•^  * 


Wmaam. 


Co^^^yJi&lr    t^  ^<UA> 


^r 


Lyu  u-oc    î^L   1 5 


rh 


r/T-  ,r 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.arcliive.org/details/portraitslittrOOmart 


PORTRAITS    LITTÉRAIRES 


DES    PLUS    CELEBRES 


PRÉDICATEURS  CONTEMPORAINS 


CCIANTS    y 


La  contrefaçon  de  cet  ouvrage  sera  poursuivie  sclou  la  rigueur  des  lois, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger. 

Tout  exemplaire  de  cet  ouvrage  non  revêtu  de  la  grifTe  de  l'auteur  sera 
réputé  contrefait. 


PORTRAITS  LITTÉRAIRES 


DES  PLUS  CELEBRES 


PREDICATEURS 

CONTEMPORAINS 

ET 

ÉTUDES  SUR  LA  PRÉDICATION  AU  XIX"  SIÈCLE 
PAR  M.  L'ABBÉ  C.  MARTIN, 

Directeur  du  Journal  de  la  Prédication  populaire  et  contemporaine 

Auteur  du  Panorama  des  Prédicateurs  (3  vol.  gr.  in-4»,  6*  édition)  :  du  Répertoire  de  la  Doctrine 

chrétienne  ,  de  la   Tfiéologie  morale  en  tableaux  et  du  Mois  de  Marie 

des  Prédicateurs. 


CET   OUVRAGE    CONTIENT: 

l»  La  Biographie  des  plus  célèbres    Prédicateurs 
de  notre  époque. 

2°  Des  appréciations  sur  leurs  moyens  oratoires. 

3"  Des  fragments  de  leurs  discours  comme  pièces 
caractéristiques. 

40  Des  études  sur  la  prédication  au  XIX*  siècle. 


PARIS  ^^f/^^ 

AUX  BIJREAIX  DU  JOURNAL  DE  LA  PRÉDICATION  POPULAIRE  ET  CONTEMPORAINE 

RLE   CASSETTE,    N°   8. 

1858 

Bèsprve  de  tous  droits,  d'après  les  traités 


INTRODUCTION 


Si  jameiis  il  y  eut  sur  la  terre  une  grande  et  utile  institu- 
tion, dit  M.  de  Boulogne,  c'est  sans  doute  celle  de  la  chaire 
chrétienne,  de  ce  ministère  de  la  parole  dont  la  religion 
seule  nous  a  donné  l'exemple.  Quelle  plus  sublime  fonction 
que  celle  de  partager  avec  Dieu  même  l'empire  des  cœurs  ! 
quel  plus  bel  art  que  celui  qui  sanctifie  le  génie,  et  fait  ainsi 
remonter  vers  le  ciel  les  lumières  et  les  talents  qui  en  des- 
cendent ! 

Quel  ministère  remplacera  jamais  un  pareil  ministère  ? 
Quelles  lois  ou  quels  hvres  pourront  jamais  y  suppléer  ? 

Mais  si  ce  ministère  est  si  grand  par  lui-même  ;  si,  par  sa 
seule  institution,  il  peut  tout  pour  la  perfection  de  l'ordre 
moral,  pour  la  dignité  de  l'esprit  humain,  pour  l'intérêt  des 
peuples,  lorsqu'il  n'est  exercé  que  par  des  hommes  ordi- 
naires, que  doit-il  être  quand  il  est  rempU  par  des  hommes 
supérieurs,  par  des  génies jde  premier  ordre,  tels  que  ceux 
dont  la  chaire  se  glorifie  de  nos  jours  ! 

Ce  sont  ces  grands  orateurs  que  nous  avons  voulu  montrer 
dans  ce  livre.  Leurs  noms,  comme  ceux  des  prophètes,  ont 
passé  débouche  en  bouche.  Leur  renommée  s'est  répandue 
dans  les  assemblées,  comme  celle  des  vaillants  combattants 
d'Israël  ;  car  ils  combattent  courageusement  dans  les  com- 
bats du  Seigneur  avec  le  glaive  de  la  parole.  Retracer  leurs 
vies,  décrire  leurs  triomphes  évangéliques,  redire  par  quels 
accents  ils  remuent  les  masses,  par  quelles  voix  ils  font  re- 
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tcnlir  les  voûtes  de  nos  vieilles  basiliques,  nous  a  semblé 
une  œuvre  éminemment  chrétienne,  puisqu'elle  participe  de 
la  sainteté  de  leur  ministère,  qu'elle  tente  de  reproduire. 

OKuvrc  utile  ru  fidèle,  qui  trouvera,  dans  la  partie  biogra- 
phique, des  modèles  de  vertu  et  de  sainteté  propres  à  son 
édification;  dans  la  partie  littéraire,  des  appréciations  nettes 
et  exactes  qid  formeront  son  goût;  dans  la  partie  des  cita- 
tions, des  iragments  de  la  plus  haute  éloquence.  Assez  de 
mauvais  livres  lui  sont  jetés  sous  la  main,  sous  le  vain  pré- 
texte de  littérature.  La  littérature  de  celui-ci  est  des  plus 
parfaites,  et  en  formant  son  esprit  il  ne  fera  qu'enrichir  son 
cœur.  On  a  ou  soin  de  choisir,  parmi  les  fragments  oratoires, 
ceux  qui  sont  le  plus  en  rapport  avec  les  besoins  du  temps, 
soit  dans  l'exposition  d'une  vérité  historique  contestée,  soit 
dans  la  réfutation  d'une  erreur  en  crédit,  d'une  accusation 

impie En  Hsant  ces  modèles  d'argumentation,  de  pensée 

et  de  style,  on  se  nourrira  en  même  temps  de  la  meilleure 
doctrine. 

Œuvre  spécialement  utile  au  clergé.  Peut-il  y  avoir,  pour 
le  jeune  prêtre,  un  meilleur  cours  d'éloquence  sacrée  que  le 
tableau  des  faits  oratoires  de  ces  hommes  que  les  foules 
suivent  pour  les  entendre,  parce  que  leurs  paroles,  qui  sont 
les  échos  de  leurs  âmes,  ont  le  secret  de  convaincre  et  d'émou- 
voir? Peut-il  y  avoir  pour  eux  de  meilleurs  modèles  à  étu- 
dier que  les  productions  de  ces  orateurs  qui,  chaque  jour  en 
contact  avec  les  multitudes,  savent  par  expérience  quels 
sont  les  moyens  à  employer  pour  s'en  faire  écouter  avec 
fruit  ? 

«  L'éloquence  de  la  chaire  a  jeté  tout  son  éclat  au  dix- 
septième  siècle  ;  Bossuet,  Bourdaloue  et  Massillon  l'ont  portée 
à  son  apogée,  depuis  ces  grands  maîtres  elle  n'a  fait  que  dé- 
générer. »  Telle  est  la  formule  sentencieuse  qu'on  ht  depuis 
longtemps  dans  tous  les  traités  de  rhétorique. 
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Nous  croyons  que  le  moment  est  venu  d'eifacer  de  ces 
traités  la  phrase  humiliante.  On  a  assigné  trois  causes  à  la 
décadence  de  la  chaire  au  dix-huitième  siècle  :  la  décadence 
des  mœurs  publiques;  ['esprit  académique  ;  la  manie  des  su- 
jets philosophiques,  et  au  dix-neuvième,  le  romantisme.  Ces 
trois  causes  ont  cessé  d'exister.  Les  mœurs  n'ont  jamais  été 
plus  sévères  ni  plus  graves  ;  V esprit  académique  a  été  refoulé 
dans  son  sanctuaire,  il  n'a  plus  qu'une  étroite  place,  celle 
d'un  discours  de  réception  parmi  les  immortels.  Les  sujets 
philosophiques,  tels  que  l'humanité,  la  bienfaisance,  l'Etre 
suprême,  l'avenir,  ont  repris  leur  vrai  nom  de  charité,  Dieu, 
éternité.  On  ne  s'amuse  plus  en  chaire  à  faire  des  portraits 
sémillants,  de  brillantes  enluminures,  qui  laissaient  l'au- 
diteur aussi  froid  que  l'orateur  lui-même.  On  retrace  les  ta- 
bleaux à  la  manière  de  Bossuet,  avec  majesté,  avec  force, 
On  répudie  le  bel  esprit;  ce  qu'on  y  substitue,  c'est  l'esprit 
apostolique.  —  Les  conférences  de  Notre-Dame,  dira-t-on, 
sont  philosophiques.  —  Oui,  mais  c'est  une  philosophie 
théologique.  On  y  traite  des  points  où  ces  deux  sciences  se 
touchent  pour  montrer  la  supériorité  de  la  foi  sur  la  raison. 
Ouelle  différence  avec  la  manie  philosophique  du  dix-hui- 
tième siècle  ! 

Quant  au  romantisme,  genre  libre  de  toutes  règles,  cou- 
rant dans  le  vague,  sans  plan,  sans  méthode,  sans  Écriture, 
sans  Tradition,  d'un  style  enflé,  tendu,  à  mots  prétentieux, 
il  s'est  évanoui  comme  une  vapeur  creuse,  honni  par  ceux 
mêmes  qui  le  préconisaient. 

Ces  causes  de  décadence  retranchées  d'elles-mêmes  ou  ré- 
pudiées avec  énergie  par  nos  bons  orateurs,  qu'est-il  ad- 
venu? que  l'éloquence  de  la  chaire  a  repris  sa  splendeur 
première.  L'inspiration  sainte  lui  est  revenue  comme  en  son 
plus  beau  temps  ;  elle  est  de  nouveau  précise  et  méthodique, 
comme  la  marquait  Bourdaloue;  grande,  iîère,  majestueuse, 
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comme  l'a  faite  Bossuet;  riche,  harmonieuse,  sympathique, 
comme  l'a  tracée  Massillon.  Est-ce  que  l'argumentation  des 
RR.  PP.  de  Ravignan  et  Félix  n'est  pas  aussi  vigoureuse 
que  celle  de  Rourdaloue?  Est-ce  que  M*^' Cœur,  M.  l'abbé 
Déplace  n'imitent  pas  la  grandeur  de  Bossuet?  Est-ce  que 
l'imagination  du  R.  P.  Lacordaire  n'est  pas  plus  féconde  et 
plus  entraînante  que  celle  de  Massillon  ? 

Notre  temps  aura  bien  des  gloires,  mais  une  des  plus 
belles  et  des  plus  incontestées  sera  d'avoir  rehaussé,  dans 
notre  patrie,  l'éloquence  de  la  chaire  et  de  l'avoir  replacée 
au  premier  rang,  celui  qu'elle  occupait  au  dix-septième 
siècle. 

Ce  livre  que  nous  publions  contribuera  à  étabhr  ce  fait 
désormais  éclatant.  11  signale  un  à  un  les  orateurs  éminents 
de  l'Eglise,  il  indique  leurs  œuvres,  il  cite  des  monuments  de 
leur  éloquence  :  il  n'arrivera  pas  qu'on  lise  cette  longue  sé- 
rie de  prédicateurs,  si  remarquables  chacun  dans  son  genre, 
sans  qu'on  s'écrie  :  Oui,  nous  avons  retrouvé  le  feu  sacré. 
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M.  L'ABBÉ  BAUTAIN 


BIOGRAPTIIE 

M.  Bautaiii  (Louis),  philosophe,  théologien  et  prédica- 
teur, est  né  à  Paris  le  17  février  1796.  Reçu  élève  de  l'Ecole 
normale  en  1813,  il  eu  sortit  en  1816  pour  professer  la 
théologie  au  collège  de  Strasbourg,  puis  à  la  faculté  des 
lettres  de  la  même  ville. 

L'enseignement  de  M.  Bautain  ne  tarda  pas  à  avoir  du  re- 
tentissement. Son  instruction  très-variée,  unie  à  une  grande 
facilité  d'élocution  et  une  certaine  tendance  au  mysticisme, 
eut  prise  sur  les  esprits  studieux  et  affamés  de  croyances 
que  ne  pouvaient  satisfaire  Icb  doctrines  philosopliiques  de 
l'époque.  Ordonné  prêtre  en  1828,  il  fut  presque  en  même 
ti'mps  nommé  chanoine  et  directeur  du  petit  séminaire  de 
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Strasbourg.  Apivs  la  ivNoliilioii  de  IH.'JO,  il  (loiiiia  sa  di'- 
irkission  de  la  chaire  de  })hilosophie  et  eut  ([uelcjues  démê- 
lés avec  M.  de  Trevern  ,  évoque  de  Strasbourg ,  au  sujet  de 
son  enseignement  philosophique ,  accusé  d'incliner  vers  le 
panthéisme.  M.  Bautain  se  justifia  dans  une  déclaration  si- 
gnée de  plusieurs  de  ses  disciples.  Déjà  docteur  en  méde- 
cine et  docteur  es  lettres,  M.  Bautain  reçut  en  1825,  de  la 
Faculté  de  Tubingue,  le  diplôme  de  docteur  en  théologie. 
En  1838 ,  il  fut  nommé  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de 
Strasbourg,  et  ce  n'est  qu'en  1849  qu'il  cessa  de  remphr 
cette  fonction.  11  prit  dès  lors  la  direction  du  collège  de 
Juilly. 

M.  Bautain  a  beaucoup  prêché  à  l'occasion  d'œuvres  de 
bienfaisance  ;  il  a  même  fait  à  Notre-Dame ,  au  moment  de 
la  révolution  de  février,  des  conférences  sur  la  religion  et 
la  liberté  qui  ont  été  pubhées.  Appelé  par  Ms^'  Sibour  à  l'ar- 
chevêché de  Paris  comme  promoteur,  il  a  rempli  jusqu'à 
l'installation  du  cardinal  Murlut,  successeur  de  Mg^"  Sibour, 
les  fonctions  de  vicaire  général.  On  a  de  M.  Bautain  :  Para- 
boles du  docteur  F.  A.  À ru/nmac/ier,  traduites  de  l'allemand. 

—  Discours  sur  la  morale  de  ï Evangile,  comparée  à  la  mo- 
rale philosopliique.  —  De  V Enseignemerd  de  la  philosophie 
en  France  au  treizième  siècle.  —  Réflexions  sur  l'institution 
des  confréries  religieuses  à  Paris.  —  Réponse  d'un  chrétien 
aux  Paroles  d'un  croyant.  —  Philosophie  du  christianisme. 

—  Lettre  à  M.  de  Trevern.  — ■  Psychologie  expérimentale. 

—  Philosophie  morale.  —  Conférences  sur  la  religion  et  la 
liberté. 

(Extrait  des  Annales  de  philosophie  chrétienne;  —  de 
VAmi  de  la  Religion;  —  de  la  France  littéraire,  par  Qué- 
rard. ) 
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M.  l'abbé  Bautain  est  plus  philosophe  et  théologien  qu'o- 
rateur. Comme  philosophe ,  on  le  compare  à  M.  Cousin  ; 
comme  orateur,  sa  manière,  souvent  abstraite,  ne  l'a  point 
rendu  assez  accessible  aux  masses.  Mais  il  traite  avec  supé- 
riorité toutes  les  questions  métaphysiques.  Ses  Conférences 
sur  la  religion  et  la  liberté,  prêchées  à  Notre-Dame  de  Paris 
en  1848  et  1849,  sont  des  modèles  du  discours  philoso- 
phique chrétien.  Il  y  établit  avec  une  logique  inflexible  et 
une  grande  beauté  de  langage  les  points  suivants  :  La  doc- 
trine de  l'Eglise  est  favorable  à  la  liberté;  accord  de  V Eglise 
avec  la  liberté;  le  dogme  chrétien  est  le  principe  de  la  liberté; 
l'esprit  de  l'Eglise  est  F  esprit  de  la  liberté  ;  idée  claire  de  la 
liberté;  la  morale  catholique  est  favorable  à  la  liberté.  On  a 
dit  de  M.  Bautain  :  «  11  peut  être  le  premier  des  professeurs, 
mais  il  ne  sera  jamais  un  orateur  du  premier  ordre  :  il  pos- 
sède au  suprême  degré  une  qualité  négative  de  l'éloquence 
sacrée;  c'est  une  métaphysique  trop  abstraite  que  l'on  re- 
trouve dans  presque  toutes  ses  compositions.  » 

On  jugera  par  ce  beau  passage ,  extrait  de  la  conférence 
sur  l'accord  de  l'Eghse  avec  la  hberté,  de  la  vigueur  de  rai- 
sonnement et  de  la  forme  riche  de  l'orateur  : 

Recherchons  dans  cette  première  conférence  quelles  sont  les 
causes  principales  qui  ont  donné  lieu  à  rétabhssement  de  ce  pré- 
jugé si  généralement  répandu  :  que  la  religion  catholique  est 
contraire,  hostile  à  la  liberté. 

J'en  vois  trois  causes  principales  :  la  première,  c'est  le  carac- 
tère (le  l'Eglise  méconnu,  mal  juge  ;  la  deuxième,  c'est  Timpru- 
dence  de  quelques  ministres  et  (le  quelques  amis  de  l'Eglise;  la 
troisième,  ce  sont  les  clameurs  niléressées  des  ennemis  de  l'Eglise. 

Et  d'abord  le  caractère  de  l'Eglise  méconnu,  c'est-à-dire,  mes- 
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sievirs,  que  dans  le  rnontlc  ou  a  représenté  l'Eglise  comme  le 
modèle  des  gouvernements  despotiques,  absolus,  et  en  même 
temps  on  a  déclaré  qu'elle  est  opposée  à  toute  nouveauté  et  par 
conséquent  à  tout  progrès.  Cela  parce  que  l'Eglise,  dans  son  ensei- 
gnement dogmatique,  parle  d'autorité,  parce  que  l'Eglise  n'admet 
pas  la  nouveauté  dans  le  dogme  et  s'appuie  toujours  sur  la  tra- 
dition. 

Messieurs,  dans  ce  reproche  fait  à  l'Eglise,  il  y  a  du  vrai  et  du 
faux  ;  mais  le  faux  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  vrai. 

Il  y  a  du  vrai,  et  voici  quelle  est  la  vérité;  c'est  qu'en  effet 
l'Eglise  enseigne  d'autorité;  elle  impose  sa  parole  parce  que  sa 
parole  est  la  parole  éternelle,  parce  qu'elle  la  reçoit  d'en  haut  et 
qu'elle  est  chargée  de  l'annoncer,  de  la  distribuer  en  bas.  Dieu 
lui  a  parlé  par  ses  prophètes  et  par  ses  envoyés;  Dieu  a  parlé  par 
son  fils  Jésus-Christ;  Dieu  a  parlé  lui-même,  l'Eglise  a  reçu  ses 
paroles;  l'Eglise  parle  avec  cette  parole  éternelle,  elle  la  parle 
avec  autorité,  elle  l'euteigne  avec  tout  le  poids  de  sa  mission,  elle 
redit  à  la  terre  ce  que  Dieu  lui  a  dit. 

Mais,  messieurs,  c'est  dans  les  choses  surnaturelles,  c'est  pour 
les  choses  dogmatiques.  Pour  ce  qui  est  naturel  l'Eglise  ne  dog- 
matise point.  Et  quoi  de  plus  naturel  que  les  gouvernements 
humains,  que  l'avènement  ou  la  destruction  des  dynasties,  que 
le  changement  des  droits,  que  la  mutation  des  établissements, 
que  le  bouleversement  des  institutions?  Et  tout  cela,  dans  l'ordre 
positif  et  réel,  est  la  même  chose  que  la  succession  des  systèmes, 
des  théories  et  des  opinions  dans  les  sciences  humaines.  D'un 
côté,  c'est  la  spéculation  ;  de  l'autre,  c'est  la  pratique.  La  Provi- 
dence gouverne  toute  chose  et  par  la  grâce  et  par  la  voix  de  la 
nature.  Elle  laisse  aller  la  nature  k  l'influence  de  ses  lois  natu- 
relles, et  par  la  grâce  elle  entre  quand  il  lui  plaît  dans  cet  ordre 
naturel,  soit  pour  le  surprendre,  soit  pour  le  modérer,  soit  poi.r 
le  hâter.  Mais  elle  abandonne  toutes  les  choses  naturelles  au 
cours  des  lois  naturelles  ;  et  de  même  que  le  spectacle  de  ce  monde 
et  toutes  les  existences  qu'il  renferme  et  toutes  les  vérités  qui 
s'y  déclarent  sont  abandonnés  aux  disputes  humaines,  ainsi, 
messieurs,  les  actions  ordinaires  des  hommes,  soit  les  actions 
publiques,  soit  les  actions  privées,  les  lois  morales  connue  les  lois 
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naturelles,  les  régisseiitj  et  la  gi'àce  n'y  intervient  que  dans  cer- 
tains moments  pour  manifester  avec  plus  d'éclat  la  volonlé  de 
Dieu  et  faire  passer  son  action  dans  l'administration  des  choses 
humaines.  Mais  dans  cela  l'Eglise  ne  dogmatise  pas;  l'Eglise 
n'enseigne  dogmatiquement  que  dans  les  choses  de  l'éternité. 

Il  y  a  donc  là  confusion.  Saint  Augustin  a  dit  :  In  necessariis 
unitas,  in  dubiis  liberlas.  Là  où  il  y  a  doute,  là  où  il  y  a  appli- 
cation des  lois  naturelles,  FEglise  ne  dogmatise  pas.  Ainsi  donc, 
oui,  elle  enseigne  avec  autorité  les  vérités  éternelles;  mais  quant 
aux  vérités  naturelles,  elle  les  abandonne  aux  disputes  des 
hommes. 

On  a  prétendu  que  l'Eglise  affectait  une  monarchie  absolue  et 
qu'elle  prétendait  établir  sur  la  terre  une  théocratie.  Oui,  mes- 
sieurs, elle  aspire  à  une  monarchie  universelle,  mais  c'est  à  celle 
des  âme?  et  des  esprits;  c'est  le  règne  de  Dieu  sur  les  cœurs. 
C'est  ainsi  qu'elle  l'entend;  et  si  jamais  quelques  hommes  ont 
rêvé  une  autre  monarchie  pour  l'Eglise,  elle  n'en  est  pas  res- 
ponsable. 

On  a  dit  que  l'Eglise  avait  imposé  aux  sujets  vis-à-vis  du  sou- 
verain la  même  obéissance  que  celle  des  prêtres  vis-à-vis  de  leur 
évèque  et  de  leurs  chefs. 

D'abord  cela  n'est  pas  :  l'obéissance  n'est  pas  la  même,  parce 
que  les  situations  sont  autres  et  les  rapports  différents.  Mais,  en 
supposant  que  nous  admettions  cela,  croyez-vous  donc,  mes- 
sieurs, que  nous  autres,  ministres  de  Jésus-Christ,  nous  soyons 
des  esclaves?  Croyez-vous  donc  que  l'autorité  qui  régit  l'Eglise 
soit  une  autorité  absolue?  Mais  l'autorité  du  souverain  pontife 
est  balancée,  limitée  par  celle  du  pontife  suprême  et  des  canons. 
Le  prêtre  qui  obéit  à  son  évèque  obéit  dans  une  certaine  mesure 
et  à  certaines  conditions.  Il  n'y  a  donc  pas  là  d'obéissance  passive; 
il  n'y  a  pas  d'absolutisme;  il  y  a  une  autorité  tempérée,  une 
puissance  raisonnable,  digne,  et  qui,  bien  loin  de  nous  rabaisser, 
nous  ennoblit,  parce  qu'elle  est  toute  volontaire. 

De  même,  quand  l'Eglise  dogmatise,  quand  elle  impose  la  foi, 
les  vérités  éternelles,  croyez-vous  qu'elle  ne  respecte  pas  encore 
la  liberté?  Mais  l'acte  de  foi  est  libre.  L'Eglise  vous  dit  :  Voilà  ce 
qu'il  faut  croire  pour  être  sauvé  ;  mais  vous  avez  la  puissance  de 
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ne  pas  VOUS  sauver  ni  vous  le  vonln/,.  Dinii,  dit  saint  An^nstin, 
(lui  nous  a  cn'és  sans  nous,  ne  peut  p;is  nous  sauver  sans  nous. 

Or,  c'est  peut-être  dans  les  profondeurs  de  l'acle  de  foi  qu'il  y 
a  le  fait  le  plus  intime  cl  le  plus  éclatant  à  la  l'ois  de  la  liberté 
humaine  :  dans  cette  retraite  profonde  du  cœur  humain  touché 
par  la  grâce  de  Dieu,  l'homme  peut  obéir  à  cette  grâce  ou  la  com- 
liattre.  Quand  la  vérité  lui  est  annoncée,  il  a  la  force  et  la  puis- 
sance d'accepter  cette  vérité  ou  de  la  repousser;  car  c'est  à  ce 
litre  que  vous  êtes  chrétiens;  on  ne  peut  pas  vous  ôter  la  possi- 
bilité de  cette  alternative;  vous  pouvez  vous  damner  si  vous  le 
voulez,  vous  en  avez  la  force  dans  votre  liberté.  Et  ainsi,  quand 
on  vient  dire  que  l'Eglise  commande  absolument  aux  consciences, 
qu'elle  impose  la  foi,  k  vérité,  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la 
foi;  on  n'a  pas  compris  ce  que  c'est  que  la  liberté  humaine  et 
quelle  puissance  immense  il  y  a  au  fond  de  nous  ;  car  nous  pou- 
vons exercer  cette  puissance  en  dépit  même  de  notre  conscience 
et  au  détriment  de  notre  propre  salut  éternel. 

On  a  dit  aussi  que  l'Eglise  catholique  est  opposée  à  toute  nou- 
veauté et  par  conséquent  à  tout  progrès. 

Je  vous  le  dirai  encore,  il  y  a  du  vrai  et  du  faux,  il  y  a  du  vrai, 
oui,  l'Eglise  n'admet  pas  la  nouveauté  dans  les  principes.  Car, 
quels  sont  ces  principes?  La  parole  éternelle;  or,  comment  voulez- 
vous  qu'il  y  ait  de  la  nouveauté  dans  ce  qui  est  éternel  ?  La  nou- 
veauté, c'est  le  développement;  le  développement,  c'est  le  temps  ; 
réternité  exclut  le  temps.  Gomment  donc,  si  vous  avez  une  parole 
éternelle,  voulez-vous  qu'il  entre  quelque  chose  de  nouveau  dans 
cette  parole? 

Ainsi  nous  l'avouons,  l'Eglise  n'admet  pas  de  nouveaux  prin- 
cipes; car  elle  puise  ces  principes  dans  lajparole  de  Dieu.  Mais  où 
elle  admet  la  nouveauté,  c'est  dans  le  développement  de  ces  prin- 
cipes, c'est  dans  les  applications  de  cette  parole.  Car  cette  divine 
parole  tombée  du  ciel  est  une  semence  qui  convient  virtuellement 
en  elle  l'avenir  de  beaucoup  de  générations.  Tout  ce  qui  sortira 
de  cette  semence  y  est  déjà  enfermé  en  puissance.  Ainsi  la 
semence  en  elle-même  n'admettra  jamais  rien  de  nouveau;  mais 
hors  d'elle-même  par  son  développement,  quand  elle  sera  mise 
en  terre,  elle  produira  sans  cesse  des  générations  nouvelles;  elle 
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se  ressèmera  toujours  à  travers  les  siècles  dans  de  nouveaux  ter- 
rains, et  les  richesses  qu'elle  porte  dans  son  sein,  les  vertus  qu'elle 
renferme,  toujours  les  mêmes  quant  à  la  substance,  deviendront 
toujours  nouvelles  quant  à  la  manifestation  et  par  la  forme.  Et, 
en  effet,  supposez  que  vous  ayez  une  seule  semence,  et  qu'alors 
la  ressemant  chaque  année  vous  en  fassiez  sortir  des  plants 
nouveaux,  des  fleurs  nouvelles,  des  fruits  nouveaux;  toutes  ces 
nouveautés  n'ont-elles  pas  été  contenues  primitivement  dans  la 
semence  unique  que  vous  possédiez  ? 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  parole  de  Dieu  pour  l'Eglise  !  C'est 
cette  semence  éternelle  qu'elle  sème  sans  cesse  et  ressème  toujours 
à  travers  les  générations;  elle  prend  de  nouvelles  formes,  elle  a 
de  nouveaux  développements,  elle  produit  de  nouvelles  fleurs  qui 
donnent  des  fruits  nouveaux.  C'est  cette  admirable  variété  qui  fait 
justement  l'épanouissement,  la  manifestation  de  la  parole  divine 
à  travers  le  inonde. 

Voilà  donc  comment  TEglise  n'admet  pas  du  nouveau  dans 
les  principes;  mais  elle  admet,  elle  recueille  et  distribue  sans 
cesse  du  nouveau  dans  les  applications  et  dans  les  consé- 
quences. 

De  là  vient  qu'elle  aime  le  progrès,  et  c'est  ainsi  qu'elle  l'en- 
tend. Elle  aime  le  progrès  gradué,  mesuré,  solide,  qui  a  sa  source 
et  son  point  d'appui  dans  le  passé  et  qui  marche  tranquillement 
et  sûrement  vers  l'avenir.  Mais  les  mouvements  brusques,  sac- 
cadés, qui  brisent,  qui  détruisent,  qui  bouleversent;  les  mouve- 
ments qui  poussent  en  avant  sans  savoir  où  l'on  va  ;  les  mouve- 
ments qui  ne  sont  pas  tenus  par  derrière,  elle  n'en  veut  pas. 
Elle  veut  toujours  être  appuyée  sur  le  passé  pour  frayer  tranquil- 
lement et  solidement  le  chemin  de  l'avenir.  Voilà  comme  elle 
entend  le  progrès,  et  c'est  certainement  ainsi  que  vous  l'entendez 
dans  votre  conscience  chrétienne  et  dans  votre  bon  sens  d'homme. 
Car  enfin,  nous  ne  sommes  pas  d'hier;  notre  vie  est  appuyée  sur 
le  passé,  sur  ses  antécédents;  nous  avons  nos  racines  dans  ce  qui 
s'est  fait,  et  c'est  pour  cela  que  nous  pouvons  avoir  quelque  soli- 
dité, quelque  fermeté.  Ainsi  donc,  pour  marcher  en  avant,  ap- 
puyons-nous sur  ce  qui  nous  a  précédé. 

C'est  ainsi  que  le  grand  pontife  qui  donne   maintenant  au 
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monde  un  si  grand  exemple  entend  le  progrès;  il  veut  l'appliquer 
et  le  développer,  toujours  appuyé  sur  le  passé,  afin  que  sa  marche 
soit  solide  et  n'aille  à  l'avenir  qu'avec  la  garantie  des  antécédents. 
Voilà  comment  l'Eglise  entend  le  progrès. 

Mais  si  on  veut  lui  faire  faire  un  autre  progrès,  elle  n'y  consent 
pas;  c'est  pourquoi  on  l'a  a])pelée  ennemie  du  progrès;  c'est 
qu'elle  n'a  pas  voulu  consentir  à  toutes  ces  agitations  factices,  pas- 
sionnées, désordonnées,  qui  sortent  tout  à  coup  des  tètes  humaines, 
des  cerveaux  échauffés  qui  croient  faire  partir  Minerve  de  l'élabo- 
ration de  leurs  pensées,  et  qui  ainsi  veulent  imposer  aux  peuples, 
comme  aux  familles,  comme  aux  individus,  des  constitutions 
toutes  faites,  des  institutions  improvisées.  Non,  l'Eglise  n'admettra 
jamais  un  tel  progrès,  et  je  rends  grâce  à  Dieu  que  de  nos  mal- 
heureuses dissensions,  de  nos  tristes  discordes  qui  nous  humilient, 
soient  enlin  sorties  cette  expérience  et  cette  lumière  :  qu'il  n'y  a  de 
progrès  véritable  que  celui  qui  s'appuie  sur  le  passé,  qui  a  ses 
racines  dans  les  antécédents,  qui  marche  sûrement  et  tranquille- 
ment vers  l'avenir  en  sachant  bien  nettement  ce  qu'il  veut  et  en 
s'appuyant  sur  des  bases  inébranlables.  Hors  de  là,  nous  ne 
voulons  pas  le  progrès  ;  nous  ne  l'accepterons  jamais.  Bien  loin 
d'y  voir  une  marche  en  avant,  nous  y  voyons  le  plus  souvent  un 
recul  et  une  marche  en  arrière. 

M.  l'abbé  Bautain  a  prêché  sur  tous  les  sujets  :  grands 
discours,  conférences,  sermons,  œuvres  de  charité,  prônes, 
homélies,  tout  lui  est  familier.  Quoic[ue  son  génie  soit  haut 
et  tende  au  philosophique,  comme  nous  l'avons  dit,  il  sait 
cependant  se  mettre  à  la  portée  des  petits  et  devenir  alors 
doux  et  gracieux,  témoin  ce  morceau,  tiré  de  son  beau  ser- 
mon sur  les  crèches  : 

Je  pourrais  vous  dire  encore,  ô  pères  !  ô  mères  qui  m'entendez, 
qu'il  y  a  deux  motifs  principaux  qui  doivent  vous  intéresser  vive- 
ment aux  crèches,  exciter  toute  votre  sympathie  pour  elles.  Et 
vous  aussi,  vous  avez  des  enfants,  et  vous  aussi,  vous  éprouvez 
dans  votre  cœur  tout  ce  que  l'affection  paternelle,  maternelle, 
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peut  faire  ressentir  à  une  âme  humaine;  eh  bien,  ces  pauvres 
enfants  ont  une  mère,  un  père,  qui  pour  être  pauvres,  pour  être 
malheureux,  mon  Dieu  !  je  dirai  même,  quelquefois,  pour  être 
dans  le  désordre,  cependant  n'en  ont  pas  moins  des  entrailles 
humaines;  ils  ont,  comme  vous,  des  cœurs  qui  ont  besoin  d'aimer 
leurs  enfants.  Oh  !  si  vous  les  aidez,  peut-être  vous  le  rendront-ils 
un  jour,  quelque  mauvais  jour!  et  il  n'y  a  pas  de  témérité  à  le 
supposer,  puisque  ces  mauvais  jours  ne  sont  pas  si  loin  de  nous. 
Oh!  alors,  vous  serez  heureux  d'avoir  fait  du  bien  au  pauvre;  et 
peut-être  le  riche,  qui  aura  protégé  le  pauvre  dans  certaines  cir- 
constances, aura  besoin  aussi  d'être  protégé  par  lui,  dans  ces 
temps  de  désordre  et  de  bouleversements  qui  viennent  quelquefois, 
comme  une  éclipse  dans  l'atmosphère,  dans  l'horizon  de  la  société 
pour  la  jeter  dans  les  ténèbres  et  le  chaos.  Mais  ce  n'est  pas  cà 
votre  intérêt  que  je  m'adresse;  c'est  surtout  à  votre  générosité,  à 
l'élévation  de  vos  sentiments.  Une  nation,  une  société  se  compose 
d'une  multitude  d'individus,  et  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  tous  doivent  occuper  la  même  position.  Non  !  Dieu  et 
la  nature  ne  nous  dtmnent  pas  ces  leçons-là  :  dans  les  œuvres  de 
Dieu,  tout  est  hiérarchisé;  dans  les  œuvres  de  la  nature,  tout  est 
dans  la  subordination.  Il  y  a  dans  un  même  corps  des  organes 
nobles,  très-élevés,  chargés  des  fonctions  les  plus  importantes,  la 
tête  et  le  cœur.  Il  y  en  a  d'autres  très-inférieurs,  mais  qui  cepen- 
dant ont  aussi  leur  importance,  et  qui  concourent  pour  leur  part 
au  bien-être  du  tout.  Eh  bien,  M.  F.,  il  faut  que  tous  ces  organes 
vivent  en  bonne  harmonie,  il  faut  qu'ils  se  soutiennent.  Oh!  dans 
les  œuvres  de  la  nature  tout  cela  se  fait,  tout  est  grand  ;  la  sagesse 
a  présidé  à  sa  formation.  Mais,  dans  les  œuvres  de  l'homme  (la 
société  est  une  œuvre  de  l'homme,  parce  qu'il  y  entre  par  sa  vo- 
lonté et  qu'il  s'y  maintient  par  sa  liberté),  trop  souvent,  par  notre 
liberté,  nous  troublons  l'ordre  que  réclame  la  volonté  divine.  C'est 
pourquoi  il  faut,  de  bonne  heure,  habituer  la  génération  qui  s'é- 
lève à  l'esprit  de  concorde,  de  sympathie.  Il  faut  donc  habituer 
à  se  rattacher  les  uns  aux  autres  par  quelques  liens  tous  les  enfants 
d'une  même  génération,  quelles  que  soient  leurs  positions  di- 
verses. Ainsi,  ces  enfants  qui  sont  maintenant  dans  la  crèche  sont 
contemporains  des  vôtres;  ils  sont  nés  dans  les  mêmes  années,  ils 
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vivent  du  iiirmc  soleil,  du  même  air;  ils  sont  Français  coinine 
eux,  ils  sont  aussi élevésdans  cctteatmosphère  publique,  commune, 
qui  fait  la  patrie  s[)irituelleet  morale  d'un  peuple.  Il  faut  donc  que 
les  enfants  de  toutes  les  conditions  se  raltaclienllesvms  aux  autres; 
c'est  ce  résultat  que  vous  pouvez  obtenir  en  vous  intéressant  à  ces 
crècbes,  en  y  intéressant  vos  enfants,  en  répandant  vos  charités 
au  nom  de  vos  petits  enfants,  pour  que  le  bien  qui  se  répandra 
par  vous  sur  les  enfants  des  pauvres  remonte  jusqu'à  eux  et  reflue 
sur  leur  tête.  Ainsi  s'établira  une  espèce  de  patrimoine  entre  vos 
enfants  et  les  enfants  des  pauvres.  Et  si  vous  continuez  à  suivre 
ces  enfants  pauvres  que  vous  aurez  pris  h  la  crèche  jusqu'à  l'asile, 
à  l'école  primaire,  à  l'apprentissage;  et,  plus  tard,  quand  ils  de- 
vront s'établir  dans  le  monde  eux-mêmes,  oh!  alors,  si  vous  faites 
votre  charité  avec  intelligence,  si  vous  la  faites  avec  constance, 
vous  aurez  gagné  énormément,  et  pour  votre  bonheur,  et  dans 
l'intérêt  véritable  de  votre  famille,  de  l'avenir  de  vos  enfants 
et  surtout  dans  l'intérêt  public,  et  pour  l'harmonie  et  la  paix  du 
pays. 

Un  autre  motif,  qui  est  un  motif  surnaturel  :  J.  G.  nous  a  dit  : 
«  Respectez  les  enfants ,  prenez  garde  de  les  scandaliser,  »  — 
c'est-à-dire  de  ne  pas  leur  apprendre  le  mal, —  «  car  les  anges  de 
ces  enfants  voient  Dieu  mon  Père  céleste  qui  est  dans  le  ciel.  » 
Or,  M.  F.,  il  n'a  pas  alors  seulement  parlé  des  enfants  des  riches, 
il  a  parlé  aussi  des  enfants  des  pauvres.  Ainsi,  les  anges  de  ces 
enfants  que  vous  mettez  dans  le  berceau  de  la  crèche  voient  la 
face  de  Dieu  dans  le  ciel,  et,  de  même  qu'ils  contemplent  cette 
face  resplendissante  de  majesté  et  de  gloire,  ils  voient  aussi  ici-bas 
ces  petits  enfants  dont  ils  sont  les  gardiens,  dont  ils  sont  les  pro- 
tecteurs, et  par  leur  affection,  leur  amour,  leur  bonne  volonté, 
ils  font  passer  dans  ces  petits  êtres  les  bénédictions  d'en  haut 
dont  ils  sont  les  instruments,  et  les  grâces  dont  ils  deviennent  les 
canaux.  En  sorte  qu'au  ciel  se  trouvent  à  la  fois  et  les  anges  de 
vos  enfants,  et  les  anges  des  enfants  pauvres;  ci  si  vous  faites  du 
bien  aux  enfants  pauvres,  certainement  leurs  anges  feront  du  bien 
aux  enfants  des  riches.  Ainsi  s'établira  une  double  solidarité,  et 
sur  la  terre  entre  les  enfants  pauvres  et  les  enfants  riches,  et  dans 
le  ciel  entre  les  anges  des  pauvres  et  les  anges  des  riches.  Par 
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votre  charité  bien  entendue  et  votre  mission  vraiment  maternelle, 
vous  ferez  descendre  du  ciel  des  œuvres  de  bénédiction  que  vos 
enfanis  recevront  avec  abondance.  Ce  berceau  que  vous  aurez 
fondé  à  la  crèche  par  votre  charité,  et  que  vous  entretiendrez  avec 
une  sollicitude  presque  maternelle,  deviendra  comme  une  espèce 
de  paratonnerre  pour  le  berceau  de  votre  fils.  Vous  ne  savez  pas 
combien  de  mauvaises  influences  pourront  être  détournées  par 
cette  bonne  œuvre;  vous  ne  savez  pas  combien  cette  charité, 
qui  vous  coûte  si  peu,  vous  épargnera  de  torrents  de  larmes! 
Elle  éloignera  de  vous  des  maladies  affreuses  et  peut-être  la 
mort  ! 

Ouvrez  donc,  M.  F.,  vos  cœurs  paternels,  et  surtout  vous,  mes 
sœurs,  ouvrez  vos  cœurs  maternels.  Venez  à  l'aiile  du  pauvre, 
venez  à  l'aide  des  enfants  des  pauvres,  ou  plutôt,  appelez  vos 
enfants  qui  ont  de  l'aisance,  auxquels  rien  ne  manque,  à  venir 
au  secours  des  enfants  de  ceux  qui  sont  dénués  de  tout.  Oh  !  alors, 
la  parole  de  J.  G.  se  réalisera  :  «  Heureux  les  pauvres,  parce  que 
le  royaume  des  cieux  est  pour  eux.  » 

Ils  seront  heureux,  ces  pauvres,  parce  que  vous  les  soignerez, 
parce  que  vous  viendrez  a  leur  aide,  parce  que  vous  leur  donnerez 
par  votre  charité  ce  qui  leur  manque.  Vous  serez  heureux,  aussi, 
vous,  parce  que  vous  aurez  accompli  un  devoir,  un  devoir  que 
TEglise  prescrit,  parce  que  vous  aurez  exécuté  ce  que  la  parole 
de  J.  G.  demande,  parce  que,  tout  en  déversant  avec  sollicitude  le 
bien  de  l'existence  sur  ces  enfants,  vous  aurez  exercé  cette  divine 
charité  dont  J.  G.  est  la  source,  et  qui  seule  est  le  principe  des 
sentiments  de  paix,  de  calme,  de  joie,  de  conscience,  que  rien  au 
monde  ne  peut  remplacer.  Ainsi  soit-il. 
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MONSElGNEUll  CŒUIl 


M.  l'abbé  Cœur  est-il  ou  n'est-il  pus  l'un  des  descendants 
du  fameux  Jacques  Cœur,  argentier  du  roi  Charles  VU? 
Quelques  biographes  se  sont  fort  préoccupés  de  cette  grave 
question;  ils  ont  découvert  que  Jacques  Cœur  avait  eu  des 
propriétés  considérables  à  Lyon  et  dans  les  environs  de  cette 
ville,  et  ils  en  ont  inféré  que  le  grand  orateur  descendait  du 
célèbre  argentier.  Bien  que  la  conséquence  ne  nous  paraisse 
pas  rigoureuse,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de  l'ad- 
mettre :  un  homme  de  génie  est  le  fils  de  ses  œuvres  ;  son 
origine  vient  de  Dieu. 

M.  Pierre-Louis  Cœur,  aujourd'hui  l'un  de  nos  plus  célè- 
bres orateurs  sacrés,  est  né  à  Tarare  le  14  mars  1805  ;  il 
est  le  second  fils  de  M.  Claude  Cœur,  ancien  négociant,  retiré 
depuis  longtemps  des  affaires,  et  vivant  au  village  de  Sidnte- 
Colombe ,  à  trois  lieues  de  Tarare ,  où  il  possède  une  très- 
belle  propriété  appelée  la  Maison  desTanges.  Le  fils  aîné  de 
M.  Claude  Cœur,  plus  âgé  de  quatre  ans  que  l'orateur  dont 
nous  nous  occupons  aujourd'hui,  est  aussi  entré  dans  les 
ordres;  il  est  maintenant  curé  de  Saint-Cyr-de- Val-Orge,  et 
chanoine  du  diocèse  de  Gap. 

M.  Cœur  eut  pour  premier  précepteur  sa  mère,  femme 
dont  les  connaissances  égalaient  les  vertus,  et  qui  s'attacha 
surtout  à  mettre  l'amour  de  Dieu  au  cœur  de  ses  enfants. 
Les  leçons  d'une  mère  ne  s'oublient  jamais;  elle  est  tou- 
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jours  le  maître  le  mieux  écouté  et  le  plus  facilement  com- 
pris. 

A  peine  âgé  de  six  ans,  le  plus  jeune  fils  de  M'"*"  Cœur 
faisait  preuve  d'une  intelligence  des  plus  actives  et  d'une 
aptitude  extraordinaire  à  l'étude  des  choses  saintes.  Un 
grand  nombre  d'habitants  de  Tarare  se  rappellent  encore 
l'avoir  entendu,  à  cet  âge,  réciter  dans  l'éghse,  d'une  voix 
ferme  et  bien  accentuée,  les  évangiles  du  dimanche  et  la 
passion  de  Notre-Seigneur.  Dès  lors,  cet  enfant  manifestait 
le  plus  vif  désir  d'être  admis  un  jour  aux  fonctions  sacer- 
dotales. L'église  était  le  heu  où  il  se  plaisait  le  plus,  et  il  ne 
trouvait  rien  de  plus  admirable  que  les  cérémonies  du  culte. 
Sa  vocation  était  telle ,  que  nul  n'eût  pu  s'y  méprendre  ; 
aussi  son  père  se  garda  bien  de  la  contrarier,  et  le  futur 
grand  orateur  n'avait  pas  encore  atteint  sa  huitième  année 
lorsqu'il  entra  au  petit  séminaire  de  Saint-Jean ,  à  Lyon  , 
qui  était  alors  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Picliat,  devenu 
depuis  chanoine  de  Belley,  et  qui  mourut  en  1835. 

Bon,  affectueux,  d'une  gaieté  douce,  quoique  assez  vive, 
le  petit  séminariste  se  fît  promptement  des  amis  de  tous  ses 
condisciples ,  et  ses  progrès  furent  tellement  rapides  que  le 
supérieur,  M.  de  Belley,  lui  accorda,  dès  cette  époque,  une 
estime  toute  particulière.  A  dix  ans,  M.  Cœur  faisait  sa  pre- 
mière communion;  un  an  après  (et  c'est  là  une  de  ces 
étranges  coïncidences  qu'on  ose  à  peine  citer),  il  entrait  au 
séminaire  d'Alix  presque  en  même  temps  que  Lacenaire, 
qui  était  alors  un  homme  doux  et  inotfensif,  et  qui,  depuis, 
s'est  acquis  une  si  triste  renommée.  Exemple  à  jamais  déplo- 
rable de  l'abîme  où  peut  être  précipité  l'homme  qui  aban- 
donne Dieu  et  que  Dieu  abandonne. 

En  1819,  M.  Cœur,  ayant  terminé  son  cours  de  troisième, 
fut  envoyé  à  la  maison  de  l'Argentière,  dans  la  commune 
d'Avaize,  à  dix  lieues  de  Lyon,  le  plus  renommé  des  sémi- 
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naires  du  diocèse,  où  se  Irouvuioiil  alors  (juatre  cents  élèves. 
Travailleur  aussi  infaligal)le  qu'intelligent,  M.  Cœur  ne  se 
distingua  jias  moins  dans  cet  établissement  qu'à  Saint-Jean 
et  au  séminaire  d'Alix  ,  et  bientôt  on  ne  l'appela  plus  que 
le  petit  aUjle.  «  Mes  enfants,  dit  un  jour  le  professeur  de 
rhétorique,  M.  Linossier,  qui  venait  de  l'entendre  appeler 
ainsi,  je  vous  prédis  que  le  petit  aigle  deviendra  grand.  » 
Jamais  prédiction  ne  s'est  mieux  accomplie. 

M.  Cœur  n'avait  encore  que  quinze  ans,  et  il  achevait  sa 
rhétorique  à  l'Argentière ,  lorsqu'une  distribution  de  prix 
eut  heu  à  la  suite  d'un  grand  concours  entre  tous  les  sémi- 
naires du  diocèse  de  Lyon,  alors  administré,  en  l'absence 
du  cardinal  Fescli,  par  M.  Bochaid,  vicaire  général  de 
Lyon  et  directeur  des  Chartreux.  La  solennité  fut  présidée 
parce  digne  et  excellent  homme,  qui,  d'une  voix  pleine 
d'émotion,  proclama  que  le  prix  d'honneur  était  décerné  à 
Pierre-Louis  Cœur,  à  peine  âgé  de  quinze  ans  !  «  Mon  cher 
fils,  dit  M.  Bochard  en  embrassant  le  lauréat.  Dieu,  qui  vous 
a  donné  une  capacité  si  précoce,  vous  appelle  sans  doute  à 
de  hautes  destinées  ;  préparez-vous ,  afin  de  marcher  d'un 
pas  assuré  dans  les  voies  qui  vous  seront  ouvertes  ;  allez 
terminer  vos  études  aux  Chartreux,  oii  notre  sincère  affec- 
tion vous  suivra.  » 

M.  Cœur  passa  donc  de  l'Argentière  aux  Chartreux,  où, 
après  avoir  fait  une  année  de  philosophie,  il  fut  tonsuré  par 
Mgr  Morel  de  Mons  ,  évêque  de  Mende.  A  cette  époque, 
M.  Bochard,  voulant  stimuler  le  zèle  de  ses  élèves  des  Char- 
treux et  les  récompenser  noblement  de  leurs  efforts  et  de 
leurs  travaux,  imagina  de  leur  faire  soutenir  des  thèses  en 
présence  du  public;  et  afin  qu'ils  eussent  des  adversaires 
dignes  d'eux,  il  voulut  leur  opposer  non-seulement  les  élèves 
les  plus  distingués  du  grand  séminaire ,  mais  même  l'élite 
des  prêtres  du  diocèse.  Ces  exercices  furent  suivis  avec  le 
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plus  vil  intértH;  le  bon  vicaire  général,  heureux  des  vic- 
toires que  remportaient  ses  élèves  bien-aimés,  s'applaudis- 
sait de  riieureux  effet  de  cette  mesure  ;  sa  joie  fut  immense 
lorsqu'il  entendit  le  jeune  Cœur,  à  peine  âgé  de  dix- sept 
ans,  lutter  contre  M.  l'abbé  Lyonnet,  qui  déjà  était  un  des 
membres  les  plus  distingués  du  jeune  clergé,  et  qui  pro- 
mettait de  devenir  l'une  des  lumières  de  l'Eglise,  promesse 
qu'il  a  si  bien  tenue  !  M.  Lyonnet,  à  dessein,  entassait,  avec 
un  esprit  plein  de  souplesse,  rehaussé  de  tous  les  charmes 
de  la  plus  vive  élocution,  sophisme  sur  sophisme  afin  d'em- 
barrasser son  jeune  adversaire;  il  le  pressait  d'objections 
reproduites  sous  toutes  les  formes  ,  le  harcelait  d'une  foule 
de  subtihtés.  M.  Cœur,  un  peu  ému  d'abord  de  ces  rudes 
attaques,  reprit  promptement  tout  le  calme  et  le  sang-froid 
qui  hii  étaient  nécessaires;  à  cette  impétuosité  qui,  d'abord, 
l'avait  quelque  peu  troublé,  lui,  jeune  et  ardent,  opposa 
une  logique  d'une  admirable  lucidité;  sa  parole  était  douce, 
mais  ferme  ;  parfois  il  souriait  à  des  arguments  qu'il  se  sen- 
tait le  pouvoir  et  la  nécessité  d'anéantir  d'un  seul  mot ,  ce 
qu'il  faisait  un  instant  après;  loin  de  l'arrêter,  chaque  nou- 
vel obstacle  le  grandissait  ;  l'auditoire  était  dans  l'admi- 
ration. M.  Lyonnet,  volontairement  placé  sur  le  mauvais 
terrain,  parvint,  à  force  de  talent  et  d'esprit,  à  se  faire  vive- 
ment applaudir;  mais,  en  même  temps,  l'éloge  du  jeune 
athlète  de  dix-sept  ans  était  sur  toutes  les  lèvres;  tous  les 
bras  lui  furent  tendus  après  l'exercice,  et  M.  IMiolan,  depuis 
évêque  d'Amiens  et  archevêque  de  Toulouse,  qui  se  trouvait 
dans  l'auditoire,  s'écria,  plein  d'admiration,  en  s'adressant 
au  jeune  Cœur  :  «  Monsieur,  j'ai  l'intime  conviction  que  Bos- 
suet  n'eût  pas  autrement  répondu  que  vous  ne  l'avez  fait.  » 
A  cette  époque  (1822),  M.  Cœur  reçut  les  ordres  mineurs 
du  même  prélat  qui  l'avait  tonsuré ,  Mgr  Morel  de  Mons, 
devenu  archevêque  d'Avignon;  un  an  après,   c'est-à-dire 
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îvlors  qu'il  était  figé  d'un  peu  moins  de  dix-huit  ans ,  il  fut 
nommé  professeur  de  rhétorique  au  séminaire  de  l'Argeu- 
tière;  quelques  mois  après,  il  retourna  aux  Chartreux,  où 
il  termina  ses  quatre  années  de  théologie.  En  1825,  M.  Cœur 
fut  fait  sous-tUacre  par  Mgr  de  Pins,  archevêque  de  Lyon,  et 
diacre  l'année  suivante.  Déjà,  depuis  un  an,  il  avait  été 
appelé  à  professer  la  philosophie  dans  le  petit  séminaire 
d'Alix  ;  mais  de  pareils  travaux  ne  pouvaient  plus  suffire  à 
cet  esprit  ardent,  à  cette  large  et  poétique  imagination  ;  ce 
fut  alors  que  M.  Cœur  entreprit  de  combattre  M.  de  Lamen- 
nais dans  un  écrit  qu'il  intitula  :  Réfutation  de  la  doctrine 
du  sens  commun.  L'entreprise  était  hardie;  mais  les  conseds 
de  quelques  amis  dévoués  éclairèrent  l'auteur  sur  les  incon- 
vénients d'une  pareille  publication.  M.  Cœur  ne  fit  pas 
paraître  son  travail.  Dans  cette  œaivre  de  haute  philosopliie, 
le  jeune  professeur  posait  en  principe  que  la  raison  de 
l'homme  est  infaillible  quand  elle  s'en  tient  à  l'évidence. 
Certes,  le  sujet  était  large  et  beau;  mais  le  philosophe  n'a- 
vait pas  vingt  ans,  et  bien  que,  selon  la  belle  expression  de 
l'auteur  d'un  livre  auquel  nous  avons  déjà  fait  quelques 
emprunts,  sa  raison  eût  mûri  avant  Vâge,  comme  un  fruit 
précoce  mais  sain  ,  il  est  permis  de  penser  qu'il  s'était  atta- 
qué à  trop  forte  partie.  M.  Cœur  ne  fut  pas  le  dernier  à  le 
comprendre  ;  il  anéantit  son  œuvre  et  abandonna  la  chaire 
de  philosophie.  «Et  pourtant,  disait-il  avec  douleur  à  quel- 
ques-uns de  ses  intimes,  je  n'aurai  jamais  le  courage  de 
nier  la  raison,  cette  admirable  faculté  que  Dieu  a  donnée 
à  l'homme.  « 

En  1827,  M.  Cœur  se  rendit  à  Paris;  dès  lors  il  se  sentait 
un  penchant  irrésistible  pour  l'apostolat;  mais  il  était  doué 
d'une  raison  trop  supérieure  pour  ne  pas  comprendre  qu'il 
avait  encore  beaucoup  à  acquérir  avant  de  s'engager  dans 
cette  sainte  et  difficile  voie. 
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Voici  donc  le  jeune  professeur  dans  la  capitale,  se  logeant, 
comme  un  simple  étudiant ,  dans  le  quartier  Saint- Jacques , 
et  suivant,  au  Collège  de  France,  les  cours  de  MM.  Villemain, 
Guizot ,  et  de  tous  les  illustres  maîtres  de  cette  époque. 
Peut-être  sa  famille ,  ses  nombreux  amis ,  ne  l'avaient-ils 
pas  vu ,  sans  quelque  crainte ,  s'élancer  avec  tant  d'ardeur 
vers  la  nouvelle  Babylone;  mais  déjà  l'élu  de  Dieu  se  sen- 
tait assez  fort  pour  marcher  sans  danger  au  milieu  des  sé- 
ductions et  des  corruptions  du  monde.  Pendant  un  an,  il 
partagea  son  temps  entre  le  Collège  de  France  et  la  Sor- 
bonne ,  et  il  en  consacra  quelques  parties  à  étudier  les 
masses  ;  il  put  se  convaincre  alors  que  le  cœur  du  peuple 
n'était  pas  aussi  gangrené  que  le  pensaient  des  gens  qui 
avaient  jugé  du  fond  par  la  surface,  et,  éclairé  de  ces 
nouvelles  lumières,  il  retourna  à  Lyon ,  plus  résolu  que 
jamais  à  consacrer  sa  vie  à  la  gloire  de  Dieu,  au  salut  de 
ses  frères,  et  heureux  de  se  sentir  appelé  au  sacerdoce, 
noble  but  de  ses  opiniâtres  travaux  et  de  son  inébranlable 
volonté. 

«  Quand  la  voix  de  Dieu  a  appelé  l'abbé  Cœur  au  sacer- 
doce ,  dit  l'auteur  des  Esquisses  des  orateurs  sacrés,  il  s'est 
souvenu  du  divin  Maître,  du  modèle  du  prêtre,  qui  se  retira 
dans  le  désert  avant  de  faire  entendre  au  monde  la  parole 
de  vie  qu'il  apportait  du  ciel  sur  la  terre  :  l'abbé  Cœur  a 
demandé  aux  austères  soHtudes  de  la  Chartreuse  un  asile 
impénétrable  aux  bruits  du  monde.  Là,  au  miUeu  de  ces 
rocs  arides,  de  ces  arbres  sans  date,  seul  avec  Dieu,  sa  ma- 
gnifique intelligence  s'est  Hvrée  à  ces  luttes  terribles  où  le 
faible  succombe,  où  le  fort  sent  doubler  sa  puissance.  » 

A  peine  arrivé  à  Lyon,  M.  Cœur  se  rendit  en  effet  à  la 
Chartreuse,  et  il  passa  une  année  entière  dans  cette  solitude, 
dont  rien  ne  trouble  le  silence,  partageant  son  temps  entre 
l'étude,  la  prière  et  la  méditation;  là  il  acheva  d'affermir 
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son  àme,  d'épurer  son  cinir;  il  n'avait  encore  que  vingt- 
trois  ans ,  et  son  renoncement  aux  joies  de  ce  monde 
était  complet,  et  il  bridait  du  désir  de  s'élancer  dans  les 
voies  de  l'apostolat,  vers  lesquelles  le  poussait  l'esprit  de 
Dieu,  et  où  son  beau  génie  devait  briller  bientôt  d'un  si  vif 
éclat. 

En  1829,  M.  Cœur  fut  ordonné  prêtre,  et  en  1830,  il 
prêcha  pour  la  première  fois  à  Lyon,  dans  l'église  Saint- 
Georges  ;  son  succès  fut  complet ,  et  d'autant  plus  grand , 
que  tout  d'abord  son  extérieur  timide ,  ses  gestes  étroits , 
son  organe  voilé,  avaient  assez  mal  disposé  l'auditoire  ;  mais 
bientôt  sa  parole  chaleureuse  et  poétique  captiva  l'attention, 
et  ses  pensées  s'enchaînèrent  avec  tant  de  grâce  et  de  net- 
teté ,  que  personne  ne  s'aperçut  plus  du  geste  étrange  de 
l'orateur,  et  que  sa  voix ,  malgré  son  timbre  peu  agréable, 
ne  tarda  guère  à  émouvoir  tous  les  cœur?. 
'  Rien  ne  saurait  donner  une  idée  plus  juste  de  l'impres- 
sion que  produit  ordinairement  M.  Cœur,  que  ces  quelques 
lignes  empruntées  à  un  biographe  qid  venait  d'entendre  ce 
grand  orateur  : 

c(  J'eus  le  bonheur  d'obtenir  une  place  privilégiée...  Il 
faut  tout  avouer,  je  crus  d'abord  que  la  renommée,  selon 
sa  commune  habitude  ,  nous  avait  joué  un  vilain  tour.  Au 
moment  où  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  la  chaire,  M.  Cœur 
parut,  et  immédiatement  il  s'agenouilla,  tourné  vers  l'autel. 
Autant  que  je  pus  la  chstinguer,  cette  physionomie  n'avait 
aucune  mobilité.  Les  yeux  étaient  baissés  ;  il  y  avait  dans 
la  contenance  je  ne  sais  quoi  de  gauche  et  de  roide.  Le 
signe  de  croix  même  fut  fait  d'une  manière  étrange.  Il  pro- 
nonça son  texte. . .  Grand  Dieu  !  quel  organe  et  quel  débit  ! . . . 
Je  souffrais  tout  ce  qu'on  souffre  en  pareil  cas,  et  pour  inter- 
roger du  regard  la  pensée  de  l'auditoire,  je  tournais  machi- 
nalement la  tête;  je  m'étonnais  de  voir  le  sérieux  et  l'atten- 
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tioii  de  chaque  visage,  et  mes  yeux  se  reportaient  enfin  sur 
la  chaire,  lorsque  la  scène  changea  :  elle  était  déjà  changée. 
Sur  ce  front  large  et  élevé,  dans  ce  regard  si  voilé  tout  à 
l'heure,  maintenant  si  doux  et  si  mélancolique,  tout  rayon- 
nant d'intelUgence  et  de  génie ,  tout  plein  de  noblesse  et 
d'autorité,  l'inspiration  se  révéla  bientôt  tout  entière.  Sa 
voix  s'agrandit;  elle  prit  une  forme  puissante.  Justesse, 
profondeur,  logique,  harmonie,  précision,  comparaisons 
admirables,  toutes  les  forces  de  la  pensée,  toutes  les  ri- 
chesses du  langage,  l'orateur  les  avait  déployées  comme 
naturellement;  nous  étions  haletants;  nous  étions  en  face  de 
l'un  des  premiers  orateurs  de  l'époque.  » 

M.  l'abbé  Cœur  est  d'une  taille  ordinaire ,  et  s'occupe  as- 
sez peu  de  l'ordre  et  de  la  sjTnétrie  de  ses  vêtements.  Son 
pâle  visage  porte  l'empreinte  d'une  douce  mélancolie  qui 
se  révèle  aussi  dans  ses  entretiens  particuliers;  son  large 
front  semble  le  siège  du  génie,  et  ses  yeux,  ce  miroir  de 
l'àme,  respirent  la  douceur  et  la  compassion. 

Les  comparaisons  abondent  dans  les  discours  de  M.  Cœur  ; 
nous  croyons  devoir  en  citer  une  qui  est  restée  dans  la  mé- 
moire de  ses  auditeurs. 

Faisant  le  rapprochement  de  la  parole  divine  et  de  la  parole 
humaine  : 

N'imaginez  pas,  dit-il,  que  j'aie  conçu  la  misérable  pensée  de 
flétrir  la  parole  humaine  :  elle  est  bellC;,  je  me  plais  à  le  dire, 
et  ses  accents  impétueux  soulèvent  au  cœur  des  battements  éner- 
giques ;  soit  que,  sérieuse  et  savante,  elle  fasse  le  dénombrement 
des  trésors,  des  beautés,  des  ressources  qui  furent  enfermées  pour 
nous  dans  ce  palais  du  monde  ;  soit  qu'elle  évoque  les  générations 
du  sépulcre,  fasse  renaître  et  parler  les  morts,  reconstruise  le 
mouvement  et  la  vie  des  siècles  endormis,  elle  est  grave,  atta- 
chante, sublime.  Soit  que,  venant  à  se  recueillir  dans  une  âme 
féconde,  riche  d'inspiration  et  d'enthousiasme,  tout  à  coup  elle 
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déborde  comme  un  torrent  d'harmonie,  ou  s'élance  comme  un 
hymne  qui  a  rompu  la  barrière  du  cœur;  soit  que,  véhémente  et 
douce,  tragique  et  compaiissante,  jetant  des  foudres,  versant  des 
larmes,  elle  prenne  sous  sa  protection  le  malheur  et  dispute  contre 
la  mort  [)Our  la  vie  ;  soit  qu'elle  s'élève  dans  le  conseil  des  rois, 
aux  assemblées  des  peuples,  majestueuse  comme  le  génie  des 
nations,  pesant  dans  sa  main  la  fortune  et  les  destins  de  l'univers, 
sa  gloire  vous  éblouit,  sa  fierté  vous  terrasse,  sa  chaleur  vous 
entraine;  elle  est  belle!  Mais  ce  n'est  pas  la  voix  de  l'infini  ;  elle 
ne  raconte  pas  les  merveilles  de  l'empire  éternel,  cette  vie  qui  s'é- 
lance de  la  tombe,  forte  et  puissante  de  son  immortelle  énergie 
qui  est  le  principe  de  toutes  les  vertus,  la  base  de  tous  les  devoirs, 
la  clef  de  voûte  de  l'édifice  universel,  qui  seule  peut  donner  la  paix 
et  l'existence  et  en  expliquer  le  secret;  qui  bannit  toutes  les  igno- 
rances, charme  toutes  les  douleurs,  essuie  toutes  les  larmes;  qui 
rétablit  dans  l'homme  l'harmonie  naturelle,  le  couronne  de  sa 
lumière  et  le  consacre,  immobile,  dans  sa  félicité.  Cette  vie  qui 
devrait  être  dans  tous  nos  vœux,  dans  toutes  nos  ambitions  et  dans 
tous  nos  soupirs,  la  parole  humaine  ne  saurait  en  ouvrir  le  sanc- 
tuaire aux  âmes;  elle  vous  emportera  de  son  aile  jusqu'aux 
limites  du  globe,  mais  là,  surmontée  par  une  défaillance  secrète, 
elle  vous  laissera  tomber  et  vous  brisera  contre  la  pierre  sépul- 
crale ! 


Comment  l'aire  une  juste  appréciation  de  si  nobles 
pensées,  de  vérités  proclamées  dans  un  langage  si  majes- 
tueux?... En  se  rappelant  ces  paroles  sublimes,  on  ne  peut 
que  se  recueillir  et  admirer. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  Cœur,  à  peine  âgé  de 
vingt  ans ,  et  déjà  professeur  de  philosophie  à  la  maison 
d'Alix,  avait  tenté  de  réfuter  la  philosophie  de  M.  de  La- 
mennais; mais  il  ne  faut  pas  croire  que  M.  Cœur  ait  jamais 
été  l'un  de  ces  adversaires  implacables  que  l'on  a  vus , 
avides  de  bruit  et  de  renommée,  s'acharner  sur  le  cadavre 
vivant  du  malheureux  jeté  violemment  par  ses  systèmes 
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hétérodoxes  hors  des  voies  de  la  vérité.  M.  Cœur  sait  appré- 
cier dignement  les  talents,  les  vertus  des  hommes  émi- 
nents  ,  sans  tenir  compte  de  leur  bannière;  il  a  loué,  et  il 
loue  encore  hautement  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  véri- 
tablement louable  chez  ses  plus  redoutables  adversaires. 
M.  Cœur  ne  déclame  pas  contre  M.  de  Lamennais  ;  il  prie 
pour  lui.  «  M.  l'abbé  Cœur,  dit  un  écrivain,  ne  fut  jamais 
de  ceux  qui,  dès  1820,  présentaient  M.  de  Lamennais  comme 
un  impie  caché  sous  un  manteau  de  prêtre  pour  perdre  la 
religion  avec  plus  de  sûreté ,  qui  ne  cessèrent  de  le  har- 
celer de  leurs  piqûres,  toutes  dégouttantes  d'un  ignoble 
venin,  qui  se  plurent  à  prophétiser  sa  future  apostasie ,  et  ne 
s'épargnèrent  pas  à  la  peine  pour  donner  au  monde  la  dou- 
leur de  voir  se  réaliser  leur  prophétie  :  il  en  parla  toujours 
avec  respect;  il  eut  foi  à  sa  loyauté;  il  combattit  souvent 
pour  sa  personne  et  pour  son  caractère ,  alors  qu'il  faisait 
la  guerre  à  ses  livres  ;  tout  ce  qu'il  trouva  dans  ses  œuvj-es 
de  vraiment  beau,  tout  ce  qui  lui  sembla  généreux  avec 
sagesse ,  il  le  loua  sans  détour.  Il  était  dans  son  droit  de 
croire  à  la  franchise,  à  la  vertu;  il  jugea  qu'un  beau 
génie  ,  même  dans  le  parti  contraire,  pouvait  mériter  qu'on 
lui  rendit  le  salut  d'honneur.  « 

Revenons  aux  travaux  apostoliques  de  M.  Cœur.  Il  avait 
voulu  que  ses  débuts  fussent  en  tout  de  bonnes  œuvres,  et 
il  les  avait  consacrés  aux  pauvres  ;  ainsi,  après  avoir  prê- 
ché à  Saint-Georges,  la  plus  pauvre  paroisse  de  Lyon,  il  alla 
prêcher  à  Tarare,  et  ce  fut  encore  pour  venir  en  aide  à  une 
honorable  dame,  amie  de  sa  famille,  qui  avait  fondé  mie 
institution  en  faveur  des  indigents.  Ce  fut  là,  dans  cette 
petite  ville,  que  le  talent  de  M.  Cœur  se  montra  dans  toute 
son  ampleur  et  toute  sa  puissance.  D'abord  les  dames 
formèrent  la  majorité  de  son  auditoire;  mais  bientôt  les 
hommes  se  montrèrent  tout  aussi  avides  de  cette  admirable 
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parole.  L'enlhousiasme  oxcitc  par  le  grand  orateur  ne  sau- 
rait se  décrire  ;  il  recevait  de  toutes  parts  des  témoignages 
d'admiration,  et  les  dames  de  la  \ille  se  réunirent  pour 
broder  une  aube  magnifique  qui  lui  fut  offerte.  Mais,  hélas! 
ce  beau  triomphe  fut  mêlé  d'une  affreuse  douleur  :  c'est 
alors ,  en  1 83 1 ,  que  M.  Cœur  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
digne  et  excellente  mère. 

D'autres  chagrins  vinrent  encore  l'assaillir  :  des  envieux, 
des  méchants ,  étaient  parvenus  à  lui  aliéner  le  cœur  de 
Mgr  de  Pins,  archevêque  de  Lyon.  Le  prélat,  néanmoins,  ne 
fit  aucun  acte  d'hostilité  contre  le  jeune  orateur;  mais  il 
s'abstint  de  lui  accorder  la  moindre  faveur.  Douloureuse- 
ment affecté,  mais  plein  de  résignation,  M.  l'abbé  Cœur  se 
retira  à  la  maison  des  Chartreux.  Il  était  encore  dans  cet 
asile  lorsque  le  curé  de  Gex,  sur  l'avis  de  M.  Miolan,  vint  le 
chercher  pour  le  prier  d'aller  prêcher  le  carême  à  Gex.  Ce 
fut  pour  M.  Cœur  l'occasion  de  nouveaux  triomphes;  comme 
l'éghse  de  Tarare,  celle  de  Gex  devint  trop  petite  pour  con- 
tenir l'auditoire  attiré  par  ses  éloquents  discours  :  de  toutes 
parts  les  populations  environnantes  accouraient  ;  un  grand 
nombre  de  personnes  de  distinction  vinrent  tout  exprès  de 
Genève  pour  entendre  cet  envoyé  de  Dieu;  les  calvinistes 
n'étaient  pas  les  moins  empressés,  et  cet  empressement  eut 
pour  résultat  de  nombreuses  conversions. 

L'année  suivante,  M.  Cœur  alla  prêcher  le  carême  à  Cler- 
mont,  et  là  encore  même  succès,  même  ovation,  mêmes 
résultats.  Ce  fut  alors  que  l'archevêque  de  Lyon,M^"'  de  Pins, 
homme  excellent,  d'une  grande  droiture  de  cœur,  mais 
quelque  peu  faible,  pensa  que  peut-être  il  avait  été  trompé 
sur  le  compte  du  jeune  ministre  de  Dieu ,  dont  la  parole 
était  devenue  si  retentissante,  et  il  fit  écrire  par  son  vicaii'e 
général,  M.  Baron,  à  M.  Cœur  pour  lui  demander  de  venir 
prêcher  à  Lyon  le  carême  de  1833.  Heureux  de  voir  se  dis- 
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siper  le  nuage  qui  s'était  élevé  entre  son  archevêque  et  lui, 
M.  Cœur  accourt  à  la  voix  du  prélat  ;  il  prêche  :  l'inspira- 
tion lui  arrive  plus  puissante  ,  plus  entraînante  que  jamais. 
Chaque  fois  qu'il  doit  monter  en  chaire,  et  longtemps  avant 
l'heure  fixée ,  les  premières  autorités  de  la  ville  ,  les  som- 
mités sociales ,  la  jeunesse  à  la  fois  mondaine  et  studieuse, 
se  pressent  aux  abords  du  banc  de  l'œuvre.  Le  grand  ora- 
teur se  surpasse  ;  ses  discours  amènent  de  nombreuses  con- 
versions; jamais  peut-être,  depuis  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  un  apôtre  de  Jésus-Christ  n'avait  obtenu  de  si  beaux 
triomphes  î...  Mais  dans  cet  auditoire  si  nombreux,  où  l'on 
comptait  toutes  les  sommités  intellectuelles,  les  regards  des 
fidèles  cherchaient  vainement  leur  pontife  :  Mgr  de  Pins 
avait  subi  de  nouveau  l'influence  de  son  entourage;  ses 
préventions  contre  le  jeune  et  déjà  illustre  orateur  s'é- 
taient ranimées,  et  il  n'avait  consenti  à  l'entendre  qu'une 
seule  fois. 

Après  le  carême  de  1834,  qu'il  prêcha  à  Nantes,  M.  Cœur 
alla  chercher  au  miheu  de  sa  famille  un  peu  de  délassement 
à  ses  travaux  apostoliques  ;  il  se  rendit  à  Sainte-Colombe,  à 
la  Maison  des  Tanges.  Ce  fut  alors  qu'il  éleva  dans  l'enclos 
même  de  la  maison  de  son  père  une  chapelle  oii  il  fit  trans- 
porter les  dépouilles  de  sa  mère  bien-aimée. 

On  n'est  pas  grand  et  fort  impunément;  Dieu  ne  donne 
pas  tant  de  génie  à  ses  élus  pour  cpi'ils  l'usent  dans  le  silence 
et  le  repos.  Depuis  longtemps  déjà  le  nom  de  M.  Cœur  avait 
retenti  à  Paris  ;  le  clergé  de  la  capitale  l'enviait  au  clergé 
de  la  province.  M.  l'abbé  Obvier,  alors  curé  de  Saint-Roch, 
l'invita  à  venir  prêcher  dans  sa  paroisse  le  carême  de  1835  ; 
ce  fut  là  que  le  grand  orateur  mit  le  sceau  à  son  immense 
réputation.  L'année  suivante,  1836,  il  prêcha  le  carême  à 
l'éghse  de  l'Assomption  ;  puis  il  retourna  à  Lyon  et  se  pré- 
senta à  son  archevêque.  M^""  de  Pins  le  reçut  avec  la  joie 
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d'un  père  qui  revoit  son   lils  après   iiiu'  longue  absence. 

—  Je  veux,  lui  dit  le  prélat  avec  effusion,  (]ue  vous  prê- 
chiez le  carême  de  1837  à  Saint-Mzier,  et  cette  fois  j'irai 
vous  entendre  souvent. 

—  Et  j'espère,  monseigneur,  que  vous  ne  serez  pas  trop 
mécontent  de  moi  ;  vous  verrez  que  ma  tête  a  mûri. 

—  Je  le  sais,  je  le  sais...  et  puis  je  vous  donnerai  des 
avis  que  vous  suivrez;  car  j'ai  sur  vous  le  droit  de  l'âge. 

—  De  rage,  monseigneur  !  dites  aussi  de  la  paternité,  de 
la  science,  de  l'amour  !... 

Ils  se  quittèrent  en  pleurant.  Mais  cette  fois  encore, 
IVP  de  Pins  céda  à  la  déplorable  influence  qu'il  avait  déjà 
subie,  et  bientôt  le  jeune  apôtre  apprit  que  l'autorisation  qui 
lui  avait  été  donnée  de  prêcher  à  Saint-Nizier  venait  d'être 
révoquée.  Afin  d'adoucir  l'amertume  de  ses  regrets,  M.  Cœur 
alla  s'enfermer  dans  la  Maison  des  Tanges ,  son  asile  de 
prédilection,  le  seul  où  il  se  soit  trouvé  parfaitement  heu- 
reux. A  cette  époque,  il  commença  à  s'occuper  d'un  grand 
ouvrage  devant  avoir  pour  titre  :  Du  Rationalisme  et  des 
Mystères.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  cet  ouvrage  dont 
aucun  fragment  n'a  été  pubUé  ;  mais  nous  avons  la  certitude 
qu'il  ne  sera  pas  au-dessous  de  la  réputation  de  l'auteur  de 
V Essai  sur  la  prédication  contemporaine,  œuvre  qui  suffirait 
pour  placer  M.  Cœur  au  rang  des  meilleurs  écrivains  de 
notre  temps. 

L'indifférence  en  matière  de  religion,  comme  on  en  con- 
vient unanimement,  est  un  sujet  bien  difficile  à  traiter, 
depuis  surtout  qu'un  beau  génie  (qui  a  pâli...)  l'a  flétrie 
au  front  de  sa  haute  et  brûlante  parole,  comme  d'un  fer 
chaud.  Eh  bien  !  l'abbé  Cœur  a  ressaisi  ce  sujet  avec  tant 
de  puissance,  avec  une  autorité  de  talent  telle,  qu'il  se  peut 
dire  que  son  discours  sur  ce  même  sujet  est  un  chapitre  qui 
manquait  à  V Essai.  Là,  le  grand  orateur  cherche  les  causes 
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de  cette  plaie  qui  nous  ronge  ;  et  là,  comme  ailleurs,  il  est 
lui.  Je  n'oublierai  jamais  son  jugement  sur  Montesquieu, 
qu'il  rencontre  d'abord  dans  les  rangs  des  indifférents  : 

Illustre  et  profond  écrivain,  la  gloire  de  la  raison  humaine,  vous 
qui  avez  révélé  au  monde  l'esprit  des  lois  qui  le  régissent,  vous 
immolâtes,  pour  bien  mourir,  cette  haute  intelligence  aux  pieds 
de  Jésus-Christ,  et  vos  lèvres,  avec  une  pieuse  affection,  embras- 
sèrent la  croix. 

Partout,  dans  tous  les  discours  de  l'abbé  Cœur,  le  même 
respect  pour  ses  adversaires,  la  même  justice  pour  leur 
gloire,  la  même  courtoisie  pour  son  auditoire,  et  cela  parce 
qu'il  est  fort,  très-fort,  et  qu'au  fond  de  son  cœur  est  une 
charité  vraie.  Je  ne  résisterai  pas  au  désir  que  j'ai  de  rap- 
porter encore  ici  ce  jugement  de  notre  célèbre  orateur  sur 
celui  dont  une  belle  intelligence  a  dit  : 

Son  cercueil  est  fermé...  Dieu  Ta  jugé.  Silence! 

Et  toi  aussi,  dont  l'éclatante  et  brusque  apparition  avait  ébloui 
l'univers,  géant  des  temps  modernes,  toi  qui  marchais  sur  des 
têtes  de  rois,  sur  des  tètes  de  peuples,  qui  de  ton  ombre  épou- 
vantais les  pyramides,  qui  de  ton  souffle  épouvantais  les  bataillons 
et  renversais  les  trônes,  instrument  prodigieux  de  la  Providence, 
avant  de  te  briser,  tu  as  fait  ce  que  nul  auparavant  ne  te  vit  faire  : 
tu  as  reconnu  un  maître,  et  ce  maître  était  Jésus-Christ. 

Telle  est  la  manière  de  l'abbé  Cœur.  Il  se  place  haut, 
très-haut  ;  il  vous  attire  à  ses  côtés,  et,  de  cette  hauteur,  il 
découvre  à  vos  yeux  un  immense  horizon.  Mais  ne  craignez 
pas  qu'il  vous  donne  une  vue  vague,  confuse,  de  la  multi- 
tude des  objets  qui  sont  à  vos  pieds;  sa  parole  porte  la  lu- 
mière sur  tous  et  sur  chacun  ;  elle  les  fait  ressortir  sous 
leurs  vrcdes  formes.  A  mesure  que  l'orateur  avance,  vous 
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voyez  le  jour  hors  de  vous  ;  il  luit  de  toutes  parts;  vous  le 
voyez  dans  ce  que  vous  avez  de  plus  intime,  de  plus  in- 
connu ;  en  un  mot,  les  ombres  fuient  de  partout,  refoulées 
par  la  vérité,  comme  on  voit  les  ténèbres  de  la  nuitse  replier 
sur  elles-mêmes  au  soleil  levant.  En  le  suivant,  la  convic- 
tion entre  dans  Tàme.  Ce  n'est  pas  qu'il  prouve  la  vérité 
uniquement  dans  le  sens  vulgaire  du  mot  :  il  fait  mieux,  il 
la  montre;  vous  diriez  qu'il  en  a  la  possession,  et  qu'il  vous 
y  associe. 

Je  ne  pense  pas  que,  par  son  genre,  l'abbé  Cœur  puisse 
être  l'orateur  de  tout  le  monde  indistinctement  ;  ses  ensei- 
gnements sont  trop  hauts  pour  des  inteUigences  sans  culture, 
de  là  sans  portée  ;  mais  il  est,  par  son  génie,  par  sa  mé- 
thode, par  son  art  savant,  par  son  habile  et  lucide  descrip- 
tion, l'orateur  des  esprits  d'éhte;  aussi  sa  chaire  en  est-elle 
le  rendez-vous. 

C'est  donc  aux  hommes  mûrs  et  de  goût,  aux  hommes 
sérieux  et  réfléchis  que  s'adresse  l'abbé  Cœur.  Le  terrain 
sur  lequel  il  aime  à  s'exercer,  c'est  une  intelligence  que  le 
doute  a  traversée  ou  qui  a  parcouru  curieusement  les 
mondes  de  la  pensée,  en  négligeant  de  s'associer  la  foi. 
C'est  alors  que,  prenant  à  partie  cette  inteUigence,  il  lui 
présente  les  croyances  du  cathohcisme,  marquant  d'un 
doigt  sûr  la  limite  et  la  circonscription  du  dogme  enseigné 
par  l'Écriture.  Cela  fait,  il  commence  sa  puissante  argu- 
mentation. Néghgeaiit  à  dessein  les  preuves  qui  se  tirent  de 
la  tradition  ecclésiastique,  des  décisions  des  conciles  et  des 
textes  de  l'Église  sainte,  parce  qu'elles  s'adressent  exclu- 
sivement à  ceux  qui  vivent  dans  le  sein  de  l'Église,  il  prend 
le  dogme  dans  sa  source  la  plus  abstraite,  la  plus  générale, 
la  plus  philosophique;  il  établit  sa  correspondance  parfaite 
avec  les  faits  généraux  des  traditions  humanitaires  et  les 
faits  constitutifs  et  intimes  de  la  raison  humaine  ;  il  démon- 
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tre  la  rationalité  de  la  croyance  et  l'élévation  qu'elle  com- 
munique à  l'àme  humaine.  Puis,  se  tournant  vers  l'incré- 
dule, dont  il  prend  la  négation  telle  qu'elle  se  présente,  il 
réduit  rationnellement  les  conséquences  de  cette  négation, 
et,  de  déduction  eu  déduction,  il  l'amène  jusqu'à  la  néga- 
tion universelle,  jusqu'au  scepticisme  absolu.  Ici,  le  philo- 
sophe s'arrête,  et  le  prêtre  chrétien  demande  à  cette  pauvre 
intelligence  refoulée,  abîmée  et  perdue  dans  le  néant,  si  elle 
se  trouve  bien  là ,  si  elle  ne  se  sent  pas  le  double  besoin  de 
sortir  de  l'ignorance  absolue  à  laquelle  elle  est  condamnée 
et  de  savoir  quelque  chose,  c'est-à-dire  de  croire  ;  car  la 
science  est  à  ce  prix. 

Telle  est  la  marche  logique  de  l'abbé  Cœur;  tel  est  son 
système,  système  de  démonstration  large  et  fécond.  C'est 
surtout  dans  les  mystères,  lorsqu'il  soulève  le  voile  de  la 
foi  jeté  entre  Dieu  et  l'homme,  que  l'abbé  Cœur  répand  à 
flots  la  lumière  sur  lesintelhgences. 

((  L'abbé  Cœur,  dit  M.  Poujoulat,  a  prouvé  d'une  façon 
magnifique  la  nécessité  des  mystères  chrétiens  comme  der- 
nière raison  de  l'enseignement  rehgieux.  Bien  loin  de  les 
considérer  comme  des  ténèbres  jetées  sur  notre  foi,  l'ora- 
teur nous  les  montre  comme  des  astres  lumineux  placés 
dans  le  chemin  de  la  vérité  morale  ;  il  nous  fait  marcher  au 
flambeau  des  mystères  chrétiens.  C'est  dans  le  christianisme 
mystérieux  que  M.  l'abbé  Cœur  trouve  les  titres  de  la  gran- 
deur de  l'homme,  de  sa  haute  origine,  de  son  céleste  destin  : 
c'est  le  christianisme  mystérieux  qui  place  l'homme  vis-à- 
vis  de  Dieu  dans  des  Mens  perpétuels  d'adoration,  d'amour 
et  d'espérance.  Le  développement  de  ces  pensées  par  notre 
célèbre  orateur  a  été  un  des  plus  brillants  et  des  plus  beaux 
spectacles  qu'ait  donnés  jusqu'à  ce  jour  la  chaire  chrétienne. 
Que  d'imagination  et  de  vigueur,  de  logique  et  d'élévation  I 
que  d'esprit  et  de  cœur,  et  quelle  richesse  dans  cette  pa- 
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lole  !  L'orateur  apparaît  comme  pressé,  obsédé  par  la  vérité, 
cl  vous  fait  songer  d'abord  aux  sibylles  du  monde  antique  ; 
ou  plutôt,  et  pour  écarter  de  profanes  images  dans  ce  sujet 
sacré,  nous  disons  que  nous  cherchons  involontairement  sur 
cette  noble  et  radieuse  tète  inspirée  les  langues  de  feu  du 
mont  Sion.  L'inspiration  bouillonne  dans  la  poitrine  de 
M.  l'abbé  Cœur;  elle  s'en  échappe  en  flots  d'harmonieux 
langage,  comme  cette  merveilleuse  source  d'eau  vive  qui 
abreuvait  Israël  dans  le  désert.  Quand  M.  l'abbé  Cœur  parle 
de  Dieu  et  des  choses  du  ciel,  vous  croiriez  entendre  un  ar- 
change voyageur  qui  se  serait  arrêté  un  moment  chez  les 
hommes.  « 

Nos  lecteurs  aimeront  à  nous  suivre  dans  quelques  ex- 
traits que  nous  allons  citer  d'un  sermon  sur  les  triomphes 
de  la  croix. 

L'ancien  monde  était  vaincu  :  toutefois,  dans  les  desseins 
de  Dieu,  cette  victoire  ne  suffisait  pas  ;  il  fallait  une  régéné- 
ration complète  à  cette  société  usée  par  les  débauches  du 
paganisme  et  par  l'erreur  de  l'idolâtrie.  Les  chefs  de  la 
persécution  sont  tombés,  le  sépulcre  a  reçu  les  sophistes. 

iMais  Rome,  qui  avait  crié  dans  les  amphithéâtres  :  Les  chrétiens 
aux  lions!  Rome,  qui  avait  secoué  sur  le  monde  les  torches  du 
fanatisme  et  allumé  tous  les  bûchers  de  l'univers;  mais  l'Italie, 
qui  s'était  réjouie  à  leur  clarté  sanglante  ;  mais  Carthage,  qui  avait 
tué  les  saints  ;  mais  la  Grèce,  où  gisaient  leurs  reliques  ;  tout  l'u- 
nivers, de  l'orient  à  l'occident,  qui  avait  osé  battre  des  mains  à  la 
chute  de  ces  héros,  à  la  mort  de  ces  vaillants,  l'heure  de  tous 
ceux-là  est  venue,  elle  est  venue.  L'aigle  de  saint  Jean,  qui  plane 
sur  le  monde,  redit  en  un  terrible  cri  :  Babylone ,  la  grande  Ba- 
bylone  va  tomber  ;  c'est  là  la  lin,  c'est  la  fin  !  Cecidit  Babylona 
magna  :  venit  finis!  Ce  souffle  de  Dieu,  rendant  les  forêts  fécon- 
des, s'en  va  remuer  de  leurs  antiques  solitudes  des  monstres  plus 
affreux  que  ceux  qu'on  exerçait  à  Rome  pour  dévorer  les  chré- 


xMONSEIGNEUR   COEUR.  37 

tiens.  Des  barbares  inconnus  surgissent  à  grands  flots,  la  succes- 
sion de  Romulus  est  ouverte.  Voici  venir  les  barbares  comme  une 
nuée  d'oiseaux  de  proie  qui  semblent  s'en  disputer  les  lambeaux. 
Ils  éprouvent  je  ne  sais  quel  sentiment  extraordinaire,  impérieux, 
invincible/de  remplir  une  mission  qu'ils  ignorent.  «Va,  dit  Gen- 
séric  à  son  pilote,  va  au  hasard,  va  partout  où  il  se  trouve  un 
peuple  contre  qui  le  ciel  est  irrité;  je  suis  le  marteau  du  monde 
et  le  fléau  de  Dieu...»  Suivra  Attila;  l'herbe  ne  croît  plus  où  a 
passé  le  cheval  d'Attila.  Voilà  donc  ces  monstres  delà  vengeance 
de  Dieu,  les  fidèles  exécuteurs  de  ses  éternels  desseins;  les  voilà 
qui  se  précipitent  sur  le  monde,  comme  les  flots  de  la  lave  bouil- 
lante débordent  par  torrents  d'un  cratère.  L'Europe,  l'Afrique, 
l'Asie  sont  leur  proie;  Athènes,  Sparte,  Gorinthe  sont  profanées; 
Carthage  expire  une  seconde  fois;  les  fuyards  sont  poursuivis  jus- 
que dans  les  forêts;  un  tiers  de  la  population  du  globe  succombe 
au  glaive. 

On  s'arrête  saisi  d'admiration  à  ces  pages  magnifiques  : 
quelle  magie  de  style  !  quelle  hauteur  de  vues  !  quelle  pro- 
fondeur de  pensées  !  Comme  cette  image  de  Dieu,  qui  ap- 
paraît et  dirige  tout  dans  ce  drame  tragique,  donne  un  ca- 
ractère de  majesté  et  de  terreur  à  la  chute  du  peuple  géant  ! 
On  dirait  que  l'orateur  a  ravi  pour  un  instant  la  harpe  des 
prophètes.  Enfin  les  barbares  ont  accompli  leur  mission  ; 
Rome  est  dans  la  poussière,  le  Capitole  incline  son  front,  le 
trône  du  peuple-roi  et  dominateur  des  nations  devient  le 
siège  du  monde  chrétien. 

L'ancien  monde  n'est  plus;  la  terre  est  déblayée  de  la  pous- 
sière du  colosse  romain;  sur  sa  tombe,  à  la  surface  du  monde 
connu,  se  remuent  des  peuples  nouveaux,  mélange  sauvage  de 
la  barbarie  et  de  la  civilisation  dégradée,  bizarre  enfantement  de 
Rome  et  des  forêts,  mélange  de  toutes  les  superstitions,  de  toutes 
les  erreurs.  Les  uns  adorent  une  épée,  d'autres  la  secrète  horreur 
des  bois;  ceux-ci,  ce  sont  les  fils  d'Attila,  ne  croient  qu'à  leur 
brutale  force.  Telle  est  la  terre  que  Jésus-Christ  a  marquée  pour 
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en  faire  son  Irùne  et  le  sanctuaire  de  la  vérité  religieuse;  voilà 
les  hommes  que  Dieu  a  toucliôs  de  sa  croix  pour  en  faire  les  dieux 
de  l'univers  :  Et  eritis  sicut  dii;  et  vous  serez  comme  des  dieux... 
Jésus-Christ  agissait  sur  les  peuples  chrétiens,  il  les  suivait  au  sein 
de  leurs  violences,  au  sein  de  leurs  écarts,  pour  les  contenir  et 
pour  les  exciter.  Alors  même  on  pouvait  déjà  pressentir  leur  fu- 
ture noblesse,  juqu'à  ce  que  tout  à  coup  elle  éclata  et  laissa  voir 
le  progrès  où  les  a  poussés  leur  maître ,  la  magnificence  où  il  a 
fait  monter  le  caractère  des  hommes,  le  caractère  des  familles,  le 
caractère  des  nations,  le  caractère  du  genre  humain  :  magnifique 
monument  de  la  civilisation  moderne,  dont  toute  l'antiquité  n'a- 
vait pas  eu  seulem:^nt  le  soupçon.  Voilà  ce  que  Jésus-Christ  a  fait; 
il  s'est  ensuite  assis  sur  son  trône  pour  gouverner  ce  peuple  de  sa 
création  ;  il  s'est  assis  pour  demeurer,  et  son  empire  est  un  empire 
éternel. 


Les  hérétiques,  d'après  l'orateur,  sont  comme  ces  terri- 
bles ouragans  que  Dieu  retient  captifs  dans  les  trésors  de  sa 
puissance,  et  qu'il  sait  déchaîner  à  propos  pour  agiter  au 
loin  et  dissiper  les  vapeurs  stagnantes  de  l'atmosphère  ; 
après  quoi  ils  se  cachent  et  disparaissent  dans  leurs  antres 
inconnus.  Ainsi,  quand  il  a  résolu  de  purifier,  d'agrandir 
l'empire  de  Jésus-Christ,  il  lâche  le  frein  aux  hérétiques. 
Ceux-ci  en  passant  emportent  tout  ce  qu'il  y  a  d'abus,  tout 
ce  qu'il  y  a  d'inerte  et  de  vicieux,  de  souillé  dans  l'organi- 
sation du  vaste  corps  ;  puis,  leur  tâche  remphe,  ils  s'en  vont 
à  leur  tour,  ne  laissant  de  postérité  que  ce  qu'il  en  faut 
et  autant  qu'il  en  faut  pour  servir  encore  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ. 

Il  y  a  là  hauteur  de  conception  philosophique.  C'est  en 
peu  de  mots  que  l'orateur  a  tracé  l'un  des  plus  beaux  triom- 
phes de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  son  influence  sur  le  monde 
moderne.  La  religion  continue  sa  marche  victorieuse,  tou- 
jours grande,   toujours  pure,  toujours  sublime;   rien  ne 
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peut  ébranler  le  roc  sur  lequel  elle  est  assise.  En  vain  les 
hérésies  s'agitent,  en  vain  l'incrédulité  pousse  ses  cris  de 
guerre  ;  ce  sont  des  nains  qui  s'attaquent  à  un  géant  :  la  terre 
passe  et  Jésus-Christ  reste  immuable. 

L'orateur  jette  un  coup  d'œil  sur  l'état  actuel  du  monde, 
et  nous  montre  tous  les  peuples  s'avançant  à  l'unité  catholi- 
que. L'Océan  est  devenu  le  grand  chemin  des  nations,  leui* 
rendez-vous  commun,  et  les  disciples  de  la  loi  se  sont  élancés 
sur  ses  abîmes  pour  porter  aux  nouveaux  rivages  les  lumiè- 
res de  la  religion. 

Allez  maintenant,  conquéranls  de  la  croix  (s'écrie  rorateur), 
allez,  race  nouvelle  et  masculine,  inconnue  à  toute  l'antiquité,  vous 
que  l'erreur  fatigue,  vous  qui  lui  avez  juré  surl'autel  du  Dieu  vivant 
une  éternelle  guerre,  vous  qui  faites  la  guerre  aux  esprits  comme 
on  la  peut  faire,  sans  déployer  aucune  force,  sans  user  d'aucune 
violence;  conquérants  de  la  croix,  qui  marchez,  l'Evangile  à  la 
main,  à  la  rencontre  des  intelligences  délaissées,  allez,  la  route 
est  maintenant  ouverte;  on  pourra  vous  voir  dans  tous  les  na- 
vires; tous  les  rochers  de  l'Océan  pourront  vous  regarder,  toutes 
les  plages  désertes,  toutes  les  forêts  du  nouveau  monde  pourront 
contempler  les  trésors  de  votre  héroïsme.  Partout  se  répandent  les 
idées,  les  doctrines  chrétiennes.  L'imprimerie  les  fait  couler  à 
flots.  Sous  les  coups  de  cette  puissante  et  fatale  machine,  tout  ce 
qui  n'est  pas  l'essentielle  vérité  croule.  L'erreur,  le  schisme  s'ef- 
frayent :  ils  veulent  arrêter  les  idées  aux  frontières;  mais  les  idées 
pas?enl  dessus;  elles  passent  avec  la  langue  universelle  et  catho- 
lique des  Français;  elles  reçoivent  un  passe-port  de  la  gloire. 

Un  homme  se  fait  voir,  géant  des  temps  modernes,  aussi  grand 
qu'Alexandre  et  que  César  ;  comme  eux,  sans  le  savoir,  mission- 
naire de  Jésus-Christ.  Son  terrible  génie  embrasse  l'univers,  son 
regard  le  domine,  son  pied  le  foule.  Il  marche,  et  les  pyramides 
ont  voilé  devant  lui  leur  tète  séculaire  :  il  s'est  montré  au  Jour- 
dain; les  Arabes  ont  vu  ses  triomphes.  De  toutes  parts,  sous  l'in- 
fluence morale  de  l'ascendant  français  se  révèle  une  tendance  à 
l'unité  catholique.  L'Amérique  l'appelle;  le  Mexique,  le  Pérou  se 
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mettent  en  communication  avec  Rome;  les  Etats  Unis  chaque 
jour  voient  surgir  de  nouvelles  églises.  L'erreur  s'en  va  peu  à 
peu  des  t'rrnss  li('u-éti(iues.  L'Angleterre  se  lasse  de  sa  religion  ofïi- 
cielle  comme  d'un  vieux  préjugé.  Les  protestants,  en  qui  vit  en- 
core le  sentiment  chrélien,  gravitent  puissamment  vers  le  catho- 
licisme. Les  rois  hérétiques,  les  rois  scliismatiques  ne  conservent 
la  tiare  {prenez  garde,  je  ne  dis  pas  la  couronne),  ne  conservent 
la  tiare  qu'en  vertu  d'une  erreur  passagère  des  peuples.  Le  jour 
où  ils  auront  bien  connu  la  nature  du  pouvoir  social,  le  jour  où 
ils  sauront  que  Dieu  a  fait  ici-bas  deux  puissances  indépendantes, 
l'une  qui  gouverne  seule  le  monde  matériel,  l'autre  qui  gouverne 
seule  le  monde  des  consciences  et  l'univers  moral,  ce  jour,'  le 
schisme  sera  détruit  jusque  dans  sa  racine. 

Portez  maintenant  vos  regards  sur  l'Afrique  :  de  quel  spectacle 
de  régénération  nous  sommes  devenus  les  témoins!  Ah!  du  haut 
des  cieux ,  âme  de  Gyprien ,  vous  avez  béni  les  armées  glorieuses 
de  France  !  Ah!  quand  le  drapeau  français,  accompagné  de  la 
croix,  est  allé  s'établir  sur  les  terres  d'Alger,  Tertullien,  sur  les 
ruines  de  Carthage,  vous  avez  poussé  des  soupirs  éloquents;  Au- 
gustin, vos  ossements  se  sont  émus  dans  les  ruines  d'Hippone  ! 

Que  d'àme  et  de  patriotisme  dans  cette  allocution  ;  quelle 
heureuse  idée  d'aller  évoquer  les  grands  évêques  d'Afrique  ! 
Mais  vous  ne  trouverez  pas  moins  de  dignité,  de  chaleur, 
d'à-propos,  dans  cette  apostrophe  éloquente  à  la  ville  de 
Constantin  : 

Ville  de  Constantinople,  tu  avais  mérité  de  sentir  quelque  temps 
la  vengeance  de  Dieu.  C'est  toi  qui,  la  première,  dans  un  esprit 
misérable  d'ambition  et  de  révolte,  as  jeté  parmi  les  chrétiens  des 
idées  de  schisme  ;  c'est  toi  qui  as  rompu  l'unité  ;  c'est  toi  qui,  au 
temps  des  croisades,  à  force  de  lâchetés,  d'intrigues  et  de  perfidies, 
fis  mourir  par  troupeaux  les  peuples  de  l'Europe.  Le  ciel  devait 
te  punir.  Tes  temples  avaient  été  élevés  pour  Jésus-Christ  :  Maho- 
met en  a  fait  son  impur  sanctuaire;  aux  lieux  où  était  la  croix 
on  a  vu  le  croissant.  Tu  as  parlé  de  dessous  terre,  ville  de 
Constantinople;  mais  maintenant  le  jour  de  la  miséricorde  sem- 
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ble  venir.  Peut-être  Constantin  reviendra  encore  à  toi.  Il  t'avait 
faite  si  belle,  quand  il  portait  la  croix  sur  sa  couronne  ;  tu  étais 
si  magnifique  au  jour  où  Jean  à  la  bouche  d'or  expliquait  l'Evan- 
gile dans  tes  chaires.  Que  Dieu  te  soutienne  et  te  ramène  à  ces 
brillantes  destinées  ! 


Cette  péroraison  est  digne  du  sujet  et  du  talent  de  l'ora- 
teur. 

L'abbé  Cœur  est  toujours  debout  quand  il  prêche  ;  il  cause, 
et  rarement  il  déclame  ;  sa  physionomie  prend  tous  les  ca- 
ractères qu'il  trace  dans  son  discours. 

Avant  de  monter  en  chaire ,  il  paraît  qu'il  se  fait  dans  la 
tête  de  ce  puissant  orateur  un  travail  incroyable  ;  il  est  ina- 
bordable même  pour  le  plus  complaisant  et  le  plus  dévoué 
de  ses  amis  ;  après  qu'il  a  prêché,  il  est  d'une  facilité  agréa- 
Jjle  à  ravir. 

Dans  le  commerce  de  la  vie,  il  est  la  douceur  même;  on 
aime  sa  société  :  ouvre-t-il  la  bouche,  toutes  les  bouches  se 
ferment;  parle-t-il,  on  l'écoute  :  il  parle  si  bien!  et  puis 
c'est  un  homme  d'un  cœur  aimant  et  chaud,  aftectueux  et 
tendre,  ayant  les  manières  les  plus  affables,  les  mœurs  les 
plus  douces,  une  honnêteté  de  principes  toute  naturelle, 
une  retenue  d'ambition  et  une  modestie  singulière  ;  il  est 
reconnaissant,  il  n'oublie  pas  les  plus  légers  services;  il  est 
désintéressé,  plein  d'amour  pour  ses  frères  dans  le  sacer- 
doce ;  prêtre  de  la  foi  la  plus  vive,  de  la  charité  la  plus  ar- 
dente. 

En  1840,  après  avoir  prêché  le  carême  à  Saint-Roch, 
M.  Cœur  reçut  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  ré- 
compense si  bien  méritée,  que  pas  une  voix,  même  celle 
d'un  impie,  ne  s'éleva  contre  cet  acte  de  justice.  Précédem- 
ment, M.  Cœur  avait  été  nommé  chanoine  de  Nantes  en 
1834,  chanoine  de  Bordeaux  en  1838,  vicaire  général  d'Ar- 
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las  eii  1839.  Kii  IH'iO,  il  aviiit  été  iail  clianoiue  honoraire 
de  Lyon  par  W  l'arclievôquc  de  Bonald  ;  et  depuis,  en  1841 , 
M"""  Olivier,  évèque  d'Evreux,  le  fil  grand  vicaire  de  son  dio- 
cèse, en  même  temps  que  M'''  Tévèque  de  Gap  lui  accordait 
la  même  dignité. Peu  de  temps  après,  M*'  AfFrc  le  fit  cha- 
noine titulaire  de  la  métropole.  En  1842,  M.  Cœur  fut 
nommé  professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  Sorbonne  et 
membre  du  conseil  diocésain  ;  il  est  maintenant  évèque  de 
Troyes. 
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M.  L'ABBÉ  COMBALOT. 


Né  à  Châtenay  (Isère)  le  21  août  1798,  M.  l'abbé  Com- 
balot  (Théodore)  est  le  second  fils  de  M.  Louis  Combalot, 
lequel,  en  1793,  s'était  offert  au  tribunal  révolutionnaire 
pour  mourir  à  la  place  de  son  père,  condamné  comme  sus- 
pect ;  sublime  dévouement  qui  les  avait  sauvés  tous  deux. 
Théodore  n'avait  que  quatre  ans  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Saint- 
Antoine,  village  des  plus  pittoresques,  bâti  au  pied  d'une 
colUne  dont  le  sommet  est  couronné  par  une  église  qui  passe 
à  juste  titre  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'architecture  gothique, 
architecture  à  la  fois  si  élégante,  si  capricieuse  et  si  gran- 
diose que  l'on  est  forcé  d'admirer  quand  même,  lorsque 
l'on  compare,  à  Paris,  cette  lourde  masse  de  pierres  appelée 
l'église  de  la  Madeleine  au  sublime  vaisseau  de  Notre-Dame. 
On  a  prétendu  que  l'aspect  de  cet  admirable  monument, 
que  le  jeune  Combalot  avait  constamment  sous  les  yeux, 
produisit  sur  lui  une  impression  ineffaçable,  et  qu'elle  eut 
sur  son  avenir  une  grande  influence  :  cela  est  hors  de  doute 
pour  les  personnes  qui  ont  eu  le  plaisir  d'entendre  M.  Com- 
balot parler  de  l'architecture  chrétienne;  quand  il  aborde 
ce  sujet,  on  reconnaît  en  lui  à  la  fois  l'artiste  et  l'apôtre; 
ses  descriptions  sont  empreintes  d'une  suavité  mystique  si 
déhcieuse,  que  les  artistes  mondains  qui  l'écoutent  se  sen- 
tent arriver  au  cœur  l'amour  de  DicU  inspirateur  de  si  belles 
choses. 


44  i'uuiiiArr.s  li'itluaires. 

Les  premières  notions  de  la  religion  furent  données  à 
Combalot  enfant  par  une  jeune  personne,  Rosette  Pihan  : 
«  Brave  et  honnête  fille,  dit  un  biographe,  qui  s'était  fait  dans 
le  pays  une  grande  réputation  comme  institutrice  primaire, 
excellente  chrétienne  surtout,  qui  passait  merveilleusement 
par  le  cœur  des  enfants  pour  gagner  leur  intelUgence.  » 
Le  nouvel  écolier  de  la  bonne  Rosette  avait  à  peine  huit  ans 
que  déjà  sa  vocation  apostoUque  se  manifestait  :  il  ne  par- 
lait que  du  bonheur  d'être  prêtre  ;  souvent,  au  milieu  de 
ses  camarades,  il  interrompait  ses  jeux,  et,  montant  sur 
une  pierre  ou  sur  les  premières  marches  d'un  escaUer,  il 
improvisait  de  petits  sermons  qui  remphssaient  d'étonne- 
ment  tous  ceux  qui  l'entendaient.  Sa  pieuse  mère,  qui  dé- 
sirait ardemment  que  ce  fds  bien-aimé  se  consacrât  à  l'au- 
tel, priait  le  Seigneur  de  le  faire  persévérer  dans  cette  sainte 
voie. 

Bientôt  il  fut  mis  au  collège  à  Lyon,  et  il  montra  tout 
d'abord  une  telle  ardeur  pour  l'étude,  que  loin  de  l'exciter 
au  travail,  il  fallait  songer  à  le  contenir.  Pour  donner  une 
idée  de  ses  succès  à  cette  époque  et  de  sa  supériorité  sur  ses 
condisciples,  il  nous  suffira  de  dire  que,  presque  toujours, 
ses  professeurs  le  mettaient  hors  de  concours,  afin  que  quel- 
que autre  pût  aspirer  à  la  première  place. 

Cet  ardent  amour  de  l'étude  faillit  être  funeste  au  jeune 
collégien:  sa  santé  s'altéra;  on  le  crut  atteint  d'une  dange- 
reuse maladie  de  poitrine,  et  ses  parents  s'empressèrent  de 
le  rappeler  près  d'eux,  où  de  tendres  soins  lui  rendirent  la 
santé.  Il  resta  ensuite  quelque  temps  au  collège  de  la  Côte; 
puis  sa  vocation  pour  le  sacerdoce  se  manifestant  de  plus 
en  plus,  il  entra  au  séminaire  de  Grenoble,  où  il  ne  tarda  pas 
à  se  faire  remarquer  autant  par  sa  piété  que  par  sa  haute  in- 
telligence et  son  cœur  accessible  à  tous  les  nobles  penchants. 
Ses  supérieurs  reconnurent  dès  lors  que  ce  jeune  homme 
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était  appelé  par  Dieu  à  de  hautes  destinées;  ils  le  prirent  en 
affection  et  ne  négligèrent  rien  pour  diriger  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  qu'il  devait  si  glorieusement  parcourir. 
A  dix-sept  ans,  M.  Combalot  reçut  la  tonsure;  peu  de 
temps  après,  son  supérieur,  M.  Brossard,  lui  confia  la  chaire 
de  philosophie;  il  n'avait  pas  encore  sa  vingt -troisième 
année  lorsqu'il  fut  ordonné  prêtre,  après  avoir  obtenu  la 
dispense  d'âge  nécessaire.  Les  fonctions  dont  on  l'avait 
chargé  ne  l'empêchaient  pas  d'étudier  avec  ardeur;  il  ne  se 
lassait  pas  de  lire  les  Pères  de  l'Eghse  :  saint  Augustin , 
saint  Ambroise  étaient  ses  auteurs  favoris;  la  Sonirm  de 
saint  Thomas  était  encore  l'une  de  ses  lectures  de  prédilec- 
tion ;  il  avait  aussi  une  grande  estime  pour  les  ouvrages  de 
M.  de  Donald,  de  M.  de  Maistre;  mais  ce  fut  bientôt  pour 
M.  de  Lamennais  qu'il  montra  le  plus  d'admiration  et  d'en- 
thousiasme, sentiments  qu'il  manifestait  quelques  années 
plus  tard  dans  ces  hgnes  adressées  à  l'auteur  de  V Essai  sur 
l'indifférence  en  malière  de  religion  : 

Lévite  ignoré  à  l'ombre  du  sanctuaire  où  je  me  prépavais  aux 
combats  du  Seigneurie  n'eus  pas  plutôt  entendu  votre  voix  que 
je  me  sentis  entraîné  vers  vous  par  une  force  irrésistible.  Je  m'é- 
tais dit  :  L'Eglise  de  France  n'est  plus  veuve  de  ses  grandes  et 
saintes  illustrations^  et  les  ruines  du  sanctuaire  n'ont  pas  étouffé 
l'étincelle  divine  qui  toucha  l'âme  de  Féneion  et  inspira  le  génie 
de  l'évèque  de  Meaux;  tous  les  prophètes  de  la  maison  d'Israël 
n'ont  pas  péri  sous  les  décombres  de  nos  temples,  et  la  tempête 
des  révolutions  n'a  pas  jeté  sur  des  plages  désertes  tous  les  apôtres 
de  Jésus-Christ.  La  cause  de  Dieu  a  retrouvé  un  défenseur  digne 
d'elle,  et  l'impiété  frémissante  le  marteau  qui  doit  la  briser. 

Dès  ce  moment,  monsieur,  je  vous  aimai  de  la  même  passion 
que  j'aimais  la  vérité.  Je  confondis  son  défenseur  avec  elle,  et 
n'aspirai  plus  qu'à  vous  rencontrer  sur  cette  terre  pour  devenir 
votre  disciple  le  plus  fidèle  et  votre  enfant  le  plus  dévoué.  Des  cir- 
constances qui  me  semblaient  un  bienfait  de  la  Providence  me 
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permirent  de  réaliser  ce  vœu  de  mon  cœur,  cl  je  n'eus  plus  d'autre 
ambition  que  de  seconder  selon  la  mesure  de  mes  forces,  ou  plutôt 
(le  ma  faiblesse,  vos  grandes  pensées  pour  le  triomphe  de  l'Eglise. 


Paroles  vraiment  admirables,  et  qui  suffiraient  à  peindre 
cette  chaleur  de  cœur,  cette  foi  vive  et  cette  mâle  éloquence 
qui  caractérisent  particulièrement  l'abbé  Combalot. 

Devenu  préfet  général  des  études  au  séminaire  de  Gre- 
noble, M.  Combalot  montra  dans  l'exercice  de  cette  charge 
cette  grande  supériorité  intellectuelle  dont  il  est  doué;  les 
études,  sous  sa  direction,  prirent  une  extension  que  lui 
seul  peut-être  était  capable  de  leur  donner.  Docile  avec  ses 
supérieurs,  affable  et  bon  avec  ses  élèves,  il  était  devenu 
l'objet  de  l'affection  générale;  aussi  y  eut-il  grand  deuil  au 
séminaire  de  Grenoble  lorsque  l'on  apprit  que  l'abbé  Com- 
balot, abandonnant  ses  maîtres,  ses  disciples,  ses  compa- 
triotes, qui  tous  le  chérissaient,  allait  entrer  chez  les  jésuites 
à  Montrouge.  On  tenta  de  grands  efforts  pour  le  faire  renon- 
cer à  cette  résolution  ;  mais,  croyant  obéir  à  la  volonté  de 
Dieu,  il  persista,  et  en  1825  il  fut  admis  au  noviciat.  Là,  se 
livrant  à  l'étude  avec  une  nouvelle  ardeur,  il  acheva  de 
briser  les  liens  qui  l'avaient  retenu  jusqu'alors  dans  une 
sphère  trop  étroite  pour  son  génie;  il  acquit  de  nouvelles 
lumières  et  plus  de  confiance  en  lui-même.  Mais  en  même 
temps  que  son  esprit  s'éclairait  par  des  travaux  opiniâtres 
et  une  méditation  profonde,  sa  santé  s'altérait  de  nouveau; 
une  maladie  grave  l'atteignit,  et  après  un  an  de  séjour  à 
Montrouge ,  il  fut  obHgé  d'aller  respirer  l'air  natal.  Les 
forces  lui  revinrent  promptement  sous  ce  beau  ciel  du  Dau- 
phiné  :  comme  son  mérite  était  connu,  on  lui  offrit  alors 
successivement  plusieurs  cures  ;  il  les  refusa  constamment. 
La  voie  de  l'apostolat  était  la  seule  qu'il  voulût  suivre,  et 
plusieurs  prédications  remarquables  la  lui  avaient  déjà 
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tracée.  Simple  missionnaire,  il  commença  donc  à  parcourir 
la  France,  dissipant  partout  où  il  passait  le  nuage  d'impiété 
que  la  tempête  révolutionnaire  avait  étendue  sur  notre  mal- 
heureuse patrie  :  en  vain  l'athéisme  se  débattait  sous  ses 
coups  ;  à  sa  voix  puissante,  les  plus  intrépides  incrédules  se 
sentaient  émus,  ils  écoutaient,  et  la  logique  inflexible  du 
grand  orateur,  la  profondeur  de  ses  pensées,  ces  élans  du 
cœur  traduits  par  de  si  nobles  paroles,  cet  accent  persuasif, 
ce  regard  animé  d'un  feu  divin,  tout  cela  décidait  promp- 
tement  la  victoire. 

Pendant  cinq  ans,  lutteur  infatigable,  il  marcha  ainsi 
chaque  jour  à  de  nouveaux  combats,  agrandissant  par  sa 
parole  la  cité  de  Dieu,  arrachant  l'ivraie  de  tous  les  champs 
répandus  sur  sa  route,  et  ramenant  au  bercail  une  foule 
de  brebis  égarées  qui  sans  lui  eussent  été  perdues  sans  re- 
tour. 

Le  bruit  de  ses  prédications,  des  conversions  qu'elles  opé- 
raient, se  répandit  promptement;  de  toutes  parts  les  évêques 
l'appelèrent  à  leur  aide.  Enfin,  au  commencement  de  1830, 
le  roi  Charles  X  voulut  l'entendre,  et  l'abbé  Combalot  fut 
appelé  à  la  cour  pour  y  prêcher  le  carême. 

M.  Combalot  possède  surlout  à  un  degré  éminent  la  bril- 
lante faculté  de  l'improvisation;  quel  que  soit  le  sujet  qu'il 
se  propose  de  traiter,  il  ne  prépare  point  son  discours,  seu- 
lement il  en  fixe  dans  sa  pensée  les  principaux  points;  puis 
il  se  met  en  prière,  et,  plein  de  confiance  en  Dieu,  il  se 
pose  hardiment  en  face  de  son  auditoire.  Sa  manière  ne 
ressemble  en  rien  à  celle  de  M.  de  Ravignan  :  il  ne  se  plaît 
pas  comme  ce  dernier  à  chercher  la  difficulté  ;  mais  il  ne  la 
craint  pas  non  plus,  et  s'il  la  rencontre  sur  son  chemin,  il 
l'aborde  franchement,  l'attaque  avec  vigueur  et  toujours 
avec  succès.  Sa  parole  est  limpide  ;  sa  voix  harmonieuse  et 
douce  a  de  la  souplesse  et  une  grande  étendue;  son  style, 
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qui  abonde  en  images  saisissantes,  est  concis,  nerveux;  on 
voit  qu'il  s'attaclie  plus  aux  choses  qu'aux  mots,  11  est  telle- 
ment sûr  de  sa  mémoire  qu'il  semble  se  plaire  à  rompre 
souvent  le  fil  de  son  discours  ;  il  aime  les  digressions,  s'y 
laisse  souvent  entraîner,  et  leur  donne  parfois  un  tel  déve- 
loppement qu'on  pourrait  croire  qu'il  a  perdu  de  vue  son 
sujet  principal  ;  mais  toujours  avec  une  assurance  parfaite 
il  y  revient,  et  le  reprend  au  point  où  il  l'a  laissé.  Nul  peut- 
être  n'a  plus  profondément  exploré  les  arcanes  du  cœur  hu- 
main, et  c'est  avec  un  égal  bonheur  qu'il  traite  les  sujets 
les  plus  divers.  Les  passages  suivants  d'un  sermon  de 
M.  Combalot  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ  pourront  donner 
une  idée  de  l'éloquence  de  cet  orateur  : 

....  L'Eglise  célèbre  aujourd'hui  la  mort  de  son  époux.  Le 
temps  est  triste,  le  tabernacle  vide  ;  en  ce  jour,  le  sacrifice  est  in- 
terrompu, le  feu  sacré  est  éteint  dans  le  sanctuaire  ;  le  prêtre  et 
le  lévite,  assis  au  milieu  du  temple,  adorent  la  croix  ;  ils  enton- 
nent des  chants  plaintifs  ;  l'Eglise  fait  entendre  sa  douleur  à  la 
vue  d'objets  si  capables  de  réveiller  son  amour.  Chrétiens,  vous 
dirai-je  aujourd'hui,  avez-vous  fatigué  vos  yeux  de  larmes?  Votre 
cœur  s'est-il  brisé  de  componction  à  la  vue  de  tant  de  douleurs  ? 
Qii'avez-vous  éprouvé  en  ce  jour,  où  les  pierres  même  ne  restent 
pas  insensibles,  où  tout  retentit  de  l'anniversaire  de  la  mort  de 
l'Homme-Dieu  ?  Votre  cœur  s'est-il  brisé  à  la  vue  de  tant  d'an- 
goisses profondes?  Ah  !  vous  êtes  restés  froids  à  ce  spectacle  de 
l'Homme-Dieu,  semblables  aux  fossoyeurs  qui,  vivant  sans  cesse 
au  milieu  de  la  mort,  se  familiarisent  avec  elle,  et  sont  tranquil- 
lement assis  auprès  du  cadavre  qu'ils  viennent  d'inhumer... 

Après  avoir  fait  une  peinture  énergique  de  la  trahison  de 
Judas,  M.  Combalot  s'écrie  : 

Il  s'arrache  des  bras  de  Jésus-Christ;  la  justice  divine  gronde, 
et  sur  son  front  déicide  existe  la  marque  de  son  forfait.  11  s'arrache 
la  vie,  et  il  se  l'arrache  de  ses  mains  sanglantes.  Telle  est,  mes 
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frères,  la  mort  réservée  aux  imitateurs  de  Judas,  aux  impénitents  ; 
ils  se  jettent  dans  le  désespoir,  et  ils  éteignent  eux-mêmes  le  flam- 
beau de  leur  vie.  Voilà  ce  qui  existe  dans  noire  siècle  ;  il  n'y  a 
pas  de  jour  où  les  feuilles  publiques  ne  nous  annoncent  quelques 
suicides....  Allez  à  l'autel,  vous  y  verrez  de  jeunes  Judas  qui  af- 
frontent les  barrières  du  sanctuaire.  Ces  Catons  de  vingt  ans  s'ar- 
rachent la  vie  comme  un  faible  jouet,  et  ils  précipitent  ainsi  leur 
famille  dans  le  deuil  et  la  désolation  ! 

Arrivant  au  supplice  de  Jésus-Christ,  rorateur  fait  une 
peinture  saisissante  des  tortures  qui  sont  iDiligées  au  Fils 
de  l'homme  : 

Ecce  homol  Le  voilà  nu,  dépouillé,  sa  chair  est  en  lambeaux; 
le  voilà  tel  que  la  cupidité  Ta  fait  :  la  douleur  a  broyé  son  âme; 
il  soufifre  de  profondes  angoisses  pour  expier  la  volupté  qui  ravage 
le  cœur  des  enfants  des  hommes.  Pilate  demande  de  l'eau,  se  lave 
en  disant  :  «  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce  juste.  »  Pilate  !  tu  n"es 
pas  innocent  :  ce  sang  te  poursuivra  sans  cesse,  tu  deviendras 
l'opprobre  des  nations'....  «  Que  ferai-je  de  Jésus?  »  demanda  alors 
Pilate:  question  qui  bouleverse  l'àme.  Homme  cruel,  souviens-toi 
qu'il  a  une  mère;  rends-le-lui;  elle  l'arrosera  de  ses  larmes;  elle 
lavera  son  corps  couvert  de  sang  dans  des  torrents  de  pleurs;  ce 
sera  sa  dernière  consolation.  Ce  que  tu  feras  de  Jésus-Christ!  ah! 
demande  plutôt  ce  qu'il  fera  de  toi  au  jour  solennel  de  ses  jus- 
tices! —  «  Qu'il  soit  crucifié!»  répond  le  peuple.  Il  se  lave  les 
mains,  et  le  peuple  s'écrie  :  «  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et 
sur  nos  enfants!  »  Va,  peuple  déicide!  ce  sang  te  confondra;  il 
poursuivra  tes  enfants,  puisque  tu  l'as  voulu!...  Déjà  j'entends  le 
bruit  des  chariots  elle  pas  des  armées  romaines;  onze  mille  Juifs 
sont  passés  au  fil  de  l'épée,  et  le  reste  est  jeté  au  milieu  de  toutes 
les  générations;  dix-huit  siècles  en  ont  été  témoins...  Vous  êtes 
errants,  sans  ville,  sans  autel;  ce  sang  retombe  sur  vous... 

....  Le  calice  n'est  pas  encore  épuisé;  Jésus-Christ  arrive  à  la 
montagne  du  Calvaire  en  se  traînant;  ses  genoux  chancellent;  il 
tombe,  personne  n'est  là  pour  le  soulager,  que  quelques  femmes 
qui  versent  un  torrent  de  larmes.  Quel  spectacle  douloureux! 
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parmi  elles,  j'aperçois  la  mère  de  Jésus-Chrisl !  On  allez-vous 
donc,  6  la  [ilns  inforlunée  des  mères!  où  dirigez-vous  vos  pas? 
Ah  !  ne  venez  pas  augmenfer  les  souffrances  de  votre  fds  par  votre 
douleur;  n'approchez  pas  :  si  ces  hommes  vous  apercevaient,  ils 
vous  feraient  un  reproche  de  l'avoir  donné  au  monde.  Mais  non, 
elle  marche  vers  le  Calvaire  ;  elle  ne  peut  pas,  comme  Isaac,  de- 
mander où  est  la  victime.  Allez  donc,  ô  Marie!  où  vos  sublimes 
douleurs  vous  appellent;  allez  cueillir  la  palme  des  martyrs.     . 

Tout  est  consommé!...  Oui,  tout  est  consomme  du  côté  du  ciel  ; 
tout  l'est-il  du  côté  de  la  terre?  Père  adorable  d'un  fils  adoré, 
brisez  vos  tonnerres,  remettez  votre  épée  dans  le  fourreau,  votre 
justice  doit  être  satisfaite. 

Toi,  poussière  des  nations,  humanité,  lève-toi;  viens  te  ranger 
près  du  trône  des  justices  !  Sors  de  la  tombe,  Adam,  viens  cueillir 
à  l'arbre  rédempteur  le  fruit  du  salut  :  ton  crime  est  expié,  ta 
chute  réparée.  Viens  te  placer  à  la  tète  de  ta  postérité  pour  re- 
cueillir ce  sang  divin  répandu  pour  toi.  Et  vous,  chrétiens,  ne 
viendrez-vous  pas  à  votre  tour  contempler  Jésus-Christ?  Sera-t-il 
mort  en  vain  pour  vous  ! 

Laissez  donc  votre  cœur  s'émouvoir  ;  rompez  avec  la  volupté,  la 
cupidité;  qu'elles  soient  agonisantes  dans  votre  âme.  Saisissez  la 
croix,  tenez-vous-y  fermement  atlachés;  car  il  n'y  a  de  salut  que 
dans  le  nom  de  Jésus-Christ.  Retournez  chez  vous  en  frappant  vos 
poitrines,  et  écriez-vous  :  Ah  !  cet  homme  était  vraiment  le  fils  de 
Dieu,  le  roi  des  cœurs,  le  dominateur  des  nations!... 

Jeunes  gens,  vous,  l'espéi'ance  de  la  société,  l'espoir  de  la  patrie, 
vous  avez  fait  divorce  avec  une  philosophie  pourrie  d'orgueil; 
élevez-vous  donc  à  la  hauteur  de  vos  destinées,  comprenez-les 
bien  ;  donnez  au  monde  un  spectacle  inouï  :  dites  que  vous  appar- 
tenez à  Jésus-Christ  ;  que  la  croix  soit  la  bannière  et  le  drapeau 
sous  lequel  vous  vous  rangiez;  vous  êtes  vraiment  libres,  car  la 
vraie  liberté  a  été  acquise  sur  la  cime  du  Calvaii'e. 

Certes,  il  y  a  do  l'ampleur  dans  ces  pensées;  ces  méta- 
phores sont  richement  colorées  ;  le  style  de  ce  discours  est 
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irréprochable,  et  l'on  y  clierclie  vainement  ces  fautes  gram- 
maticales qui,  au  dire  d'un  biographe,  seraient  tellement 
nombreuses  dans  les  sermons  de  M.  Combalot,  qu'ils  ne 
sauraient  supporter  l'épreuve  de  la  typographie. 

Ce  grand  orateur  était  dans  toute  la  puissance  de  son 
talent  lorsque  éclata  la  révolution  de  juillet  1830,  Cette  érup- 
tion subite  du  volcan  populaire  semblait  devoir  briser  son 
avenir,  renverser  tous  ses  projets;  pourtant  il  ne  se  plai- 
gnit point  ;  il  attendit  dans  la  retraite  et  la  méditation  les 
consolations  qui  ne  manquent  jamais  aux  grandes  âmes; 
puis,  quand  l'orage  fut  passé,  il  parut  dans  la  chaire  de 
vérité.  Mais  il  se  consacra  plus  particuhèrement  aux  re- 
traites ecclésiastiques,  spécialité  qui  convient  à  sa  science 
profonde,  à  son  imm.ense  érudition,  et  à  laquelle  il  fit  en 
quelque  sorte  le  sacrifice  de  là  gloire  qu'il  eût  pu  con- 
quérir dans  une  autre  sphère. 

Nous  voici  arrivés  à  l'époque  la  plus  critique  de  la  vie 
de  M.  Combalot  :  le  génie  impatient  et  remuant  de  M.  de 
Lamennais  venait  de  se  créer  un  organe,  le  journal  V Ave- 
nir paraissait.  M.  Combalot,  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  pro- 
fessait une  sorte  de  culte  pour  M.  de  Lamennais,  devint  l'un 
des  principaux  rédacteurs  de  ce  journal.  Grand  fut  l'émoi 
du  haut  clergé  à  l'apparition  de  cette  feuille;  M*^'""  l'évèque 
de  Grenoble  ne  fut  pas  le  dernier  à  sévir,  et  voyant  le  nom 
de  M.  Combalot  sur  la  liste  des  rédacteurs  d'un  journal  qui 
semblait  menacer  d'une  révolution  le  monde  cathohque,  il 
lança  un  interdit  contre  le  célèbre  prédicateur. 

M.  Comlxilot  fut  atterré  par  cet  acte  de  haute  censure  qu'il 
avait  la  conscience  de  n'avoir  pas  mérité  ;  frappé  au  cœur, 
il  s'arrêta  au  milieu  de  la  carrière  ;  puis  enfin,  faisant  appel 
à  sa  haute  raison,  il' sentit  le  besoin  de  se  justifier,  et  il 
adressa  à  tous  les  ecclésiastiques  do  son  diocèse  un  mé- 
moire où  l'innocence  de  ses  actions  et  la  pureté  do  ses.vues 
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étaient  démontrées  de  manière  à  ne  pas  craindre  la  con- 
tradiction. Un  peu  rassuré  ajtrès  la  publication  de  cette 
pièce,  le  vénérable  apùlre  continua  à  écrire  et  lepi'it  le  cours 
de  ses  prédications. 

Mais  le  temps  était  proclie  où  les  yeux  du  ministre  de 
Jésus-Cbrist  devaient  s'ouvrir  sur  l'abîme  vers  lequel  l'en- 
traînait cet  homme  auquel  il  s'était  attaché  de  corps  et 
d'àme.  La  révolte  flagrante  de  l'abbé  de  Lamennais,  sa 
rupture  éclatante  avec  l'autorité  pontificale,  rien  n'avait  pu 
ébranler  l'attachement  aveugle  que  M.  Combalot  portait  à 
cet  écrivain,  naguère  si  dignement  et  aujourd'hui  si  déplo- 
rablement  célèbre;  ce  livre  si  outrageusement  antichrétien, 
les  Paroles  cVun  Croyant,  fut  lui-même  impuissant  à  rom- 
pre le  charme  ;  mais  lorsque  apparut  le  livre  de  l'abbé  de  La- 
mennais sur  les  Affaires  de  Rome,  l'indignation  pénétra  de 
toutes  parts  dansl'àme  du  juste.  Ce  fut  alors  que  M.  Com- 
balot écrivit  ta  l'abbé  de  Lamennais  ces  deux  lettres  qui  res- 
teront comme  un  monument  de  loyauté  et  de  repentir,  et 
dont  nous  citerons  les  passages  les  plus  remarquables  : 

Notre  malheureuse  et  inexplicable  tendresse  nous  avait  fait 
croire  que  vous  étiez  suscité  de  Dieu  en  ces  derniers  temps  pour 
porter  les  derniers  coups  à  la  philosophie  sceptique  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  pour  devenir  le  plus  éloquent  défenseur  de  l'Eglise 
de  Jésus-Christ.  Nous  vous  honorions  comme  un  père  j  nous  écou- 
tions vos  paroles  comme  des  oracles,  et  nous  vous  aimions  comme 
nous  aurions  chéri  saint  Augustin  ou  saint  Athanase.  Hélas!  qui 
nous  eût  dit  que  nous  étions  destinés  à  pleurer  votre  chute,  à 
combattre  vos  erreurs  et  à  maudire  peut-être  notre  infatigable 
dévouement  ! . . . 

Il  y  a  près  de  cinq  ans  que  mes  amis  et  moi  avons  entendu  dans 
votre  âme  comme  un  bruit  de  tempête.  Vos  pensées,  que  l'autorité 
de  rjîglise  ne  contenait  déjà  plus,  allaient  et  venaient  comme  des 
vagues  furibondes,  et  le  vent  de  Terreur  les  poussait  vers  Técueil 
contre  lequel  vous  vous  êtes  brisé... 
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Il  faut  bien  rapprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  :  alors  même  que 
vous  combattiez  sous  rétendard  du  Christ,  mes  amis  et  moi  avons 
cent  fois  déploré  Tacrimonie  de  vos  paroles;  cent  fois  nous  avons 
gérai  en  secret  de  cette  tendance  innée  à  la  tyrannie  de  la  pensée 
et  aux  caprices  humiliants  de  la  colère.  Je  vous  écrivais,  il  y  a 
quelques  années,  ces  paroles  devenues  par  votre  chute  une  sorte 
de  prophétie  :  J'adi^esse  à  Dieu,  mon  cher  ami,  cette  prière  pour 
votre  génie  :  Emitte  agnum  domixatore.m  terr.e.  Il  ij  a  de 
l'aigle,  du  lion,  du  tigre  peut-être  dans  vos  entrailles;  mais 
la  douceur  de  l'agneau  7i'y  fut  jamais... 

Il  faut  bien  qu'on  vous  connaisse,  puisque  vous  vous  êtes  fait 
l'ennemi,  l'irréconciliable  ennemi  de  l'épouse  de  Jésus-Christ. 
Votre  âme,  livrée  à  ses  instinct»  propres,  est  pétrie  de  sarcasme  ; 
Voltaire  vous  eût  envié  ce  don.  Jamais  vous  n'oubliez  une  injure 
ou  seulement  une  contradiction.  Je  n'ai  jamais  connu  une  intelli- 
gence plus  tyrannique  et  conséquemment  plus  esclave  de  la  satire 
que  la  vôtre... 

On  vous  demandait  un  jour  à  Juilly  ce  que  vous  feriez  si  Rome 
condamnait  vos  doctrines  philosophiques  et  politiques;  vous  dites 
qu'il  resterait  encore  à  examiner  la  valeur  de  sa  condamna- 
tion. Le  vénérable  ecclésiastique  de  qui  je  tiens  ce  fait  m'a  dit 
que  cette  effrayante  parole  l'avait  consterné... 

L'Avenir  se  proposait,  dites-vous,  de  défendre  l'institution  ca- 
tholique languissante.  Et  qui  vous  avait  donné  cette  mission  ?  de 
qui  la  teniez-vous?  qui  vous  avait  envoyé  ?  auriez-vous  pu  montrer 
les  titres  de  votre  apostolat?  Apprenez  que  l'institution  catholique 
n'a  jamais  eu  besoin  de  vos  efforts.  Vous  vous  êtes  cru  nécessaire 
à  la  restauration  du  catholicisme,  vous  nous  l'avez  donné  à  con- 
naître plus  d'une  fois,  parce  que  vous  n'avez  jamais  compris  ce 
mot  de  l'Evangile  :  Servi  inutiles  sumus.  Atome  intelligent, 
vous  aviez  pensé  que  le  poids  de  votre  génie  était  indispensable 
pour  faire  pencher  la  balance  du  côté  de  Dieu  et  de  la  vérité. 
L'Eglise,  toute  languissante,  toute  défaillante,  toute  épuisée 
qu'elle  vous  parait  aujourd'hui  à  travers  le  nuage  qui  couvre  votre 
entendement  et  qui  pèse  sur  votre  cœur,  ne  craint  ni  vos  phrases 
ni  vos  outrages  ;  et  fussiez-vous  devenu  le  précurseur  de  l'Anté- 
christ, elle  se  rirait  de  votre  impuissance  en  pleurant  sur  vos 
égarements  et  vos  scandales... 
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l\omc,  (lilos-vûus  eiicure,  ne  laisse  pas  d'amnv  un  allrait 
puissant,  comme  serait  la  vision  d'un  inonde  éoanoui.  Celle 
vision  de  Home  èoanouic  comnm  un  monde  qui  n'est  plus  a  pour 
vous  tout  rallrait  qu'elle  aurait  pour  un  dt-nion.  Vous  battez  des 
mains  sur  dos  runies  (pie  votre  imagination  a  seule  créées,  et  le 
dernier  venu  dans  la  longue  et  tcandaleuse  série  des  hérétiques 
et  des  apostats,  vous  réveillez  de  leur  tombeau  les  blasphèmes 
évanouis  et  mille  fois  confondus  de  ceux  qu'elle  a  eus  pour  ca- 
lomniateurs et  pour  ennemis.  Mais  Rome,  ce  ne  sont  ni  les  pierres 
de  ses  édifices,  ni  la  poussière  des  générations  :  la  main  qui  pré- 
side à  ses  destinées  immortelles  est  la  main  de  celui  qui  balance 
le  monde  avec  plus  de  facilité  que  le  berger  ne  balance  la  fronde 
qui  lui  sert  de  jouet.  Assise  sur  les  siècles  et  sur  la  vérité,  la  Rome 
spirituelle,  évanouie  pour  vous  comme  tant  dautres  choses,  n'a 
rien  à  craindre  des  injures  de  l'homme  ni  de  ses  impuissantes 
fureurs... 

Il  y  a  de  l'amertume  dans  ces  lignes  de  M.  Combalot, 
mais  cette  amertume,  qui  d'ailleurs  est  pleinement  justifiée 
par  la  circonstance,  n'exclut  jamais  la  raison.  La  seconde 
lettre  est  encore  plus  forte  de  logique;  nous  n'en  rappor- 
terons que  quelques  fragments  : 

Les  phases  de  votre  génie  formeront  un  jour  l'un  des  chapitres 
les  plus  curieux  et  les  plus  lamentables  de  l'histoire  des  variations 
de  l'esprit  humain  ;  car  peu  d'hommes,  en  politique,  en  philo- 
sophie, en  théologie  même,  ont  varié  autant  que  vous,  jusqu'au 
jour  fatal  où  s'est  consommée  la  ruine  de  votre  foi,  par  ces  morti- 
fications profondes  que  vous  avez  dû  subir  nécessairement. 

Quand  vous  envisagez  une  question,  quelle  qu'elle  soit,  votre 
pensée  synthétique  s'imagine  toujours  la  contempler  dans  ses 
rapports  universels;  vous  croyez  la  tenir  tout  entière,  et  les  con- 
séquences les  plus  étonnantes,  les  plus  extrêmes  et  les  plus  hardies 
jaillissent  de  votre  raison.  Mais  dès  que  le  point  de  vue  d'où  vous 
la  considérez  a  changé  pour  vous  et  a  fait  naître  des  rapports  ina- 
perçus, vous  n'en  tenez  aucun  compte.  Votre  esprit  procède  à  sa 
manière;  voilà  la  cause  des  incessantes  modifications,  ou  plutôt 
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des  perpétuelles  contradiclions  de  voire  vie  politique  et  littéraire., . 
Personne  au  monde,  peut-être,  ne  s'est  plus  compromis  que  je 
ne  l'ai  fait  pendant  près  de  six  ans  pour  pallier  l'acrimonie  de 
votre  parole.  Mais  quand  j'ai  vu  la  calomnie  devenir  la  conseillère 
de  vos  resseutimenls  contre  l'Eglise  et  contre  son  chef,  j'ai  pensé 
que  le  moment  était  venu  de  tout  dire,  et  qu'un  plus  long  silence 
serait  coupable... 

On  sent,  en  lisant  ces  lignes,  cumbien  le  cœur  de  M.  Com- 
balot  était  ulcéré  ;  la  douleur  l'emportait  presque  sur  la 
charité. 

M.  Combalot  a  aujourd'hui  cinquante-neuf  ans  :  c'est  un 
homme  de  moyenne  taille  ;  son  regard  animé,  sa  pose  vi- 
goureuse en  chaire  lui  donnent  tout  à  fait  l'air  de  l'athlète 
chrétien  ;  il  y  a,  en  quelque  sorte,  et  pour  nous  servir  de 
ses  propres  expressions,  il  y  a  du  lion  dans  l'attitude  et  dans 
la  véhémence  de  l'abbé  Combalot;  c'est  un  bon  chrétien 
qui  rugit  contre  l'enfer. 

Jl  y  a  plusieurs  années,  M.  Combalot  étant  allé  à  Rome,  le 
Saint-Père  l'a  nommé  missionnaire  apostohque;  c'est  un 
titre  dont  son  ambition  se  contente. 

C'est  quelque  chose  d'admirable  que  ce  vertueux  apôtre, 
grand  vicaire  de  Rouen,  etc.,  vivant  en  cénobite  dans  sa 
petite  chambre,  rue  Madame,  à  Paris.  Deux  chaises  mé- 
diocres, une  vieille  table,  un  mauvais  lit,  composent  tout 
son  mobiher.  Mais,  dans  ce  réduit,  il  possède  un  trésor  que 
pourraient  lui  envier  tous  les  heureux  de  la  terre,  une  sœur, 
vrai  présent  du  ciel,  qui  n'a  d'autre  souci  que  de  lui  ren- 
dre douce  la  vie  austère  à  laquelle  il  s'est  condamné,  et  qui, 
autant  qu'elle  le  peut,  sème  des  fleurs  sur  le  rude  chemin 
qu'il  parcourt. 
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CARÊME    A    SAINT-TIIOMAS   d'aQUIN   KN    i^oA  ET   A    SAINT-SULPICE, 
A   TARIS,  EN    1850. 

On  retrouve  toujours,  dans  cet  orateur,  la  même  charité, 
la  même  force,  le  même  accent  de  conviction  profonde. 
Quand  il  parle  de  Marie,  son  front  s'illumine,  son  regard 
s'épanouit,  le  sourire  est  sur  ses  lèvres  ;  on  dirait  que  la 
céleste  Vierge  apparaît  à  ce  fils  bien-aimé.  Aussi  son  cœur 
déborde  de  tous  les  sentiments  de  la  piété  filiale,  et  jamais 
ce  digne  missionnaire  n'impressionne  et  n'émeut  plus  déli- 
cieusement son  auditoire  que  lorsqu'il  parle  de  sa  bonne 
Mère. 

Personne  ne  possède  à  un  degré  plus  éminent  que 
M.  l'abbé  Combalot  ce  que  les  anciens  appelaient  élo- 
quentia  corporis.  Voix  large  et  harmonieuse,  port  majes- 
tueux, tète  magnifique,  c'est  le  P.  Bridaine  du  dix-neuvième 
siècle. 

Quelques  personnes  reprochent  à  M.  Combalot  de  ne  pas 
garder  toujours  les  convenances  oratoires,  et  de  froisser 
quelquefois  ses  auditeurs.  On  conçoit,  en  effet,  qu'un  audi- 
toire composé  des  dames  du  faubourg  Saint-Germain  se 
révolte  à  certaines  expressions,  à  celles-  ci,  par  exemple  : 
Vos  carcasses  usées  par  la  volupté.  Un  pareil  langage  n'est 
pas  digne  de  la  chaire  ;  on  ne  le  trouve  ni  dans  Bossuet,  ni 
dans  Bourdaloue,  ni  dans  Massillon. 
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M.  L'ABBÉ  COQUEREAU 


On   dit    généralement    que   les   circonstances   font   les 
hommes  ;  il  serait  plus  vrai  de  dire  qu'elles  les  manifestent  : 
le  talent  ne  saurait  tout  à  coup  surgir  du  sol,  et  apparaître 
avec  éclat  aux  yeux  de  tous,  si  depuis  longtemps  l'étude 
silencieuse  et  la  retraite  n'avaient  entretenu  et  développé  sa 
force  :  la  pensée  d'un  orateur,  religieux  ou  profane,  prélude 
toujours  par  un  travail  lent  et  souterrain  aux  conquêtes  de 
la  chaire  ou  de  la  tribune.  Nous  devons  appuyer  d'autant 
plus  sur  ce  fait,  que  M.  Tabbé  Coquereau,  compté  aujour- 
d'hui parmi  les  plus  illustres  prédicateurs  de  la  capitale,  a 
dû  en  grande  partie  son  avènement  rapide  à  son  titre  d'au- 
mônier de  la  Belle-Poule;  mais  cette  mission  historique, 
si  flatteuse  pour  un  jeune  prêtre,  ne  fut  qu'une  sorte  de 
véhicule  qui  le  porta  précocement  au  but  que,  plus  tard,  il 
eût  infailliblement  atteint.  D'éclatants  succès  évangéliques, 
obtenus  dans  quelques-unes  de  nos  villes  populeuses  de  la 
province,  avaient  préparé  et  facilité  les  succès  qui  l'atten- 
daient à  Paris  :  l'ovation  avait  précédé  le  grand  triomphe 
que  Paris  seul  peut  donner. 

M.  Félix  Coquereau  est  né  en  1808,  à  Laval  (Mayenne). 
Son  père,  moit  dans  ce  chef-lieu  en  1832,  chevalier  de 
Saint-Louis,  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'ordre  de  la 
Réunion,  officier  de  l'empire  et  conseiller  de  préfecture, 
s'était  spontanément  démis  de  ses  fonctions  en  1830,  en 
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laison  du  IVoisscment  de  ses  opinions  politiques.  Par  sa 
mère,  d'une  extraction  noble,  M.  Coquereau  est  allié  à  la 
famille  de  M.  de  llercé,  ancien  évoque  de  Nantes,  et  à  celle 
de  feu  le  cardinal  de  Clieverus ,  ancien  archevêque  de  Bor- 
deaux. De  ses  deux  frères,  Charles,  l'aîné ,  est  sous-chef  de 
bureau  au  ministère  de  la  justice;  le  plus  jeune,  Auguste, 
prêtre  comme  lui,  réside  à  Laval,  auprès  de  sa  mère. 

M.  Coquereau  apprit  de  très-bonne  heure  les  rudiments 
de  la  science  classique  dans  sa  ville  natale  ;  de  Laval,  il 
entra  au  lycée  de  Nantes.  Comme  la  plupart  des  organisa- 
tions d'élite,  impatientes  du  frein  et  de  la  règle,  il  s'en 
affranchissait,  autant  qu'il  était  en  lui ,  par  une  de  ces  pa- 
resses résistantes  qui  deviendraient  fatales  si  l'activité  de 
l'intelhgence  et  de  l'esprit  ne  savait  pas,  plus  tard,  ré- 
parer merveilleusement  le  temps  perdu.  Chose  remarquable 
et  digne  d'être  méditée,  souvent  des  élèves  laborieux  et  sa- 
vants de  la  science  du  collège  restent  toute  leur  vie  des 
hommes  médiocres,  tandis  que  ceux  qui  révèlent  ultérieu- 
rement un  talent  distingué  se  recrutent  dans  le  rang  des 
élèves  dissipés  et  insouciants. 

La  faute  première  n'en  est-elle  pas  due  à  l'enseignement 
officiel  contemporain? 

(Juoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  Félix  Coquereau,  par  inter- 
valle, laissait  entrevoir  les  facultés  qui  sommeillaient  en  lui  : 
rhétoricien  à  quinze  ans,  il  terminait  à  dix-sept  sa  philoso- 
phie à  Rennes,  où  il  subit,  d'une  façon  brillante,  son  exa^ 
men  de  bachelier  es  lettres. 

Il  ne  songeait  nullement  alors  à  l'état  ecclésiastique;  il 
vint  à  Paris,  où  il  employa  trois  années  à  son  cours  de  droit, 
années  où  parfois  l'étude  austère  de  Justinien  marcha  de 
front  avec  les  fêtes  et  les  plaisii's  du  monde  et  des  salons  ; 
•  car  le  futur  avocat  avait  une  gaieté  expansive,  une  élégance 
et  un  bon  goût  innés  qui  le  faisaient  aimer  et  rechercher. 
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Son  cours  de  droit  achevé ,  il  retourna  à  Laval ,  dans  sa 
famille. 

Ici,  un  mystère  connu  de  Dieu  seul,  de  celui  qui  sonde 
les  cœurs  et  les  vues,  et  dont  les  desseins  sont  impénétra- 
bles, s'accomplit  dans  la  vie  et  la  pensée  de  ce  jeune  homme. 
Comme  les  abbés  de  Ravignan  et  Lacordaire,  destinés  à  la 
carrière  du  barreau,  il  fut  tout  à  coup  illuminé  par  l'esprit 
de  Dieu.  Nouveau  Samuel,  il  répondit  à  la  vois  inconnue 
qui  l'appelait  :  «Seigneur,  me  voici;  »  et,  par  une  déter- 
mination soudaine,  il  tira  un  voile  entre  lui  et  ce  monde 
qui  l'avait  fêté,  qui  semblait  lui  jeter  de  riantes  promesses 
d'avenir;  il  se  détacha  héroïquement  du  milieu  de  cette 
foule  frivole,  bruyante  et  enivrée  de  fausse  gloire.  Peut- 
être  ,  pendant  les  trois  années  passées  à  Paris ,  avait-il  eu 
comme  l'avant-goiit  amer  des  félicités  mondaines;  son  pied 
s'était-il  heurté  déjà  contre  la  triste  réalité  des  bonheurs 
d'ici-bas...  Peu  nous  importe.  Sa  résolution  fut  inébranlable, 
et  les  vocations  qui  se  décident  ainsi  ne  sont  pas  les  moins 
persistantes.  Un  jour  donc  ses  amis  apprirent,  avec  étonne- 
ment  et  regret,  que  M.  Coquereau  venait  de  s'enferm.er  au 
séminaire  de  Malestroit,  dans  le  diocèse  de  Vannes.  Cet  évé- 
nement fit  du  bruit  pendant  quinze  jours;  puis  on  l'oublia, 
comme  tout  le  reste. 

La  révolution  de  juillet,  dont  le  contre-coup  fut  si  vive- 
ment ressenti  dans  l'Ouest ,  vint  à  éclater  la  veille,  pour 
ainsi  dire,  de  la  promotion  du  jeune  lévite  au  sous-diaco- 
nat. Les  échafauds  se  dressèrent  de  nouveau  dans  les  rêves 
exaltés  de  quelques  prêtres  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne. 
Ce  fut  un  motif  de  plus  pour  le  séminariste  ardent  de  faire 
le  pas  redoutable.  Au  séminau^e,  sa  piété  ne  se  démentit 
pas  un  instant  ;  ce  n'était  point  uhe  de  ces  piétés  graves 
et  moroses,  solides,  si  vous  voulez,  mais  qui  n'attirent  pas 
les  cœurs.  La  piété  du  jeune  abbé  avait  par-dessus  tout  ui. 
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caractère  permanent  de  douce  gaieté,  d'affection  amicale  et 
dévouée  :  la  vivacité  de  sa  foi  sanctifiait  ses  spirituelles  cau- 
series et  ses  sourires.  L'homme  du  monde  comme  il  faut 
avait  déteint  sur  le  chrétien  fervent,  tout  à  l'avantage  du 
dernier. 

Pour  la  direction  de  ses  études  ihéologiques,  il  avait  eu 
le  bonheur  de  rencontrer  des  maîtres  tels  que  MiM.  les  abbés 
Jean  de  Lamennais,  frère  de  l'auteur  de  V Essai;  Blanc  et 
Rohrbacher,  membres  d'une  illustre  école ,  aujourd'hui 
dissoute,  aussi  recommandables  par  leur  savoir  que  par 
leurs  vertus  sacerdotales. 

M.  Félix  Coquereau,  qui  dut  à  une  connaissance  appro- 
fondie du  droit  une  grande  supériorité  dans  les  discussions 
de  la  haute  théologie,  fut  ordonné  prêtre,  en  1833,  à 
Rennes,  par  M^""  de  Lesquen. 

Il  était  resté  six  mois  dans  la  maison  des  missionnaires  de 
cette  ville  avant  son  ordination. 

Il  revint  à  Laval  dans  l'espoir  d'y  exercer  son  ministère. 
De  mesquines  tracasseries  sans  portée  l'en  empêchèrent.  On 
lui  reprochait  des  accès  de  brusquerie,  un  certain  laisser- 
aller  qu'on  trouvait  trop  mondain;  on  lui  suscitait  mille 
obstacles  à  l'endroit  de  son  penchant  déjà  prononcé  pour  la 
prédication  ;  on  l'accusait  d'apporter  dans  la  chaire  trop  de 
fougue  juvénile  et  d'échauffement  poétique.  Bref,  M.  l'abbé 
Félix  Coquereau  quitta  la  Mayenne  pour  la  S:irthe. 

La  race  des  compatriotes,  quelque  éclairée  qu'on  la  sup- 
pose, presque  jamais  ne  juge  avec  impartialité  l'avenir  du 
talent  qui  naît  à  ses  côtés  et  qui  doit  grandir.  Le  mot  de 
Jésus-Christ  :  Personne  n''est  prophète  en  son  pays^  est  et 
sera  éternellement  appUcable. 

D'abord  simple  vicaire  dans  une  petite  ville  de  la  Sarthe, 
M.  l'abbé  Coquereau  s'y  fit  estimer  et  affectionner.  Cette 
estime  et  cette  affection  générales  étaient  inspirées  par  les 
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qualités  do  son  esprit  et  de  son  cœur.  Dans  l'histoire  de  la 
vie  évangélique  de  M.  l'abbé  Coquereau,  nous  sommes  sûr 
qu'il  doit  se  rappeler  son  point  de  départ  avec  charme.  En 
effet,  il  vit  quelquefois  se  grouper  autour  de  sa  chaire  des 
écrivains,  des  journalistes  qui  traversaient  la  Sarthe  et 
allaient  visiter  le  prieuré  de  Solesraes,  sortant  alors  de  son 
silence  et  de  ses  ruines  à  la  voix  de  deux  jeunes  prêtres  de 
science  et  de  foi  profonde. 

Ces  hommes  d'élite ,  aptes  à  établir  des  comparaisons, 
démêlèrent  dans  les  lueurs  de  sa  prédication,  encore  vague, 
indécise  et  tronquée,  le  rayonnement  qu'elle  devait  avoir 
plus  tard.  Le  prédicateur,  emporté  par  un  mouvement  ora- 
toire de  premier  ordre,  parfois  électrisait  l'auditoire  et  le 
remuait  jusqu'aux  larmes  et  aux  sanglots. 

M.  l'abbé  Coquereau  quitta  son  vicariat  pour  habiter  le 
Mans,  comme  prêtre  habitué,  et  sans  fonctions  fixes.  Sa  vo- 
cation d'orateur  sacré  se  dessinait  à  mesure  que  la  scène 
s'élargissait  pour  lui.  Pendant  les  deux  années  qu'il  sé- 
journa dans  le  chef-lieu  de  la  Sarthe,  il  s'adonna  presque 
exclusivement  à  l'étude  de  la  Bible  et  des  saints  Pères,  qu'il 
possède  si  bien  aujourd'hui. 

Comme  tous  les  hommes  sérieux  appelés  à  primer  dans 
un  genre,  il  remplissait  ses  volumineux  cahiers  de  notes 
érudites  dont  il  a  recueilli  les  fruits.  Le  clergé  du  Mans,  le 
public  intelligent  et  lettré  apprécièrent  sa  valeur  naissante 
et  son  zèle  apostolique.  Aux  derniers  sermons  prêches  par 
l'abbé  Coquereau  à  la  Couture  et  à  la  cathédrale  de  Saint- 
JuHen,  il  y  avait  foule  compacte  et  choisie.  Des  essais  aussi 
heureux  devaient  avoir  leur  couronnement  à  Paris.  La  des- 
tinée de  l'abbé  Coquereau  l'y  appelait  insensiblement.  11 
céda. 

Les  principaux  curés  de  Paris  l'accueillirent  on  ne  peut 
plus  favorablement. 
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C'est,  par  l'émulation  que  le  talent  se  l'ortiOe  et  acquiert 
une  trempe  nouvelli!  de  courage  et  de  vigueur. 

Certes,  à  cette»  époque  (1835),  la  chaire  du  Christ  avait 
retrouvé  dans  quelques  puissants  orateurs,  à  la  tète  desquels 
il  faut  placer  en  première  ligne  rabhé  Lacordaiie,  une  élo- 
quence passionnée  et  subhme  qui  dépassait  les  ressources 
de  l'éloquence  profane  :  la  chaire  du  Christ  dominait  les 
tumultes  de  la  tribune  nationale  et  les  ingénieuses  verbo- 
sités du  barreau.  Les  grands  orateurs  du  cathoUcisme  com- 
mençaient cette  réaction  religieuse  que  leurs  successeurs 
continuent  avec  tant  d'éclat,  et  qui  doit  amener  le  triomphe 
définitif  de  l'Evangile.  Notre  siècle,  élevé  à  l'école  de  Vol- 
taire et  de  V Encyclopédie;  notre  siècle,  fier  de  son  bagage 
de  science  mal  digérée  et  de  son  indifférentisme,  arguait  le 
sacerdoce  de  superstition  et  d'ignorance  ;  et  voilà  que  tout 
à  coup  de  jeunes  prêtres,  çà  et  là  disséminés  dans  les  voies 
de  ce  siècle  présomptueux  et  corrompu,  se  lèvent  et  parlent 
devant  la  foule  émerveillée,  marqués  au  front  du  signe  de 
l'apostolat;  et  au  sceau  divin  de  leur  parole,  ils  ajoutent 
les  mécUtations  de  la  pensée  et  les  veilles  de  la  science  ; 
lutteurs  infatigables,  ils  vont  chercher  ce  siècle  rationa- 
liste sur  son  propie  terrain,  pour  le  combattre  et  le  domp- 
ter. Telle  a  été  l'œuvre  des  Lacordaire,  desCombalot,  des 
Ravignan  et  de  tant  d'autres ,  œuvre  radieuse  et  sainte  qui 
mûrit  et  prospère  ! 

Or,  c'est  en  côtoyant  ces  hommes  et  ces  idées  que  l'abbé 
Coquereau  en  reçut  l'étincelle.  Ce  feu  sacré  qui  était  en  lui, 
et  que  jusque-là  il  avait  éparpillé  avec  bon  vouloir  et  prodi- 
galité au  profit  des  âmes ,  il  s'étudia  à  en  concentrer  le 
foyer.  Auparavant,  il  avait  saisi  comme  au  vol  et  sans  suite 
l'inspiration  divine  ;  il  s'efforça  d'en  rendre  l'action  conti- 
nue :  le  dogme,  la  morale,  le  précepte  et  le  conseil  lui 
fournirent  un  thème  fécond  et  varié,  une  série  à  peu  près 
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ooiuplète,  qui  résumait  les  points  capitaux  du  catholicisme. 
Pendant  deux  ans,  il  occupa  sans  interruption  les  chaires 
de  Saint-Philippe  du  Roule  et  des  Missions,  de  Saint-Eiis- 
tache  et  de  Saint-Germain  des  Prés,  de  l'Assomption,  de 
Saint-Thomas  d'Aquin  et  de  Saint-Roch.  Sans  qu'il  y  prît 
garde,  sa  réputation  allait  toujours  croissant.  Profitant  du 
repos  que  lui  laissait  Paris,  M.  Coquereau  parcourait  les 
provinces  :  c'est  ainsi  qu'en  1837,  il  prêcha  le  carême  à 
Brest;  en  1838,  à  Nantes;   en  1839,  à  Lorient.  Brest,  la 
ville  tumultueuse  et  amie  des  plaisirs,  la  ville  du  commerce 
et  des  marins,  c'est-à-dire  trop  étrangère  aux  idées   reli- 
gieuses, l'écouta  avec  respect  et  enthousiasme.  L'église  était 
trop  étroite  pour  contenir  la  foule.  Soldats  et  officiers,  au- 
torités du  lieu,  se  pressaient  dans  l'enceinte  :  on  retenait  les 
chaises  six  heures  à  l'avance.  Quand  le  carême  fut  terminé, 
les  officiers  du  Diadème  lui  offrirent  à  bord  un  banquet  où 
régnèrent  la  joie  et  la  cordialité  la  plus  franche.  Ce  fait  est 
inouï  dans  les  fastes  de  la  marine,  et  nous  n'hésitons  pas  à 
le  mentionner  à  l'avantage  de  M.  Coquereau,  malgré  quel- 
ques critiques  dissidentes.  Si  la  vérité  catholique  est  inflexi- 
ble, elle  doit  avoir  d'autre  part  une  tolérance,  une  douceur 
et  une  aménité  qui  attirent  :  saint  Vincent  de  Paul,  saint 
François  de  Sales  et  le  grand  pape  Clément  XIV  le  prouvent 
surabondamment. 

Lorsque  M.  Coquereau  fit  à  Nantes  la  station  de  l'Avent, 
il  avait  à  lutter  contre  un  compétiteur  formidable,  si  tou- 
tefois il  peut  y  avoir  des  compétiteurs  dans  le  champ  à  dé- 
fricher du  céleste  Père  de  famille  :  l'illustre  abbé  Cœur 
prêchait  concurremment  avec  lui.  Les  deux  églises  furent 
pleines.  Quimper,  Lyon,  Bordeaux,  Carcassonne  ,  Troyes, 
Abbevill8,Evreux,  Montpellier  ont  entendu  plus  récemment 
sa  parole  éloquente  et  s'en  souviennent.  M^""  de  Poulpiquet 
le  nomma,  dès  son  début,  chanoine  de  Quimper,  et  M*^""  Se- 
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giiin  llesdons,  chanoine  de  Troycs.  De  telles  nominations, 
laites  par  de  tels  prélats,  nous  dispensent  de  commentaires. 

La  voix  de  la  presse  locale  fut  unanime  à  reconnaître  le 
mérite  hors  ligne  des  prédications  de  M.  Coquereau.  Tous 
les  journaux  abondèrent  en  éloges,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
la  plupart  se  livrèrent  à  une  analyse  substantielle  de  ses 
sermons,  tout  en  constatant  que  le  prédicateur  passait  cha- 
que jour  de  longues  heures  au  confessionnal. 

Avant  d'aborder  la  mission  de  Sainte-Hélène,  (|ui  a  donné 
de  la  célébrité  à  son  nom  ,  nous  allons  essayer  d'apprécier 
son  talent  oratoire. 

L'éloquence  de  M.  l'abbé  Coquereau  a  un  double  cachet 
qui  lui  est  propre  :  le  sentiment  et  la  connaissance  profonde 
du  cœur  humain.  Il  a  le  pectus  qui  enfante  les  orateurs  : 
son  argumentation  n'est  serrée  ni  symétrique  que  par  acci- 
dent. La  passion  domine  en  lui  la  logique ,  Tentraîne  et 
l'échauffé  :  ses  mouvements  et  ses  impressions  partent  du 
cœur,  et  non  du  cerveau.  Il  persuade  plutôt  qu'il  ne  dé- 
montre ;  et  s'il  y  a  quelquefois,  dans  les  preuves  qu'il  ad- 
ministre, défaut  de  lien  et  faiblesse,  lacune  ou  môme  inad- 
vertance ;  s'il  ne  sait  pas  bien  embrasser  son  sujet  sous 
toutes  ses  faces  et  en  coordonner  mathématiquement  les 
diverses  parties,  soyez  sûr  que,  dans  le  point  de  vue  où  il 
se  place  et  qu'il  développe  ,  il  émotionne  et  enlève  les  es- 
prits, qui  demeurent  comme  suspendus  à  ses  lèvres. 

Cette  émotion,  qu'il  sait  rendre  si  communicative,  a  sa 
source  dans  l'étude  du  cœur  humain  ;  le  beau  côté  du  talent 
de  M.  Coquereau  se  révèle  ici  dans  tout  son  jour.  Malgré 
sa  jeunesse,  il  a  sondé  toutes  les  plaies  et  toutes  les  misères 
du  cœur  de  l'homme  ;  il  en  connaît  les  artifices  et  les  replis 
les  plus  cachés;  il  marche,  le  flambeau  à  la  main,  dans  ce 
mystérieux  labyrinthe,  et  il  en  éclaire  sans  merci  toutes  les 
issues.  Sa  pénétration  parfois  devient  aiguë  et  ironique  :  il 
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écrase  le  pécheur  avec  la  conviction  d'une  autorité  infail- 
lible et  l'accent  inspiré  d'un  prophète  ;  il  trouve  une  réponse 
péremptoire  à  ses  sophismes,  à  ses  doutes,  à  ses  contradic- 
tions sans  fin  ;  il  étale  devant  ses  pas ,  péniblement  tracés 
dans  les  sombres  sentiers  du  vice  et  de  la  mort ,  les  divines 
splendeurs  de  la  foi  qui  purifie  et  fait  vivre,  et  l'auditoire 
alors  est  haletant  et  comme  ployé  sous  le  pouvoir  énergique 
de  sa  parole.  Cependant,  il  faut  le  dire ,  M.  l'abbé  Coque- 
reau ,  examiné  au  point  de  vue  du  prédicateur  catholique , 
est  plus  rhéteur  que  penseur  et  généraliseur  ;  il  entasse  plu- 
tôt des  idées  qu'il  ne  les  condense;  il  ne  sait  pas  assez  couper 
sa  phrase  à  propos  et  la  varier;  parfois  il  la  charge  trop  de 
métaphores  à  effet  et  de  luxe  de  mots  retentissants;  souvent 
aussi  il  jette  sa  pensée  en  bloc  et  dépouillée  de  tout  orne- 
ment; il  passe  facilement  de  l'enflure  et  de  la  phrase  trop 
ciselée  pour  la  dignité  de  la  chaire  à  la  crudité  de  l'expres- 
sion. En  lui,  les  extrêmes  se  touchent.  La  maturité  de  l'âge 
et  le  travail  doivent,  nous  y  comptons,  de  plus  en  plus  atté- 
nuer, sinon  exclure  ces  défauts. 

Les  conférences  du  carême,  prêchées  par  M.  l'abbé  Co- 
quereau à  Saint-Roch,  en  1842,  et  dans  lesquelles  il  a  dé- 
veloppé les  grandes  vérités  du  dogme ,  attestent  un  progrès 
de  méthode  et  de  dialectique  vraiment  remarquable. 

Du  reste,  sa  physionomie  mobile  et  accentuée,  ses  gestes 
rapides  et  pleins  d'aisance,  sa  voix  grave  et  quelque  peu 
voilée,  la  distinction  de  ses  manières,  sont  de  puissants 
auxiliaires  de  son  éloquence. 

Nous  voici  arrivés  au  fameux  voyage.  L'abbé  Coquereau 
présidait  une  retraite  à  Narbonne,  lorsqu'une  lettre  d'ami 
vint  lui  apprendre  la  nouvelle  de  sa  nomination.  Il  se  crut 
mystifié  et  ne  répondit  pas.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
voir  son  nom  écrit  tout  au  long  dans  les  journaux  :  c'était 
clair.  11  accourt  à  Paris.  Ici,  nous  n'avons  qu'à  consulter  son 
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livre,  ouvert  sur  notre  bureau.  «  Pourquoi  moi  et  non  un 
autre?  w  avait-il  dit  ingénument  lorsque  toute  espèce  de 
doute  eut  disparu. 

A  qui,  en  effet,  fut-il  redevable  d'une  faveur  aussi  ines- 
pérée, aussi  insigne?  A  quelques  officiers  de  marine  de 
Brest  qui  avaient  fait  de  lui  un  pompeux  éloge  au  jeune 
prince  de  Joinville,  leur  chef,  et  à  l'amitié  toute  spéciale 
que  lui  avait  vouée  l'abbé  Olivier,  curé  de  Saint-Roch,  et 
depuis  évèquc  d'Evreux.  L'abbé  Coquereau  avait  souvent 
prêché  à  Saint-Roch,  devant  la  reine  et  les  princesses.  La 
reine  aussi  ne  l'avait  pas  oublié. 

Nous  devons  à  nos  lecteurs  quelques  pages  des  Souvenirs 
de  Sainte-Hélène  de  l'abbé  Coquereau.  L'écrivain  vient  à 
propos  après  l'orateur  ;  mais  avant  tout,  tâchons  de  donner 
une  idée  générale  de  cet  ouvrage. 

Les  Sotwenii's  de  Sainte-Hélène  sont  moins  un  livre  qu'un 
album,  renfermant  les  impressions  et  les  réflexions  de  l'au- 
teur, mêlées  confusément,  et  au  courant  de  la  plume,  aux 
faits  de  cette  mémorable  expédition.  Il  y  a  dans  ce  livre  une 
certaine  solennité  factice,  certaines  allures  d'esprit  de  parti 
qui  montrent  trop  peut-être  que  M.  l'abbé  Coquereau  l'a 
écrit  en  sa  qualité  d'aum.ônier  de  la  Belle-Poule.  Par  en- 
droits ,  l'écrivain  y  cache  presque  tout  entier  le  prêtre. 
Malgré  de  grandes  beautés  de  détail  et  des  descriptions 
empreintes  de  chaude  poésie,  de  coloris  et  de  fraîcheur,  il 
contient  des  incorrections  et  des  négUgences  de  style  qui 
exigent  impérieusement  une  seconde  édition.  Mais  aussi, 
quels  grands  enseignements  religieux  n'y  puise-t-on  pas 
par  intervalles?  Yoici,  sur  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  quel- 
ques considérations  que  nous  extrayons  au  hasard  : 

....  Sainte-Hélène,  un  rocher  de  l'Atlantique,  quel  terme  à  une 
si  haute  fortune  !  Un  manteau  de  sloire  cache-t-il  donc  d'aussi 
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terribles  désastres?  Comment  les  comprendre  ?  C'est  que  pour  tous 
les  hommes,  quelque  haut  placés  qu'ils  soient,  il  y  a  une  loi  éter- 
nelle, invariable,  qui  n'excepte  personne  ;  elle  est  la  sanction  de 
la  justice  divine  ici-bas,  et  s'appelle  l'expiation .  Souvent  aux  yeux 
des  hommes  elle  parait  sévère,  impitoyable  ;  aux  yeux  de  Dieu 
elle  est  pleine  de  miséricorde  :  c'est  l'action  du  feu  qui  brûle, 
mais  purifie. 

Au  milieu  de  l'histoire  merveilleuse  de  Napoléon,  entraîné  par 
la  grandeur  et  la  rapidité  des  faits,  l'homme  se  sent  prêt  à  tout 
légitimer,  à  tout  excuser;  l'homme  a  en  lui  la  conscience  de  ses 
erreurs,  de  ses  faiblesses,  et  s'il  trouve  quelques  pages  sanglantes, 
il  dit  :  Les  rayonnements  du  glaive  empêchent  d'en  voir  le  tran- 
chant. Si  l'ambition  a  suscité  quelques  querelles,  troublé  le  repos 
des  hommes,  il  ajoute  :  Tout  est  pardonné  à  qui  se  couronne  du 
succès,  ou  même  succombe  enveloppé  dans  un  glorieux  linceul. 
Ainsi  peut  penser  l'homme,  ainsi  ne  peut  penser  Dieu.  Devant 
lui,  le  mal  est  le  mal,  sans  atténuation,  sans  excuse  pour  ceux 
qui  ont  reçu  un  talent  d'or  et  y  ont  mêlé  de  l'alliage.  Ceci  explique 
tout. 

Sainte-Hélène,  c'est  l'action  divine  qui  se  dessine,  le  contre- 
poids dans  la  balance  ;  pour  de  grandes  erreurs,  une  grande  ré- 
paration... Pour  Napoléon,  Sainte-Hélène,  c'était  l'épreuve,  cette 
pierre  de  touche  qui  fait  les  hommes  véritablement  grands,  et  dont 
e  frottement  fait  distinguer  du  cuivre  le  métal  précieux... 

Et  plus  loin,  eu  parlant  de  l'exhumation  du  corps  de 
l'empereur  : 

Quant  à  moi,  j'aurais  voulu  pouvoir  exprimer  mes  pensées  :  ce 
ieu,  cette  scène,  ce  cadavre,  tout  eût  prêté  un  poids  bien  puissant 
à  la  parole  du  prêtre;  c'était  donc  là  qu'aboutissait  toute  destinée 
humaine,  qu'elle  se  fût  drapée  de  la  pourpre  ou  du  haillon,  qu'elle 
eût  rampé  dans  la  poussière  ou  se  fût  couronnée  de  soleil.  Con- 
struisez donc  de  magnifiques  édifices  pour  passer  vivants;  bientôt 
vous  y  séjournerez  morts;  c'est  le  nom  seulement  à  changer: 
palais  aujourd'hui,  et  demain  tombes.  C'était  en  vérité  bien  la 
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peine  de  traîner  après  soi  toute  l'Europe,  d'avoir  et  princes  et  rois 
pour  (;ourlisans,  de  commander  à  des  millions  d'hommes,  à  la 
victoire,  d'être  supcrienr  même  au  malheur,  pour  subir  le  sort 
commun  et  dormir  du  même  sommeil  :  agitez-vous  donc,  prenez 
de  la  peine,  remuez  vous  dans  de  mesquines  ou  de  nobles  ambi- 
tions ;  haussez-vous  sur  les  pieds  pour  dépasser  les  autres  de  la 
tète,  appelez-vous  de  tel  nom  ou  de  tel  aulre,  faites  le  bien,  faites 
le  mal,  marchez  à  pas  lents  ou  au  pas  de  course,  vous  arriverez 
toujours,  vous  heurterez  une  même  pierre,  la  pierre  du  sépulcre, 
qui  se  refermera  sur  vous  et  vos  œuvres,  et  vous  savez  ce  qu'on 
trouve  au  fond  d'un  sépulcre  :  Dieu  et  son  exacte  justice.... 

Ecoutons-le  encore,  à  propos  de  l'entrée  du  conYoi  funé- 
raire de  Napoléon  dans  Paris,  le  15  décembre  1840: 

A  dix  heures,  le  cortège  se  mit  en  marche. . .  la  curiosité  pouvait  se 
satisfaire,  mais  l'aliment  manijuait  à  des  sentiments  plus  élevés... 
Là  se  déployait  dans  toute  sa  pompe  l'élément  humain  ;  là  manquait 
tout  à  fait  l'élément  chrétien.  Pour  la  population  de  Pans,  qui  ne 
pouvait  être  admise  aux  Invalides,  ce  fut  un  spectacle,  une  fête 
païenne,  une  apothéose  mondaine;  et  pour  un  homme  que  l'on  con- 
duit à  sa  dernière  demeure,  fùt-il  pâtre  ou  empereur,  rien  ne  peut 
remplacer  devant  Dieu'la  prière,  et  devant  les  hommes  les  impres- 
sions salutaires  des  solennités  religieuses.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  ; 
il  faut  moraliser  ;  les  mots  ne  font  rien  aux  choses  ;  vous  ne  morali- 
serez point  avec  des  paroles,  mais  avec  des  faits;  c'est  le  seul  langage 
intelligible  à  tous;  et  quel  enseignement  meilleur  pouvait-on 
donner  aux  esprits  qui  s'agitent  dans  de  prétendues  réformes,  que 
l'enseignement  même  de  la  mort?  Il  fallait  que  tous  pussent  con- 
templer dans  sa  nudité  le  cercueil  de  l'empereur  :  chez  tous,  sous 
mille  couleurs,  resplendissait  le  souvenir  de  sa  gloire  ;  tous  en 
auraient  touché  au  doigt  la  vanité,  beaucoup  le  danger.  J'en 
appelle  à  ceux  qui  ont  vu  le  cortège  funèbre  descendre  la  Seine. 
Le  cercueil  drapé  d'un  manteau  de  roi,  sur  le  pont  du  bateau, 
isolé,  solitaire,  sans  ornements  autres  que  la  croix,  un  autel  où 
priait  le  prêtre  du  Seigneur,  cette  simplicité  ne  parlait-elle  pas  à 
l'âme  un  langage  plus  éloquent?  On  l'a  trop  souvent  oublié  :  dans 
les  grandes  choses,  la  simplicité  est  la  sœur  du  sublime. 
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Nous  croyons  ces  citations  suffisantes  pour  qu'on  puisse 
juger  la  manière  de  l'écrivain. 

M.  l'abbé  Coquereau  fut  nommé  par  Më^  Olivier  grand  vi- 
caire d'Evreux  ;  il  est  de  plus  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  chanoine  du  chapitre  royal  de  Saint-Denis.  Nous 
savons  qu'il  se  sert  de  cette  brillante  position,  qu'il  n'a  pas 
cherchée,  pour  faire  le  bien,  mais  en  se  cachant,  selon  le 
précepte  évangélique. 

Voici  les  termes  formels  de  la  lettre  que  lui  envoya  le 
prince  de  Joinville  en  lui  faisant  part  de  cette  dernière 
faveur  : 

»  «  Mon  cher  abbé, 

« 11  y  a  plus  d'une  demi-heure  qu'on  m'entretient 

du  beau  sermon  que  vous  avez  prononcé  à  Saint-Roch;  ma 
mère  en  est  enchantée,  et  je  m'estime  heureux  de  vous  an- 
noncer que  le  roi  vient  de  signer  votre  nomination  au  cano- 
nicat  de  Saint-Denis.  » 

Concluons.  Nous  devions  au  talent  éminent  de  M.  l'abbé 
Coquereau,  comme  prédicateur,  son  livre  n'étant  pour  nous 
qu'une  exception ,  une  critique  sévère  et  impartiale.  Nous 
croyons  l'avoir  faite.  Maintenant,  qu'en  vue  de  l'œuvre  di- 
vine si  bien  commencée  par  lui,  et  pour  la  gloire  du  Maître 
commun,  il  poursuive  les  larges  voies  de  l'avenir  qui  l'at- 
tend. Depuis  la  guerre  d'Orient,  M.  l'abbé  Coquereau  a  été 
Dommé  aumônier  en  chef  de  la  flotte. 
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LE  UÉVÉliEKD  PÈIIE  DECHAMPS 


BIOGRAPHIE 

Le  R.  P.  Dechamps  (Victor  Auguste) ,  prêtre  de  la  con- 
grégation du  très-saint  Rédempteur,  est  né  en  1810  à  Melle, 
en  Belgique.  Jeune  encore,  il  montra  un  goût  prononcé  pour 
les  études  philosophiques.  Lorsque  les  événements  de  1830 
éclatèrent  en  France  et  en  Belgique,  son  frère  (Adolphe)  et 
lui,  que  les  mêmes  inclinations  mtellectuelles  et  religieuses 
avaient  associés  dans  les  mêmes  travaux,  se  firent  connaître 
par  des  publications  qui  inspirèrent  des  espérances  que 
l'avenir  a  légitimées.  Les  deux  frères  prirent  bientôt  des 
voies  diverses  :  l'aîné  entra  dans  la  vie  politique,  pour  de- 
venir Tun  des  orateurs  les  plus  distingués  du  parlement 
belge  et  l'un  des  ministres  qui  auront  le  plus  honoré  le 
règne  de  Léopold  I".  Le  plus  jeune,  celui  auquel  ces  lignes 
sont  consacrées,  entra  en  1832  au  séminaire  de  Tournai  et 
y  fit  des  études  théologiques  qu'il  acheva  à  l'université  ca- 
tholique que  les  évèques  belges  avait  ouverte  à  Malines,  et 
qui  fut  transférée  plus  tard  à  Louvain.  Dès  son  entrée  au 
séminaire ,  il  éprouva  le  désir  d'unir  la  vie  religieuse  au 
sacré  ministère,  et,  en  1835,  il  entra  dans  la  congrégation 
du  très-saint  Rédempteur,  ft.ndée  en  Italie  par  saint  Alphonse 
de  Liguori  à  la  fin  du  xviir  siècle,  et  qui  depuis  le  com- 
mencement du  nôtre   s'est  étendue  en  Pologne   (d'où  le 
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schisme  l'a  chassée),  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  France, 
en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis 
d'Amérique. 

Le  père  Dechamps  enseigna  d'abord  la  théologie  dans 
la  maison  d'études  de  la  province  belge ,  et  fut  ensuite 
chargé  du  ministère  de  la  prédication  dans  les  missions  des 
campagnes  et  dans  les  différentes  villes  de  son  pays.  Le 
jubilé  de  la  Fête-Dieu,  célébré  en  1846  dans  l'antique  cité 
de  Liège ,  où  il  occupa  la  chaire  de  la  cathédi'ale  avec  le 
R.  P.  de  Ravignan  et  l'abbé  Dupanloup,  depuis  évéque 
d'Orléans,  le  fit  connaître  au  dehors.  L'oraison  funèbre  de 
la  reine  des  Belges,  qu'il  prononça  en  1850  en  présence  des 
grands  corps  de  l'Etat  et  des  ministres  des  puissances  étran- 
gères, porta  son  nom  plus  loin.  Malgré  l'extrême  prompti- 
tude avec  laquelle  le  père  Dechamps  dut  la  préparer ,  et  la 
nécessité  où  il  se  trouvait  de  se  taire,  à  pareille  date  et  dans 
d'aussi  douloureuses  circonstances ,  sur  ce  qui  eut  le  plus 
facilité  sa  tâche ,  l'oraison  funèbre  de  la  reine  fut  générale- 
ment admirée.  Parmi  les  différents  jugements  qui  en  furent 
portés,  nous  nous  bornerons  à  citer  celui  d'un  savant  prélat, 
Mgr  Parisis  :  «  Je  l'ai  lue  avec  admiration,  écrivait- 
il.  Esprit ,  grâce  ,  profondeur ,  sensibilité  ,  style  ,  tout  s'y 
trouve  à  un  degré  que  j'ai  rarement  trouvé,  surtout  chez 
les  modernes.  » 

Les  missions  diverses  dont  le  Père  Dechamps  fut  chargé 
pour  traiter  en  Itahe  les  affaires  de  son  ordre ,  n'interrom- 
pirent guère  ses  prédications  ;  car  il  prêcha  l'Avent  à  Rome 
à  Saint-Louis  des  Français,  et  le  carême  à  Naples,  lors  du 
séjour  du  saint-père  à  Portici.  Mais  ce  sont  ses  conférences 
de  Bruxelles  qui  attirèrent  surtout  l'attention  pubhque ,  et 
qui  donnèrent  heu  aux  appréciations  que  nous  allons  résu- 
mer d'après  les  principaux  organes  de  la  presse. 
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C'est  ainsi  que  le  journal  do  Louvain  apprécie  le  R.  P. 
Dechamps  :  a  De  même  que  l'Eglise  a  eu  et  aura  toujours 
ses  martyrs  et  ses  miracles ,  de  même  aussi  elle  a  et  aura 
toujours  d'illustres  prédicateurs.  Ces  prédicateurs  sont  au- 
jourd'hui, pour  la  France,  Lacordaire,  Ravignan ,  Dupan- 
loup;  pour  l'Italie,  Ventura;  pour  l'Angleterre,  Wiseman  et 
Newman  ;  pour  la  Belgique,  le  Père  Dechamps.  Celui-ci, 
doué  d'une  dialectique  puissante  et  d'une  logique  inexo- 
rable ,  cherchant  plutôt  à  rehausser  un  argument  qu'à  le 
diminuer  pour  mieux  le  réfuter  et  en  montrer  la  nihihté  ne 
tarde  pas  à  s'emparer  de  l'intelligence  et  à  la  convaincre 
par  la  rigueur  et  l'enchaînement  de  ses  raisonnements.  Le 
pathétique  et  son  onction  achèvent  dans  le  cœur  l'œuvre 
commencée  dans  l'intelligence.  Son  étonnante  limpidité 
d'expressions,  sa  diction,  qui  n'est  ni  recherchée,  ni  affectée, 
mais  nerveuse  et  pleine  de  force  et  où  les  ornements  et  les 
fleurs  du  langage  se  trouvent  placés  naturellement...,  enfin 
l'élévation ,  la  profondeur  et  la  souplesse  de  la  pensée ,  ne 
sont-ce  pas  là  les  mérites  qui  l'ont  fait  placer  à  juste  titre  à 
côté  de  Lacordaire  et  de  Ravignan  ?  » 

Un  journal  religieux  rend  compte  en  ces  termes  de  la 
station  du  carême  de  1857,  donnée  'par  le  R.  P.  Dechamps 
dans  l'église  de  Saint-Jacques,  à  Bruxelles  : 

«  A  Bruxelles,  la  station  tenue  par  le  R.  P.  Dechamps, 
dans  l'église  Saint-Jacques ,  a  été  aussi  brillante  que  fruc- 
tueuse. Mardi  dernier,  une  foule  plus  nombreuse  encore 
que  de  coutume,  parmi  laquelle  se  distinguaient  les  princes 
et  les  princesses  de  la  famille  royale,  entourait  la  chaire  de 
l'éloquent  rehgieux,  qui  avait  pris  pour  sujet  le  Sacrifice  de 
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LA  Croix.  Un  point  de  ce  discours  a  particulièrement  attiré 
l'attention  de  l'auditoire  :  Jésus-Christ,  a  dit  l'orateur,  s'est 
offert  pour  tous  en  sacrifice  sur  la  croix.  Tous  doivent  donc 
être  initiés  à  la  science  de  celui  qui  les  a  rachetés,  c'est-à- 
dire  à  la  science  du  salut.  Et  cependant,  combien  d'àmes 
sont  sevrées  de  l'instruction  rehgieuse  ! 

«  A  Bruxelles,  dans  les  faubourgs,  la  statistique  compte 
vingt  mille  enfants  qui  ne  trouvent  accès  ni  aux  écoles  pu- 
bliques, ni  aux  écoles  privées.  C'est  une  moisson  livrée  à  la 
faux  des  ouvriers  envoyés  par  l'esprit  de  mensonge.  Ils 
combattent  l'Evangile  par  l'Evangile,  etla  croix  par  la  croix. 
Ces  mallieureux  enfants  sont  donc  condamnés  à  tomber 
dans  l'abime  de  l'ignorance  ou  de  l'hérésie. 

«  L'une  et  l'autre  alternative  sont  déplorables.  Elles 
doivent  émouvoir  la  charité  cathohque.  Au  moment  où  tous 
les  jQdèles  sont  appelés  à  la  table  sainte,  seraient-ils  dignes 
de  recevoir  le  pain  eucharistique  s'ils  restaient  indifférents 
à  un  pareil  sujet  de  désolation  pour  l'Eglise? 

((  Il  faut  des  écoles  pour  l'enfance  ;  il  faut  des  écoles 
saines  où  ronvi\ifie  ces  membres  de  Jésus-Christ  trop  long- 
temps délaissés.  La  moisson  est  grande,  mais  ce  n'est  pas 
de  la  Belgique  qu'on  dira  :  Il  y  a  peu  d'ouvriers.  Nous  de- 
vons être  tous ,  au  besoin ,  ouvriers  du  Seigneur.  Ce  serait 
une  honte  pour  notre  capitale  de  laisser  en  friche  une  vaste 
portion  de  la  vigne  mystique.  L'or  ne  manque  pas  pour  le 
plaisir  et  le  luxe.  Que  quelques  parcelles  de  cet  or  soient 
donc  consacrées  à  l'instruction  religieuse  de  l'enfance  !  » 

Tel  est  le  point  sur  lequel  le  R.  P.  Dechamps  a  particu- 
lièrement insisté  après  avoir  expliqué  le  sacrifice  du  Calvaire, 
et  sa  parole,  qui  a  électrisé  tous  les  cœurs ,  laissera  sans 
doute  derrière  elle  des  semences  généreuses. 

Voici  un  beau  morceau  d'éloquence  extrait  de  sa  confé- 
rence sur  la  Définition  de  l'immaculée  Conception. 
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Ce  retour  des  âmes  vers  Dieu  et  l'irritation  des  esprits  qui  Jic 
participent  pas  à  ce  mouvement  de  retour,  à  ce  progrès  vers  la 
foi,  expliquent  l'émotion  produite  dans  le  monde  par  une  défini- 
tion dogmatique.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  la  piété  seule  qui  s'en  est 
émue,  cl  nous  ne  savons  si,  plus  que  la  piété,  l'incrédulité  n'en  a 
pas  été  préoccupée.  C'est  qu'il  y  a  la  un  fait  qui  touche  à  tout,  un 
événement  doctrinal,  moral  et  social  qui  fait  vibrer  à  la  fois  toutes 
les  cordes  de  l'amour  ou  de  la  haine.  C'est  un  événement  doctri- 
nal: une'fleur,  nous  l'avons  vu,  s'est  épanouie  sur  l'arbre  immor- 
tel de  la  vérité,  et  ceux  que  son  éclat  n'attire  pas,  il  les  blesse. 
C'est  un  événement  moral  :  l'impression  générale  qu'il  a  produite 
atteste  l'agonie  de  Vindifférentisme  dans  les  nations,  et  la  pré- 
sence d'un  esprit  de  religion  dont  on  s'était  trop  hâté  d'annoncer 
la  mort.  Ceux  que  la  présence  de  cet  esprit  ne  console  pas,  elle 
les  agite.  C'est  comme  un  événement  social,  et  comme  une  appa- 
rition inattendue  de  la  première  autorité  sur  la  terre,  de  celte  puis- 
sance spirituelle  et  enseignante  qui  seule  a  des  enfants  chez  tous 
les  peuples.  Ceux  que  cette  puissance  ne  rassure  pas,  elle  les  con- 
sterne. Et  voilà  pourquoi  l'impression  produite  par  une  définition 
de  foi  est  universelle.  Les  uns  sont  ravis  de  voir  qu'au  sortir  d'une 
époque  de  doute  il  se  trouve  toujours  sur  la  terre  une  voix  qui 
ait  des  échos  pleins  d'amour  dans  toutes  les  langues.  Les  autres 
sont  d'autant  plus  blessés  d'un  tel  prodige  qu'ils  le  croyaient  dé- 
sormais impossible.  Après  s'être  efforcés  de  l'amoindrir,  ils  sont 
descendus  jusqu'à  l'hypocrisie  de  la  foi,  et  se  sont  montrés  pleins 
de  soucis  pour  l'intégrité  du  dogme  menacé  !  Gardez-vous  bien  de 
croire  qu'ils  aient  eu  une  heure  de  sollicitude.  Non,  non  :  ce  ne 
sont  ni  l'immaculée  Conception,  ni  le  péché  originel  qui  les  in- 
quiète :  l'objet  de  leurs  alarmes,  c'est  la  puissance  de  Pierre,  c'est 
la  preuve  nouvelle  qu'elle  vient  de  donner  de  son  impérissable 
force. 

Mais  comment  ce  grand  fait  nous  est-il  un  gage  de  paix?  Il 
l'est,  M.  F.,  il  l'est  sans  aucun  doute;  il  l'est  par  tout  ce  qu'il 
contient  et  tout  ce  qu'il  atteste  ;  il  l'est  par  tout. ce  qu'il  nous  ob- 
tiendra. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  ce  qu'il  contient  et  ce  qu'il  atteste, 
et  il  suffit  d'y  réfléchir  pour  y  voir  un  gage  de  paix  véritable.  Les 
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divisions  et  les  luttes  de  ce  monde  n'ont-elles  pas  souvent  leurs 
sources  dans  la  division  des  esprits  et  dans  la  lutte  des  idées?  La 
voix  donc  qui  sait  réunir  snrnaturellement  dans  une  même  foi 
les  esprits  les  plus  élevés  et  les  plus  humbles  de  tant  de  peuples 
divers,  indique  à  ceux  qui  sont  éternellement  en  guerre  où  est  le 
principe  de  Tunité,  ce  grand  besoin  des  àraes  et  du  monde.  Mais 
si  les  idées  divisent  souvent,  les  passions  divisent  toujours.  Les 
violences  de  l'ambition,  de  la  cupidité  et  de  la  volupté  ont  pousse 
la  société  aux  bords  des  abîmes,  parce  que  Tindifférence  pour  les 
vrais  biens  et  l'ignorance  des  joies  intérieures,  les  seules  qui  soient 
vraies,  étaient  partout  au  fond  des  âmes.  N'est-il  donc  pas  un  gage 
de  paix,  l'événement  qui,  par  l'impression  qu'il  a  produite,  atteste 
dans  tant  de  cœurs  le  retour  de  cette  vie  spirituelle  qui  peut  seule 
y  apaiser  les  ardeurs  qui  enfantent  tous  les  désordres?  Enfin,  ce 
que  nous  avons  appelé  avec  raison  l'apparition  dans  tout  son  éclat 
de  la  première  des  autorités,  puisqu'elle  seule  parle  aux  intelli- 
gences et  s'en  fait  obéir,  porte  en  elle  le  remède  au  mal  par  excel- 
lence qu'on  a  signalé  mille  fois,  la  perte  du  respect  pour  toute 
autorité  et  la  défaillance  de  tout  pouvoir.  Pourquoi,  en  effet,  le 
pouvoir  a-t-il  défailli  partout?  Pourquoi  l'autorité ,  paternelle  ou 
publique,  n'a-t-elle  plus  su  commander  le  respect?  C'est  parce 
qu'elle  l'a  refusé  elle-même  à  celle  d'où  toute  paternité  et  toute 
puissance  descend.  {Ephes.,  m,  15  ;  Rom.,  xiii,  1 .)  —  Les  chefs 
des  familles  et  des  Etats,  les  assemblées  souveraines,  ont  traité 
Dieu  comme  un  exilé.  Disons  plutôt  qu'ils  l'ont  traité  comme  un 
mort,  n'ayant  plus  de  foi  au  Dieu  vivant,  ni  à  sa  parole  vivante, 
ni  à  l'organe  divinement  constitué  de  la  loi  qui  soutient  toutes  les 
autres,  en  les  sanctionnant  dans  la  conscience  des  hommes  et  des 
peuples.  Ils  ont  ainsi  bâti  sur  le  sable,  et  vous  savez  comment 
l'édifice  a  tremblé  au  souffle  puissant  de  la  tempête,  et  comment 
il  en  redoute  le  retour  !  Les  pères  des  familles  et  les  pères  des  na- 
tions ont  alors  élevé  les  yeux  vers  le  ciel,  ne  fût-ce  que  par  la 
crainte  de  perdre  ce  qu'ils  possédaient  sur  la  terre,  et  les  esprits 
se  sont  sentis  inclines  à  écouter  toute  parole  qui  viendrait  d'en 
haut.  Le  vicaire  de  Jésus-Christ  vient  de  prononcer  une  de  ces 
paroles,  et  si  le  monde  s'est  tu  pour  l'entendre,  si  des  multitudes 
se  sont  recueillies  pour  la  goûter,  c'est  un  signe  du  retour  au  res- 
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pccl  de  raulorilc  divine,  et  par  conséquent  à  la  paix  <Ics  choses 
liuniaines. 

Mais  pourquoi  ne  clierclier  des  germes  de  paix  que  dans  ces 
signes  du  temps  attestés  par  le  fait  d'une  définition  de  foi,  et  par 
l'impression  qu'elle  a  produite?  N'aurons-nous  pas  assez  de  foi 
nous-mêmes  pour  vous  dire  toute  la  vérité?  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  connaissions  si  peu  les  grâces  de  notre  ministère,  pour 
craindre  de  vous  instruire  et  de  vous  consoler  avec  toute  la  sim- 
plicité, la  clarté  et  la  force  de  la  parole  de  Dieu  :  sachez  donc 
pourquoi  l'honneur  rendu  à  Marie  est  surtout  un  gage  de  misé- 
ricorde et  de  paix  :  c'est  que  l'Eglise  militante  n'aura  pas  glorifié 
ainsi  la  Reine  des  cieux  sans  que  celle-ci  s'en  souvienne  en  mère, 
et  en  Mère  de  Dieu.  Gomment  pourrait-elle  voir  notre  faiblesse 
faire  tout  ce  qu'elle  peut  pour  son  amour,  sans  que  son  cœur  nous 
le  rende  comme  sait  le  rendre  un  tel  cœur,  à  proportion  de  cette 
force  d'intercession  qu'un  saint  Père  a  si  bien  nommé  la  toute- 
puissance  suppliante  ? 

N'en  doutez  pas,  nous  verrons  de  grandes  choses. 
Et  ces  grandes  choses  n'ont-elles  pas  commencé?  N'ont-elles  pas 
commencé  avec  la  pensée  que  Pie  IX  a  conçue  dans  son  exil,  de 
glorifier  Marie  par  l'acte  le  plus  sublime  de  son  pontificat? 

La  révolution  antisociale  n'est-elle  pas  allée  se  briser  dès  lors 
en  écumant  contre  le  rocher  de  Saint-Pierre? 

Et  depuis?  La  vieille  puissance  antichrétienne  qui  a  si  long- 
temps menacé  la  civilisation,  et  qui ,  au  moyen  âge ,  n'a  été  que 
contenue  au  cri  de  Dieu  le  veut,  qu'est-elle  devenue? 

N'est-ce  pas  aujourd'hui  la  civilisation  chrétienne  qui  l'aide  à 
vivre  temporellement,  à  la  condition  de  mourir  spirituellement 
par  la  perte  de  sa  tyrannie  sur  les  âmes? 

L'Orient  ne  se  rouvre-t-il  pas  à  la  foi  toujours  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle  dont  il  fut  le  berceau? 

Le  grand  schisme  grec,  qui  n'y  a  jamais  vécu  que  de  la  confu- 
sion des  deux  puissances,  ne  s'y  voit-il  pas  menacé,  et  dans  son 
principe  et  dans  son  plus  puissant  soutien  ? 

Et  l'Asie,  cette  mère  des  peuples  et  de  la  vérité,  l'Asie  endor- 
mie depuis  par  le  breuvage  de  l'erreur,  ne  se  réveille-t-elle  pas 
de  nos  jours,  puissamment  secouée  à  ses  deux  extrémités,  comme 
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pour  être  rendue  attentive  à  la  parole  arrosée  chez  elle  depuis  trois 
siècles  par  le  sang  de  tant  de  martyrs? 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  nations  que  la  foi  a  faites  tout  ce  qu'elles 
sont  dans  l'Occident,  et  dont  les  plus  robustes  furent  ses  enfants 
prodigues,  ne  s'en  vont-elles  pas  souffrir  ensemble  pour  des  ré- 
sultats encore  inconnus? 

L'inconnu,  ne  serait-ce  pas  l'unité? L'unité  chrétienne  qui  au- 
rait maintenant  embrassé  les  deux  mondes,  et  pacifiquement  sou- 
mis les  restes  de  l'idolâtrie  et  de  la  barbarie,  si,  il  y  a  trois  siè- 
cles, elle  n'avait  pas  été  rompue  ? 

Et  le  peuple,  dont  la  vocation  est  aussi  éclatante  que  son  his- 
toire, le  peuple  initiateur  par  excellence ,  et  dont  l'impulsion  est 
universellement  suivie ,  même  par  ceux  qui  lui  résistent  ;  celui 
qui,  depuis  son  baptême,  a  toujours  été  le  premier,  et  dans  le 
bien  et  dans  le  mal,  ne  commence-t-il  pas  à  expier  de  grands 
crimes  par  de  puissants  exemples? 

Je  ne  parle  pas  seulement  ici  des  innombrables  œuvres  de  cha- 
rité et  de  zèle  que  produisent  chez  lui  les  enfants  dévoués  de  l'E- 
glise, mais  des  actes  de  foi  posés  par  ceux-là  mêmes  qni  semblaient 
depuis  longtemps  ne  professer  que  l'infidélité.  Je  parle  de  l'éten- 
dard de  Marie  qui  protège  ses  flottes ,  des  im.ages  de  ia  Vierge 
pressées  sur  le  cœur  de  ses  braves ,  du  sacrement  de  vie  réclamé 
par  ses  grands  capitaines  avec  la  même  ardeur  qu'ils  ont  mise  à 
affronter  la  mort.  Je  parle  des  camps  enfin  où  le  prêtre,  le  soldat 
et  la  sœur  de  Charité  ne  font  qu'une  famille  de  héros  fidèles  aux 
souvenirs  de  Clovis  et  de  saint  Rémi,  de  Charlemagne  et  d'Alcuin, 
de  saint  Bernard  et  de  saint  Louis,  de  Turenne  et  de  saint  Vincent 
de  Paul.  Je  parle  de  la  France,  qui  dit  à  l'Europe  de  revenir  avec 
elle  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  afin  de  l'aider  à  porter  au  reste  du 
monde  l'Evangile  vivant  qui  seule  sauve  les  âmes  et  civilise  les 
peuples. 

Et  la  nation  restée  fidèle  à  l'unité  de  l'Eglise  dans  l'Allemagne 
divisée,lagrandepuissancequi,malheureusement,  neutralisa  trop 
longtemps  l'action  sanctifiante  de  cette  Eglise  par  des  lois  qui  la 
couvraient  de  chaînes,  ne  s'apprète-t-elle  pas  à  briser  ces  chaînes 
et  à  laisser  s'embrasser  enfin  les  deux  plus  grandes  choses  que 
Dieu  ait  données  à  la  terre  :  la  vérité  et  la  liberté? 
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Oui,  les  grandes  clioses  commencent,  et  il  avait  vu  l'avenir,  ce- 
lui qui  disait  à  Benoit  XIV:  La  définition  de  l'immaculée  Concep- 
tion sera  le  portique  d'une  grande  époque. 

Mais  devenons  nous-mêmes  dignes  de  notre  âge  et  des  grâces 
de  Dieu. 

Ne  soyons  pas  témoins  de  grandes  choses  sans  en  accomplir, 
car  Dieu  en  veut  aussi  de  nous.  Souvenons-nous  que  celui  qui 
triomphe  de  lui-même  est  le  plus  grand  des  vainqueurs  {Prov., 
XVI,  32),  et  n'oublions  pas  que  la  prière  de  Celle  qui  a  écrasé  la  tête 
du  serpent  a  la  puissance  de  nous  obtenir  cotte  victoire.  Réjouis- 
sons-nous d'avoir  \me  mère  qui  n'a  jamais  été  vaincue,  et  mon- 
trons que  nous  sommes  ses  enfants  en  esprit  et  en  vérité.  Que  la 
joie  de  nos  cœurs  n'y  reste  pas  captive  ;  qu'elle  rayonne  au  dehors 
au  frontispice  de  nos  temples  et  aux  façades  de  nos  maisons,  alin 
qu'au  dernier  de  nos  jours  et  à  l'heure  suprême  où  la  Mère  de 
grâce  et  de  miséricorde  est  invoquée  une  dernière  fois  sur  la  terre 
par  les  enfants  d'Eve,  chacun  de  nous  soit  consolé  par  cette  pen- 
sée :  Le  jour  de  la  promulgation  du  dogme  de  l'immaculée  Con- 
ception ,  je  n'ai  pas  caché  ma  joie  dans  mon  cœur.  Le  respect 
humain  ne  l'a  pas  enchaînée.  J'ai  fait  un  acte  de  foi  et  d'amour, 
et  j'ai  confessé  hautement  mon  amour  et  ma  foi. 

Venez  donc,  ô  Mère  toujours  sans  tache  !  venez  alors  visiter  ma 
pauvre  ànie  souillée  de  tant  de  péchés,  et  avant  de  l'offrir  à  sun 
juge,  obtenez-lui  l'humble  et  sincère  aveu  qui  expie,  et  les  larmes 
qui  effacent  tout  î  Mais  n'attendez  pas  cette  heure,  ô  mère  imma- 
culée! pour  nous  obtenir  la  contrition  de  nos  péchés,  l'amour  et 
la  crainte  de  Dieu,  et  un  vrai  changement  de  vie.  Le  temps  s'en- 
vole, la  dernière  heure  est  incertaine,  et  Jésus-Christ,  votre  divin 
Fils,  ne  nous  a  pas  dit  :  Préparez- vous,  mais  :  Soyez  prêts  !  Obte- 
nez-nous donc,  ô  Vierge  sainte  1  d'être  prêts  désormais,  comme  le 
veut  notre  divin  Maître,  et  que  dès  à  présent  nos  cœurs,  changés 
et  dévoués  à  Dieu,  soient  remplis  de  la  paix  qui  surpasse  tout  sen- 
timent (P/ii/ip.,  IV,  7),  et  de  l'espérance  qui  ne  confond  pas. 
{Rom.,  V,  5.) 
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Dans  son  beau  traité  sur  le  sacerdoce  ,  qui  est  regardé 
comme  son  chef-d'œuvre,  saint  Jean  Chrysostome  établit  en 
principe  que  tous  les  pasteurs  doivent  particulièrement  s'ap- 
pliquer à  l'instruction  qui  se  donne  par  la  parole,  parce  que 
c'est  par  elle  seule  qu'ils  sont  en  état  d'enseigner  aux 
fidèles  les  vérités  de  la  religion,  de  les  animer  à  la  vertu, 
de  les  retirer  du  vice ,  de  les  prémunir  contre  les  erreurs, 
enfin  de  les  soutenir  dans  les  rudes  épreuves  qu'ils  ont 
à  livrer  tous  les  jours  contre  les  ennemis  de  leur  salut. 
Sans  ce  secours,  l'Eglise  de  Dieu  est  semblable  à  une 
ville  attaquée  de  toutes  parts ,  et  qui  se  trouve  sans  dé- 
fense, ou  à  un  vaisseau  battu  par  la  tempête  et  qui  est  sans 
pilote.  La  parole  est  dans  la  bouche  du  pasteur  comme 
l'épée  dans  la  main  d'un  capitaine  ;  mais  cette  épée  de- 
mande à  être  maniée  avec  art  et  avec  adresse;  c'est-à- 
dire,  pour  parler  plus  clairement,  qu'un  ministre  de 
l'Église  remplit  d'autant  mieux  les  devoirs  de  son  état,  qu'il 
possède  à  un  degré  supérieur  le  don  précieux  de  la  parole  ; 
qu'un  pasteur  doit  se  préparer  avec  beaucoup  de  soins  aux 
prédications  et  aux  autres  discours  qu'il  est  obhgé  de  faire 
en  public,  et  qu'il  doit  employer  tous  ses  efforts  pour  acqué- 
rir ce  talent ,  puisque  c'est  de  là  que  dépend  le  salut  de  la 
plupart  des  âmes  qui  lui  sont  confiées. 

Le  prédicateur  évangélique  doit  toujours  se  montrer  au 
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niveau  de  son  siècle.  Il  faut  que  les  défenseurs  de  la  vérité 
soient  sans  cesse  capables  d'employer  less  mêmes  armes  que 
ses  ennemis.  Aujourd'hui,  les  conMqiteurs  de  l'esprit  humain 
abusent  de  tout  pour  le  triomphe  du  leurs  coupables  pro- 
jets. L'éloquence,  cet  art  merveilleux  de  persuader  la  vérité 
et  de  faire  aimer  la  vertu,  devient  par  leur  organe  l'art  fu- 
neste de  séduire  et  de  corrompre.  Ils  osent  emprunter  le 
langage  de  la  divine  poésie  pour  célébrer  le  vice  et  le  parer 
des  couleurs  de  la  vertu.  Entre  leurs  mains,  le  flambeau  de 
la  philosophie,  destiné  à  diriger  l'homme  dans  les  routes  de 
la  sagesse  et  du  bonheur,  tantôt  ne  répand  qu'une  lumière 
perfide  qui  conduit  au  précipice,  et  tantôt  devient  une  torche 
incendiaire  qui  porte  partout  le  ravage  et  la  désolation. 
L'histoire  elle-même  perd  sous  leur  plume  son  caractère  de 
v^érité  ;  l'esprit  de  parti  dénature  les  faits  ou  les  présente  sous 
un  faux  jour  ;  pour  avilir  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  tout 
ce  que  la  piété  révère,  ils  ne  rappellent  que  les  maux  dont  la 
religion  fut  quelquefois  le  prétexte ,  et  ils  couvrent  d'un 
voile  épais  les  biens  immenses  qu'elle  a  produits. 

Ministres  de  la  parole  évangélique ,  c'est  à  vous  d'élever 
la  voix  contre  ces  faux  prophètes ,  de  combattre  leurs  so- 
phismes  avec  la  force  de  la  vérité  ;  de  poursuivTe  avec  les 
armes  de  l'éloquence  et  de  la  dialectique  ces  empoisonneurs 
publics  jusque  dans  leurs  derniers  retranchements.  Ils  ré- 
pètent sans  cesse  les  noms  d'humanité,  de  liberté,  de  gloire, 
de  patrie;  invoquez  à  votre  tour  ces  noms  chéris  tant  de  fois 
profanés  par  leur  bouche.  Démontrez  qu'il  n'appartient 
qu'à  la  ;;harité  chrétienne  de  faire  régner  les  bons  sentiments 
dans  tous  les  cœurs.  Proclamez  hautement  que  la  liberté 
n'existe  que  sous  la  loi  de  l'Évangile.  Montrez  que  la  gloire 
n'est  pure  et  solide  que  lorsque  les  vertus  l'entourent  de  leur 
aimable  cortège  et  leur  communiquent  leur  immortelle 
splendeur  •  montrez  que  la  route  qui  y  conduit  ne  peut  être 
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frayée  que  par  l'accomplissement  des  devoirs,  le  bon  emploi 
des  talents  et  le  généreux  sacrifice  de  tout  intérêt  personnel 
au  bonheur  de  la  société.  Réfutez  ces  blasphémateurs  qui 
placent  la  patrie  uniquement  dans  cette  poussière  que  nos 
pieds  ont  foulée  dès  l'enfance  ;  faites-la  chérir  dans  tout  ce 
qui  compose,  embelUt  et  protège  notre  existence  sociale  :  la 
cité ,  la  famille ,  les  lois ,  les  institutions  et  surtout  le  chris- 
tianisme. Mais  de  tous  les  principes  que  le  prêtre  est  appelé 
à  défendre  et  à  propager,  celui  qui  doit  surtout  exciter  son 
zèle,  parce  que  tous  les  autres  en  découlent  comme  de  leur 
source ,  c'est  celui  de  la  rehgion  ;  non  pas  cette  reUgion 
vague  et  abstraite  pour  laquelle  nos  prétendus  sages  affectent 
un  ironique  respect  ;  mais  la  religion  telle  que  son  divin 
auteur  l'a  révélée  aux  hommes,  et  qu'elle  nous  est  enseignée 
par  l'autorité  infailUble  chargée  de  nous  la  transmettre  ;  sa 
vérité  est  écrite  dans  ses  œuvres.  C'est  cette  rehgion  sainte 
qui  a  retiré  l'univers  de  Tabîme  d'erreur  et  de  corruption 
dans  lequel  il  s'enfonçait  de  plus  en  plus  ;  qui  a  prévenu  la 
dissolution  des  sociétés  et  fondé  la  véritable  civiUsation. 
C'est  la  religion  qui  produit  les  vertus  subhmes,  apanage  des 
grands  hommes  et  des  vrais  héros,  qui  a  formé  des  milliers 
de  sages  bien  supérieurs  à  ceux  qu'une  orgueilleuse  philo- 
sophie a  prônés  avec  tant  d'emphase  et  si  peu  de  raison  ; 
c'est  la  rehgion  qui  donne  aux  lois  leur  véritable  fondement, 
qui  assure  aux  particuhers  la  liberté,  le  repos  et  le  bonheur, 
et  aux  États  leur  durée  et  leur  gloire.  Semblable  à  cet  astre 
bienfaisant  qui  éclaire,  échauffe  et  féconde  la  nature;  la  re- 
ligion nous  dirige  dans  la  recherche  de  la  vérité,  nous  donne 
une  puissante  énergie  pour  la  découvrir  et  pour  la  commu- 
niquer à  nos  semblables.  Otez  la  lumière  de  cet  univers,  le 
monde  physique  retombe  dans  les  ténèbres  du  chaos  :  ban- 
nissez la  religion,  le  monde  intellectuel  tombe  dans  les  plus 
grossières  erreurs;  les  passions  avilissantes  s'emparent  de 
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riiomme  que  octte  divine  lumière  n'éclaire  point,  et  enve- 
loppent son  esprit  d'un  nuage  qui  lui  dérobe  la  vérité.  Au- 
tant la  religion  conti-ibue  à  donner  à  l'àme  une  merveilleuse 
fécondité  ,  une  aptitude  pour  tout  ce  qui  est  bon ,  autant 
l'impiété  contribue  à  la  rendre  stérile  et  perverse. 

C'est  cette  religion  qui  est  le  véritable  domaine  de  l'élo- 
quence sacrée. 

Mais  lorsque  le  prédicateur  chrétien  expose  les  vérités  fon- 
damentales de  la  religion ,  son  langage  doit-il  être  austère , 
dénué  de  tous  ornements,  comme  le  veulent  certains  criti- 
ques? Non,  assurément.  Parlez,  séduisez  comme  vos  adver- 
saires, dit  un  saint  docteur,  et  comme  eux  vous  ferez  des 
disciples  ;  vous  en  aurez  infiniment  davantage  ,  parce  que 
vous  annoncerez  le  vrai.  Ce  fut  le  secret  des  Clirysostome,  des 
Léon,  de  cet  évêque  d'Hippone,  non  moins  instruit  que  Cicé- 
ron,  plus  éclairé  que  lui,  et  auquel  il  n'a  manqué,  pour  être 
aussi  élégant,  que  de  naître  dans  les  beaux  jours  de  la  lit- 
térature romaine  ;  celui  de  Bossuet,  dont  l'érudition  charme, 
l'élocution  entraîne,  et  qui  ne  laisse  à  son  lecteur  ni  la  vo- 
lonté ni  le  pouvoir  de  lui  résister;  celui  de  Fénelon ,  qui 
semble  avoir  dérobé  h  Homère  la  ceinture  des  Grâces  pour 
en  parer  la  vérité,  la  vertu,  et  leur  soumettre  tous  les  cœurs  ; 
surtout  celui  de  Massillon,  si  doux,  si  insinuant,  qui  sait  si 
bien  émouvoir  et  toucher,  en  paraissant  ne  chercher  qu'à 
plaire.  Il  ne  sera  pas  difficile  de  faire  voir  que  c'est  aussi 
celui  de  M.  l'abbé  Deguerry,  dont  la  parole  élégamment  cor- 
recte, animée  par  l'amour  divin  et  par  les  plus  pures  inspi- 
rations de  la  foi,  résume  la  prédication  contemporaine  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  touchant. 

Des  biographes,  également  habiles  à  tirer  parti  des  cir- 
constances les  plus  opposées,  tantôt  relèvent  dans  les  uns  ces 
avantages  accidentels  du  rang  et  de  la  naissance ,  qui,  sans 
rien  diminuer  du  mérite  personnel,  semblent  y  ajouter  de 
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l'éclat  ;  tantôt  vantent  l'obscurité  des  autres  comme  un  bien- 
fait de  la  nature ,  qui ,  en  multipliant  sur  leurs  pas  les  con- 
trariétés et  les  obstacles ,  a  voulu  leur  réserver  la  gloire  de 
se  créer  eux-mêmes.  Peu  jaloux  de  surcharger  la  simple  vé- 
rité d'ornements  indifférents  ou  puérils,  nous  constaterons 
seulement  que  le  ciel  a  fait  naître  M.  l'abbé  Deguerry  dans 
une  de  ces  familles  patriarcales  où  des  mœurs  simples 
étaient  alliées  à  une  aisance  sans  faste ,  compagne  des  ver- 
tus héréditaires  et  source  d'une  éducation  indépendante. 

Gaspard  Deguerry  naquit  à  Lyon,  en  1797.  Sa  famille  est 
originaire  de  Suisse,  et  son  père,  qu'il  perdit  en  1800,  ven- 
dait du  bois  de  construction.  Sa  tendre  et  pieuse  mère,  Anne 
Desflèches,  resta  veuve  à  vingt-cinq  ans.  Elle  se  voua  dès 
lors  à  l'éducation  de  ses  trois  fils,  Germain,  François  et  Gas- 
pard. Jusqu'en  1830,  époque  de  sa  mort,  elle  a  été  environnée 
de  l'estime  universelle ,  et  dès  les  premières  années  de  sa 
prédication,  M.  l'abbé  Deguerry  put  voir,  du  haut  delà 
chaire,  le  plus  touchant  comme  le  plus  admirable  spectacle 
qui  soit  au  monde.  Un  mouvement  inattendu  vint  troubler 
le  jeune  orateur  dans  sa  prière;  c'était  la  foule  des  audi- 
teurs qui  se  levait  soudain  ,  se  rangeait ,  et,  dans  une  atti- 
tude de  vénération  profonde,  laissait  passer  la  mère  du  pré- 
dicateur. 

C'est  une  chose  remarquable  que  tous  les  hommes  qui  se 
sont  distingués  dans  la  carrière  où  le  Ciel  les  appelait  ont  fait 
présager  de  bonne  heure,  par  les  succès  de  leurs  études  lit- 
téraires ,  ce  qu'ils  devaient  être  un  jour.  Et  n'est-ce  point, 
en  effet ,  au  milieu  de  ces  luttes  incessantes  de  la  jeunesse, 
de  ces  combats  de  l'esprit,  suivis  de  palmes  si  belles  et  de  si 
nobles  triomphes,  qu'un  jeune  cœur  apprend  à  connaître  le 
pouvoir  de  l'émulation  et  à  sentir  l'aiguillon  de  la  gloire  ? 
N'est-ce  point  là  que  l'étude  des  langues  anciennes  lui  ouvre 
tous  les  siècles  et  tous  les  pays,  et  l'instruit  à  juger  les  na- 
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lions  dans  leurs  livres;  que  l'art  du  raisonnement  lui 
montre  à  lier  ensemble  ses  idées,  à  passer  de  l'une  à  l'autre, 
et  à  les  enchaîner  par  leurs  rapports;  que  l'imagination,  ce 
levier  puissant  de  la  pensée ,  apprend  à  mettre  en  œuvre 
toutes  les  forces  de  l'esprit  ;  l'esprit  lui-même  à  se  défendre 
des  séductions  si  dangereuses  des  connaissances  frivoles  ;  la 
mémoire  à  préparer  et  à  mettre  en  ordre  les  matériaux  du 
génie  ;  l'càme  à  prendre  l'habitude  de  se  replier  sur  elle- 
même,  et,  trop  souvent  trompée  par  les  sens,  à  s'aider  et  à 
se  diriger  par  la  réflexion,  par  la  méditation  !  Heureux  celui 
qui  a  su  mettre  à  profit  toutes  ces  ressources.  Quelle  que 
soit  la  carrière  où  la  divine  Providence  l'appelle ,  doué  de 
cette  facilité  qui  s'applique  à  tout ,  mais  que  l'esprit  n'ac- 
quiert que  par  de  longs  exercices ,  il  verra  les  difficultés 
s'aplanir  devant  lui,  et,  toujours  au  niveau  de  l'emploi 
qu'il  exerce ,  il  honorera  son  état,  illustrera  son  existence, 
et  payera  dignement  à  la  société  ,  à  la  religion,  cette  dette 
sacrée  dont  tout  homme  se  charge  en  naissant. 

Nous  venons  de  tracer ,  pour  ainsi  dire  à  notre  insu ,  la 
route  qu'a  suivie  M.  l'abbé  Deguerry,  et  tous  les  avantages 
qu'il  a  su  y  recueillir.  A  l'âge  de  huit  ans,  il  faisait  partie 
de  la  maîtrise  de  Saint-Pierre,  sa  paroisse  maternelle;  il  s'y 
distingua  aussitôt  par  ses  succès  dans  les  études  et  sa  par- 
faite aptitude  à  la  musique.  De  la  maîtrise  il  passa  dans  les 
petits  séminaires  ;  mais  lorsque  ces  institutions  furent  pla- 
cées sous  la  dépendance  de  l'Université,  en  181 2,  il  se  rendit 
à  Yillefranche,  et  suivit  pendant  deux  ans  les  cours  d'un 
collège.  Dans  ces  diverses  circonstances,  la  douceur  des 
mœurs  du  jeune  Gaspard,  le  charme  de  sa  société,  l'égalité 
de  son  caractère,  sa  modestie  et  son  affabilité,  lui  méritaient 
l'amitié  de  ses  condisciples,  tandis  que  les  éminentes  qua- 
lités de  son  esprit,  son  génie  naissant,  attiraient  sur  lui  l'at- 
tention de  ses  maîtres.  Mais  l'instinct  miUtaire  qui  s'était 
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emparé  de  toute  la  jeunesse  française  faillit  le  détourner  de 
sa  vocation. 

En  1814,  "Villefranche  était  cernée  par  l'armée  autri- 
chienne, et  défendue  par  quelques  jeunes  soldats  et  par 
cinq  ou  six  bataillons  de  vaillantes  troupes  amenées  en  poste 
de  l'Espagne.  M.  Deguerry,  avec  une  douzaine  de  ses  cama- 
rades, eut  alors  l'idée  de  se  présenter  au  maréchal  Auge- 
reau,  qui  commandait  l'armée  française.  «  Maréchal,  lui 
dit-il,  donnez-nous  des  armes  et  nous  vous  aiderons  à  pur- 
ger le  sol  de  la  patrie  de  laprèsence  de  l'ennemi.  »  (Ces  mes- 
sieurs étaient  rhétoriciens.)  Augereau  n'acquiesça  pas  à  leur 
demande  ;  il  répondit  qu'en  des  circonstances  si  critiques, 
leur  concours  serait  moins  un  avantage  qu'un  embarras,  et 
qu'on  ne  s'improvisait  pas  homme  de  guerre  comme  joueur 
de  billes;  puis,  les  ayant  féUcités  de  leurs  intentions,  il  les 
renvoya  au  collège.  L'honorable  magistrat  dont  nous  te- 
nons cette  anecdote  ajouta  qu'ils  se  retirèrent  en  disant  que 
le  général  en  chef  trahissait.  M.  Deguerry  se  trouva  satis- 
fait de  cette  démarche  infructueuse,  et  dès  que  la  guerre  fut 
terminée,  il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  ses  études  lit- 
téraires. Il  fut  envoyé,  en  novembre  1814,  au  séminaire  de 
l'Argentière.  On  y  faisait  un  cours  de  philosophie,  un  cours 
de  mathématiques  et  une  première  année  de  théologie  ;  le 
cours  de  philosophie  comptait  cent  vingt  élèves.  Le  jeune 
Deguerry  fut  bientôt  le  premier.  En  cette  quahté,  il  pro- 
nonça le  discours  d'usage  aux  thèses  publiques  du  milieu 
et  de  la  fin  de  l'année  scolaire.  Les  mêmes  honneurs  lui  fu- 
rent accordés  en  vue  de  la  même  supériorité  pour  les  ma- 
thématiques et  l'éloquence  sacrée.  C'est  avec  de  pareils  an- 
técédents qu'il  arriva  au  grand  séminaire  de  Saint -Irénée,  en 
1817.  M.  l'abbé  Jacques  occupait  alors  la  chaire  de  théolo- 
gie à  l'académie  de  Lyon  ;  les  élèves  du  séminaire  suivaient 
ses  leçons,  et  le  savant  professeur  ne  tarda  pas  à  distinguer 
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M.  Dcgucrry.  Les  pressenlimenls  de  M.  l'abbé  Jacques  ne  le 
Iroinpc'rent  point;  M.  Dcguerry  obtint  les  succès  les  plusre- 
niar(]uables;  il  étomia  ses  supérieurs  par  la  rapidité  de  ses 
progrès  dans  les  sciences  théologiques,  par  une  vivacité 
d'esprit  et  une  pénétration  plus  qu'ordinaires,  et  en  même 
temps  par  son  assiduité  et  son  zèle  dans  les  exercices  de  la 
religion  et  de  la  piété.  Un  jour  le  jeune  théologien  eut  à 
disserter  sur  une  matière  délicate  et  difficile.  Les  connais- 
seurs qui  furent  témoins  de  cette  lutte  se  souviennent  encore 
et  se  plaisent  à  raconter  avec  quelle  étendue  de  savoir,  avec 
quelle  facilité  et  quelle  abondance  d'élocution  il  développait 
chacune  de  ces  propositions  ;  avec  quelle  sagacité  il  saisis- 
sait tout  ce  que  ses  adversaires  lui  opposaient  de  raisonne- 
ments captieux.  C'est  à  la  suite  de  cette  diatribe  scolastique 
que  le  vénérable  professeur  dit,  en  s'adressant  à  toute  la 
classe  réunie  :  Quis  putas  puer  iste  erit  ?  Un  grand  silence 
régna  dans  l'immense  salle  ;  chacun  sentit  la  vérité  quasi- 
prophétique  de  cette  application  ;  chacun  l'a  vue  se  réaliser. 
M*^''  de  Mons  avait  conféré  successivement  à  M.  Deguerry 
les  ordres  mineurs,  le  sous-diaconat  et  le  diaconat.  En  1820, 
il  fut  élevé  au  sacerdoce  par  M^""  de  Québec.  Il  n'avait  que 
vingt-trois  ans.  M.  Bochard  lui  confia  alors  une  chaire  de 
philosophie,  puis  d'éloc^uence  sacrée  et  de  théologie  dans 
sa  maison  même.  M.  Deguerry  sut  justifier  le  choix  de 
M.  Bochard,  et  fit  connaître  qu'à  tant  d'autres  qualités  il 
joignait  le  rare  talent  d'instruire.  En  effet,  le  savoir,  dans 
son  acception  propre  et  rigoureuse,  ne  fait  pas  seul  tous  les 
succès  de  l'enseignement.  M.  Deguerry  dut  encore  les  siens 
à  l'autorité  et  la  persuasion,  à  cet  ascendant  de  caractère 
qui  tire  son  pouvoir  d'un  mélange  heureux  de  la  bonté  qui 
encourage  et  de  la  dignité  qui  impose  ;  à  cette  éloquence 
naturelle  qui  séduit,  à  ce  charme  secret  qui  va  si  bien  cher- 
cher les  cœurs.  Aussi  quel  amour  et  quel  respect  ne  lui  por- 
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lèrent-ils  point  ses  élèves  !  quelle  attention  ne  donnaient-ils 
pas  à  ses  leçons,  dont  ils  auraient  voulu  pouvoir  prolonger 
la  durée  ! 

C'est  en  1824  qu'il  prêcha  son  premier  carême  à  la 
primatiale  de  Lyon.  Ce  début  fut  un  triomphe.  La  répu- 
tation du  jeune  prédicateur  devint  l'objet  de  toutes  les 
conversations  ;  ses  sermons  ne  cessèrent  d'attirer  une  foule 
de  personnes,  les  unes  par  le  désir  de  s'instruire,  les  autres 
par  le  seul  plaisir  de  l'entendre.  Chacun  admirait  ces  in- 
structions savantes  où  le  goût  le  disputait  à  l'érudition,  la 
pureté  du  style  à  l'énergie,  la  profondeur  aux  grâces  de 
l'éloquence  ;  et  s'il  est  vrai,  comme  l'ont  observé  tous  les 
grands  maîtres  de  l'art,  qu'on  doive  tenir  compte  à  l'orateur 
des  agréments  répandus  sur  sa  personne  et  de  cet  extérieur 
avantageux  qui  prévient  en  sa  faveur,  disons  que  M.  l'abbé 
Deguerry  a  une  figure  noble,  dont  les  traits  heureux  sem- 
blent formés  pour  retracer  ce  caractère  touchant  de  dou- 
ceur et  de  bonté  qui  le  distingue  ;  sa  diction  est  imposante, 
son  geste  expressif,  et  il  n'est  personne  parmi  les  illustra- 
lions  de  la  tribune  sacrée  qui  possède  un  organe  plus 
puissant  et  plus  magnifique.  Yeut-on  connaître  le  secret 
des  succès  constants  et  non  interrompus  de  M.  Deguerry 
dans  le  ministère  de  la  parole  ?  Il  est  dans  son  application, 
dans  ses  études  continuelles.  Le  Ciel  a  orné  son  intelligence 
des  dons  les  plus  précieux  ;  à  une  imagination  brillante,  à 
un  esprit  vif  et  juste,  à  un  jugement  solide,  à  une  mémoire 
heureuse,  aux  connaissances  les  plus  variées,  il  joint  tout 
ce  qui  peut  former  un  cœur  sensible,  vertueux  et  bien- 
faisant. Toutefois,  M.  l'abbé  Deguerry  ne  monte  jamais  en 
chaire  sans  s'y  être  préparé  par  la  prière  et  la  méditation  ; 
il  sait  qu'en  chaire  le  prêtre  n'est  plus  seulement  un  homme 
qui  parle  à  d'autres  hommes,  mais  un  médiateur  que  Dieu 
place  entre  la  créature  et  lui.  Élevé  entre  le  ciel  et  la  terre, 
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au-dessus  de  toutes  les  craintes,  de  tous  les  intérêts,  de 
toutes  les  considérations  du  siècle,  il  annonce  les  oracles  de 
l'éternité.  Le  lieu  même  où  il  parle,  celui  où  Ton  se  rassemble 
pour  l'écouter,  confond  et  fait  disparaître  toutes  les  gran- 
deurs pour  ne  laisser  sentir  que  la  sienne.  Les  rois  s'humi- 
lient comme  le  peuple  devant  son  tribunal,  et  n'y  viennent 
que  pour  être  jugés.  Tout  ce  qui  l'environne  ajoute  un 
nouveau  poids  à  sa  parole.  Sa  voix  retentit  dans  l'étendue 
d'une  enceinte  religieuse  et  dans  le  silence  d'un  recueille- 
ment universel.  S'il  atteste  Dieu,  Dieu  est  présent  sur  les 
autels  ;  s'il  annonce  le  néant  de  la  vie ,  la  mort  est  auprès 
de  lui  pour  lui  rendre  témoignage  et  montrer  à  ceux  qui 
l'écoutent  qu'ils  sont  assis  sur  des  tombeaux  ;  en  un  mot, 
toutes  les  grandes  vérités  de  la  religion  lui  appartiennent. 
Telle  est  la  pensée  qui  excite  sans  cesse  la  ferveur  de 
M.  l'abbé  Degueny,  et  l'engage  à  consacrer  à  l'étude  tous 
les  instants  que  lui  laissent  ses  devoirs  de  prêtre  et  de 
chrétien. 

Lorsqu'il  vint  à  Paris,  en  1825,  M.  de  Pins,  qui  s'y 
trouvait  pour  le  sacre  de  Charles  X,  pria  M.  le  prince  de 
Croï  de  placer  M.  Deguerry  comme  chapelain  dans  l'une 
des  maisons  royales  dont  il  avait  la  juridiction,  et  voilà 
comment  le  jeune  abbé  fut  attaché  à  l'hospice  des  Quinze- 
Yingts.  C'est  là  que  ]VL\L  les  curés  de  Paris  vinrent  le  cher- 
cher et  mettre  leurs  chaires  à  sa  disposition.  On  se  souvient 
à  Saint-Germain  des  Prés  de  l'impression  qu'il  fit  en  1826, 
époque  du  jubilé.  Pour  suffire  à  la  pieuse  avidité  des 
fidèles,  les  prédicateurs  étaient  obligés  de  se  multipher 
en  quelque  sorte,  et  l'on  vit  M.  Deguerry  paraître,  dans 
le  même  carême,  à  l'Abbaye  et  à  l'Assomption.  Parmi 
les  personnes  qui  l'entendirent  et  apprécièrent  son  talent, 
ïe  trouvait  M.  Feutrier,  évêque  de  Beauvais,  qui  le  fit 
appeler,  le  complimenta,  et  offrit  de  l'attacher  à  sa  personne 


M.  l'abbé  deguerry.  89 

avec  un  titre  de  chanoine  en  titre  et  de  vicaire  général 
honoraire.  De  telles  offres  étaient  d'autant  plus  séduisantes 
que  M.  Feutrier  prévoyait  déjà  son  avènement  au  ministère  ; 
mais  M.  l'abbé  Deguerry  répondit  à  l'évèque  de  Beauvais  : 
«  Je  n'ai  quitté  mon  diocèse  que  pour  m'instruire  et  me 
former  par  une  plus  large  expérience  à  l'exercice  des  de- 
voirs ecclésiastiques.  Entrer  si  vite  et  avec  tant  d'avantages 
dans  la  carrière  des  honneurs  serait  exciter  à  Lyon  plus 
que  de  Tétonnement  ;  »  et  il  refusa.  M.  le  cardinal  de  Croï 
voulut  récompenser  le  désintéressement  de  M.  Deguerry 
en  le  nommant  (1827)  aumônier  du  sixième  régiment  de  la 
garde  royale,  où  il  est  resté  jusqu'en  1830. 

Quelle  tâche  difficile  il  s'était  imposée  en  acceptant  !  Eh 
bien!  il  prouvapar  sa  conduite  que  nulle  position  n'est  au-des- 
susde  sa  grande  âme.  Aumiheu  dudébordement  des  fausses 
doctrines  et  de  la  perversité  qui  l'entouraient,  il  resta  cons- 
tamment immuable  comme  la  vérité,  se  mit  en  garde  contre 
la  flatterie,  contre  cette  familiarité  qui  engendre  le  mépris, 
et  parvint  à  se  soustraire  aux  interprétations  haineuses  et 
maladroitement  malveillantes.  Mais  ce  n'était  point  assez 
pour  son  zèle  :  il  voulut  rallumer  dans  ces  âmes  abruties 
par  les  passions  le  flambeau  presque  éteint  de  la  foi  ;  pour 
cela,  il  s'en  fit  aimer  et  vénérer  à  la  fois.  Son  indulgence 
pour  les  défauts  d'autrui ,  sa  douceur  lui  soumirent  des 
caractères  qu'il  n'eût  jamais  domptés  par  l'aigreur  et  par  la 
censure.  Devant  lui  la  fierté  semblait  déposer  ses  prétentions 
et  ses  hauteurs.  L'envie,  comme  abattue  à  ses  pieds,  ren- 
dait hommage  à  ses  vertus,  respectait  ses  croyances  et  jus- 
qu'à la  sévérité  de  ses  pratiques  religieuses.  11  était  estimé, 
chéri,  vénéré  de  ceux  même  qui  faisaient  profession  de 
haïr  ou  de  mépriser  le  sacerdoce  et  même  le  genre  humain. 
En  un  mot,  pour  donner  une  idée  de  la  conduite  de  M.  De- 
guerry pendant  le  temps  qu'd  fut  aumCnier,  il  suffit  de 
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citer  ces  paroles  d'un  officier  supérieui-  de  son  corps  :  «  Je 
suis  sûr ,  dis!iil-il ,  qu'aucun  des  militaires  qui  ont  eu 
M.  l'abbé  Deguerry  pour  aumônier  ne  mourra  sans  deman- 
der du  moins  un  prêtre;  »  et  il  ajoutait  :  «  parce  qu'aucun 
ne  pourra  oublier  ses  solides  instructions,  et  surtout  sa  belle 
conduite  au  milieu  de  nous.  » 

Malgré  les  grandes  occupations  de  son  nouveau  poste, 
M.  Deguerry  n'avait  pas  abandonné  la  chaire;  il  prêcha 
plusieurs  carêmes  dans  les  villes  où  il  se  trouvait  en  gar- 
nison, à  Rouen,  à  Orléans,  etc.;  et,  en  agrandissant  sa  ré- 
putation, ses  succès  avaient  augmenté  la  juste  considération 
dont  l'environnait  son  régiment;  son  influence  croissait 
aussi  en  proportion  ;  il  touchait  à  un  événement  bien  pré- 
cieux pour  lui  :  le  roi  Charles  X  le  désigna  pour  prêcher 
aux  Tuileries  le  sermon  de  la  Cène,  en  1829.  Son  discours 
fut  écouté  avec  nne  attention  et  une  ferveur  marquées  ;  il 
traitait  :  1°  des  devoirs  imposés  au  monde  par  Jésus-Christ; 
2°  des  lois  de  l'intelhgence  et  du  cœur  de  la  créature  rai- 
sonnable et  hbre,  d'après  l'Évangile.  Dans  le  développement 
de  ces  propositions,  le  jeune  prédicateur  (il  avait  trente- 
trois  ans)  proclama  des  vérités  qu'on  n'avait  pas  l'habitude 
d'entendre  à  la  cour.  Il  avait  étudié  les  doctrines  qui  se  ré- 
pandaient dans  la  société;  il  avait  observé  la  marche  des 
esprits;  il  avait  compris  la  difficulté  des  circonstances;  il 
avait  vu  de  grandes  faiblesses  en  face  d'affreuses  conspira- 
tions, de  la  confusion  partout ,  et  il  s'écriait  : 

A  l'Evangile  appartient  toute  la  civilisation  dont  nous  sommes 
si  glorieux  et  si  jaloux  aujourd'hui.  La  vivifiante  vertu  de  sa 
morale,  répandue  avec  le  temps  dans  le  corps  social ,  comme  la 
sève  qui  atteint  les  diverses  parties  de  l'arbre  et  les  fertilise,  cette 
vertu  a  produit  l'humanité  qui  ne  signifiait,  avant  lui,  qu'une 
certaine  culture  d'esprit,  une  certaine  politesse  de  mœurs,  et  qui 
imprime,  depuis  le  Calvaire,  un  sentiment  d'intérêt  réciproque 
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parmi  les  hommes,  et  un  sentiment  d'intérêt  fraternel  parmi  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  la  proie  de  quelque  infortune.  C'est  l'Evan- 
gile qui  a  produit  l'égalité  sociale,  puisque,  sans  détruire  la  diver- 
sité des  rangs  fondés  sur  la  diversité  des  aptitudes  naturelles  et 
des  connaissances  acquises ,  et  rendant  d'autre  part  plus  auguste 
et  plus  sacrée,  comme  aussi  plus  généreuse  et  plus  dévouée,  l'au- 
torité indispensable  à  l'établissement  et  à  l'équilibre  de  la  société, 
il  a  rapproché  les  classes  supérieures  des  classes  inférieures,  et 
ces  dernières  des  premières;  de  telle  sorte  qu'elles  ne  sont  plus 
étrangères  les  unes  aux  autres,  qu'elles  se  mêlent  sans  se  con- 
fondre. C'est  l'Evangile  qui  a  produit  la  liberté  civile  et  politique, 
avec  règles  sans  doute,  car  la  licence  serait  pire  que  l'esclavage  ; 
mais  la  liberté  raisonnable  est  tellement  dans  l'esprit,  dans  la 
mission  et  dans  les  enseignements  de  l'Evangile,  que,  dans  tous 
les  lieux  où  il  s'est  montré,  en  même  temps  qu'il  annonçait  que 
par  l'effusion  du  sang  du  juste  l'éternelle  servitude  dont  l'homme 
devait  subir  le  châtiment  au  delà  du  tombeau  était  à  jamais 
détruite,  il  rachetait  la  captivité  sur  la  terre,  il  brisait  les  fers,  il 
effaçait  du  code  des  peuples  cette  horrible  sentence  relative  aux 
esclaves:  Non  tara  viles  quant  nulli  sunt ;  il  arrêtait  ces  trafics 
sanguinaires  de  l'homme  par  l'homme.  D'autre  part,  il  donnait 
l'impulsion  aux  sciences,  presque  stationnaires  avant  lui.  Voilà 
pourquoi  tous  les  royaumes  d'où  il  s'est  retiré,  tous  ceux  dont  il 
se  retirerait  encore,  sont  tombés  ou  retomberont  sous  le  joug  de 
l'ignorance,  de  l'esclavage  et  de  la  superstition. 

Tel  est  le  langage  que  M.  l'abbé  Deguerry  faisait  en- 
tendre au  palais  de  nos  rois  en  1829.  Téinom  de  ce  qui  se 
tramait  au  dehors,  placé  en  présence  de  Dieu  et  de  sa  con- 
science, il  ne  craint  pas  de  donner  au  monarque  et  aux 
courtisans  qui  l'entourent  de  sages  avertissements,  de  leur 
dire  des  vérités  qui  n'étaient  point  venues  jusqu'à  leurs 
oreilles  ;  il  leur  annonce  que  la  force  des  nations  réside  dans 
une  confraternité  universelle  entre  les  hommes  ;  il  ne  com- 
prend pas  qu'une  monarchie  puisse  exister  en  dehors  des 
franchises  pulohqu  es  ;  il  montre  aux  peuples  que  la  licence  ne 
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peut  pas  plus  servir  à  leur  bonheur  que  le  despotisme,  et 
il  annonce  en  même  temps  aux  rois  que  Dieu  étant  la  source 
de  toute  justice,  ils  ne  doivent  point  séparer  de  leur  gou- 
vernement sa  parole  éternelle,  qui  est  la  vraie  religion  des 
peuples,  parce  qu'elle  est  véritablement  le  lien  politique 
qui  doit  unir  entre  eux  les  hommes. 

La  vérité,  s'écrie  M.  Deguerry  {éloge  de  Jeanne  d'Arc,  prononcé 
à  Orléans  en  1825),  la  vérité  doit  faire  le  fond  de  tous  les  discours, 
qui  ne  seraient  sans  elle  que  de  vaines  déclamations;  jamais  il 
n'est  permis  de  la  sacrifier  :  elle  est  pour  instruire  la  suite  des 
âges.  Ainsi,  et  seulement  ainsi,  ses  enseignements  sont  utiles 
aux  générations  qui  s'élèvent.  J'entends  dire  que  le  bien  de  la 
religion  et  le  respect  dû  aux  autorités  exigent  que  l'on  dissimule 
des  faits  qui  sont  des  fautes,  un  oubli  de  la  raison  et  de  l'huma- 
nité; mais  le  peut-on  encore,  lorsque  des  ouvrages  nombreux  les 
rapportent,  et  que  la  main  du  siècle  déchire  le  voile  dont  on  vou- 
drait les  couvrir? Qui  souffre  de  ces  dispositions  contraires? 

Le  christianisme,  que  vous  vouliez  pourtant  mettre  à  l'abri;  on 
lui  impute  ces  écarts;  au  contraire,  en  les  rapportant  avec  fidé- 
lité, les  esprits  que  charme  cette  franchise  sont,  disposés  à  séparer 
Pœuvre  de  l'homme  de  l'œuvre  de  Dieu,  et  à  conserver  de  la  sorte 
à  celle-ci  vénération  et  attachement... 

Dans  ces  paroles,  M.  Deguerry  explique  le  motif  de  sa 
conduite  ;  la  vérité  doit  être  pubUée  à  haute  voix ,  être 
connue  de  tous  les  hommes;  c'est  la  loi  de  Dieu,  de  la  re- 
ligion, c'est  l'intérêt  de  l'humanité  qui  l'exigent.  On  ne  tint 
pas  toujours  compte  à  M.  l'abbé  Deguerry  de  sa  franchise; 
si  la  cour  de  Charles  X  écouta  le  sermon  de  la  Cène  sans 
rien  dire,  et  songea  peut-être  qu'il  était  bon  d'en  faire  son 
profit,  en  revanche,  quelques  exaltés  et  faux  savants  de  la 
ville  d'Orléans  se  récrièrent  contre  la  doctrine  du  jeune 
prédicateur.  Us  intriguèrent  pour  que  l'on  dérogeât ,  en 
cette  circonstance ,  à  l'ancien  usage  de  faire  imprimer  le 
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panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  aux  frais  de  la  ville;  il? 
avaient  aussi  résolu  de  priver  l'orateur  du  cadeau  national. 
Mais  un  homme  de  sens  se  rencontra  qui  fit  apercevoir  à 
ses  compatriotes  «  qu'il  était  essentiel  de  distinguer  entre  le 
sens  du  cru  qu'ils  avaient,  et  le  sens  commun  qu'il?  n'avaient 
pas,  par  la  raison  qu'ils  avaient  l'autre,  w  Ces  paroles  ame- 
nèrent une  transaction  qui  sauva  du  moins  certaines 
apparences. 

En  1830,  les  aumôniers  de  régiment  furent  supprimés, 
et  d'ailleurs  la  garde  royale  n'existait  plus  ;  pour  dédom- 
mager M.  l'abbé  Deguerry,  on  lui  offrit  une  place  d'aumô- 
nier dans  un  collège,  ou  de  premier  vicaire  dans  une 
paroisse  de  Paris;  il  n'accepta  que  la  permission  de  prêcher. 
Il  reprit  ses  études  bieu-aimées  avec  plus  d'ardeur  qu'au- 
paravant, s'il  était  possible  ;  et,  depuis  cette  époque,  on  l'a 
vu  successivement  dans  toutes  les  chaires  de  la  capitale  et 
des  principales  villes  de  province,  toujours  environné  d'une 
foule  immense,  déplus  en  plus  et  de  mieux  en  mieux  appré- 
cié, placé  bientôt  par  le  suffrage  public ,  par  les  hommes  les 
plus  éminents  de  notre  siècle,  Chateaubriand,  Villemain, 
Berryer,  etc.,  au  rang  des  premiers  orateurs  contemporains. 

Le  premier  devoir  de  l'orateur  chrétien  persuadé  de 
l'importance  de  sa  mission,  c'est  de  rendre  claires  et  sensi- 
bles les  vérités  sublimes  de  la  rehgion  en  y  préparant  les 
esprits  ;  pour  cela,  il  doit  annoncer  l'Évangile  d'une  ma- 
nière intéressante,  qui  ne  soit  ni  lente  ni  froide,  qui  laisse 
des  aiguillons  dans  le  cœur,  et  qui  porte  l'auditeur  à  s'affli- 
ger de  ce  qu'on  ne  lui  parle  pas  plus  longtemps,  et  de  ce 
qu'on  l'abandonne  lorsqu'il  était  prêt  d'aller  aussi  loin  qu'on 
aurait  voulu.  Le  second  devoir,  c'est  de  faire  voir  qu'il  est 
vivement  pénétré  de  ce  qu'il  dit,  et  qu'il  éprouve  le  pre- 
mier les  sentiments  qu'il  veut  inspirer.  Le  sentiment  est 
l'àme  d'un  sermon.  Un  prédicateur  sans  onction  est  un  ai- 
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rain  sonnant;  la  sensibilité  est  même  l'indici;  le  plus  sûr 
du  génie.  Il  faut  parler  au  cœur,  car  c'est  là  que  nous 
sommes;  c'est  là  que  la  parole,  toujours  subordonnée  à 
l'impression  divine,  doit  nous  chercher ,  nous  combattre, 
nous  vaincre,  nous  rendre  bons,  forts,  sages,  vertueux  ;  en 
un  mot,  tout  ce  qui  n'est  pas  le  cœur  en  nous  n'est  pas 
nous-mêmes.  Or,  la  sensibilité  est  le  caractère  distinctif  du 
talent  oratoire  de  M.  Deguerry.  11  brille  en  outre  par  la  ra- 
pidité et  la  multiplicité  des  mouvements  qui  animent  son 
style.  Son  éloquence  est  féconde  et  entraînante;  la  sub- 
stance des  livres  saints  y  est  heureusement  fondue  ;  son  ex- 
pression, brillante,  facile,  pénétrante,  plaît  à  l'imagination 
en  même  temps  qu'elle  parle  au  cœur;  il  ne  faut  donc  pas 
être  étonné  s'il  exerce  avec  tant  de  succès  le  ministère  de 
la  parole. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'une  jeune  protestante  a 
fait  abjuration  entre  les  mains  de  celui  qui  l'a  ramenée  à 
la  véritable  Eglise,  M.  Deguerry. 

Au  point  de  vue  théologique,  les  sermons  de  M.  Deguerry 
ne  sont  pas  moins  à  l'abri  des  reproches. 

En  vain  quelques  écrivains  ont-ils  accusé  de  panthéisme 
l'éloquent  prédicateur  qui  s'en  est  montré  constamment  le 
vainqueur  et  le  fléau.  Dans  une  lettre  au  Constitutionnel,  du 
10  mai  1843  ,  M.  Deguerry  répondit  que  les  mots  cités  : 
«  Dieu  fuit  avec  le  jour,  il  se  voile  avec  la  nuit,  etc.,  »  qui 
ne  sont  pas  sans  quelque  altération  par  mégarde  typogra- 
phique, n'ont  point  été  prononcés  du  haut  de  la  chaire,  et 
ne  sont  pas  non  plus  dans  un  ouvrage  didactique  sur  la 
philosophie  ou  la  théologie;  ils  ont  été  pris  dans  le  Journal 
des  personnes  pieuses  (1843),  où,  parlant  de  Dieu,  il  essaye 
d'abord  une  espèce  d'hymne  à  sa  gloire,  plutôt  qu'il  ne  dé- 
finit sa  nature  d'une  manière  précise,  et  qu'il  ne  fait  des 
raisonnements  pour  prouver  son  existence.  Ces  paroles  di- 
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sent  que  Dieu  est  partout,  dans  toutes  ses  créatures,  par  son 
action;  qu'il  les  forme,  qu'il  les  ordonne  et  les  conserve, 
ce  qui  est  vrai  ;  mais  elles  ne  disent  pas  qu'il  y  est  en  sub- 
stance, et  que  par  cette  communication  tous  les  objets  de 
la  création  ne  feraient  qu'un  seul  et  même  être  avec  lui, 
sous  des  modifications  diverses  et  infinies,  ce  qui  serait  le 
panthéisme.  La  critique  de  bonne  foi  doit  baisser  pavillon 
en  présence  de  cette  belle  défense. 

Lorsque  Ms^  Affre  fut  appelé  à  la  succession  de  M.  de 
Quélen,  M.  Deguerry  visitait  Rome,  où  le  souverain  pontife 
lui  fit  un  tendre  accueil.  Sa  Sainteté  daigna  lui  donner  une 
médaille  d'argent  portant  son  effigie.  A  son  retour  dans  Pa- 
ris, le  nouvel  archevêque  lui  annonça  qu'il  l'appellerait  au 
premier  canonicat  vacant  de  Notre-Dame.  C'est  au  mois  de 
mai  1841  que  M.  Deguerry  a  remplacé  M.  de  la  Calprade. 
Plusieurs  évêques  ont  attaché  M.  Deguerry  à  leurs  cathé- 
drales comme  chanoine  honoraire.  M^""  de  Cheverus  lui 
promit  en  1835  le  poste  qu'il  souhaiterait  s'il  voulait  rester 
à  Bordeaux;  M^^  de  Quélen  avait  depuis  longtemps  l'in- 
tention de  l'attacher  à  son  chapitre,  mais  à  la  condition 
qu'il  ne  s'absenterait  plus  de  Paris  pour  aller  prêcher  en 
province;  mais  son  zèle  pour  la  propagation  de  la  parole 
évangéUque  lui  fit  refuser  tous  ces  avantages.  C'est  en  1842 
qu'il  fut  appelé  au  gouvernement  de  la  paroisse  de  Notre- 
Dame.  Plein  de  l'esprit  de  son  ministère  et  de  la  connais- 
sance de  ses  devoirs,  infatigable  dans  ses  travaux ,  compa- 
tissant pour  le  malheur,  généreux  envers  les  infortunés ,  il 
fait  un  admirable  emploi  de  ses  instants  et  de  ses  facultés. 
Il  n'étabht  pas  de  distinction  entre  l'àme  du  riche  et  l'âme 
du  pauvre;  il  a  toujours  le  temps  de  se  prêter  à  la  confiance 
pubhque,  d'écouter  et  d'instruire  ceux  qui  lui  demandent 
des  leçons  de  salut.  Cet  homme  d'un  esprit  élevé,  qui,  sans 
manquer  aux  égards  dus  à  la  gi-andeur,  a  su  conserver  de- 
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vant  une  cour  la  dignité  apostolique,  sait  aussi  se  familia- 
riser noblement  avec  l'indigence.  Il  aime  la  justice  et  la 
paix  ;  il  s'efforce  de  les  ramener  entre  tous  les  hommes  con- 
fiés à  ses  soins;  nulle  haine,  nulle  discorde  ne  tiennent 
contre  les  efforts  de  son  caractère  éminemment  conciUant. 
Il  connaît  l'utiUté  de  ces  étabhssements  pubUcs  où  l'on 
forme  à  la  morale,  à  l'instruction,  aux  arts  une  génération 
qui  doit  être  l'honneur  et  la  ressource  de  la  société  ;  il  leur 
prodigue  les  encouragements  et  les  secours  les  plus  efficaces. 
On  le  nomme  généralement  le  bon  Deguerry.  Un  pauvre  se 
présenta  un  jour  chez  lui  pour  demander  l'aumône  :  «  J'ai 
cinq  francs,  répond  M.  Deguerr;^  ;  allez  chercher  la  monnaie 
de  cette  pièce,  et  nous  partagerons;  »  ils  partagèrent  en 
effet.  C'est  ainsi  que  chaque  infortuné  trouve  en  lui  un  père 
qui  fournit  à  ses  besoins,  et  ceux  qui  sont  réduits  à  cet 
excès  de  malheur  de  n'oser  avouer  leur  position,  le  bon 
prêtre  sait  les  découvrir,  et  devient  en  secret  leur  provi- 
dence. Nous  pourrions,  à  l'appui,  citer  plusieurs  faits,  ainsi 
que  sa  conduite  à  l'égard  de  ses  deux  frères  Germain  et 
François.  Pour  ne  pas  blesser  la  modestie  de  l'éloquent 
archi-prêtre ,  nous  passerons  sous  silence  ces  admirables 
particularités  de  sa  vie.  Pascal  a  dit  :  «  Les  belles  actions 
cachées  sont  les  plus  admirables ,  car  c'est  le  plus  beau 
d'avoir  voulu  les  cacher.  » 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  l'homme  privé  :  plein  de 
grâce  dans  son  accueil,  de  modération  dans  ses  discours  ; 
de  franchise  et  de  noblesse  dans  toute  sa  conduite  ;  affec- 
tueux envers  ses  égaux ,  prévenant  à  l'égard  de  ses  infé- 
rieurs, modeste  au  milieu  des  plus  brillants  succès,  respec- 
tueux envers  ses  supérieurs ,  l'air  obligeant  dont  il  accorde 
une  grâce  en  double  le  prix,  et  la  peine  qu'il  témoigne  à 
refuser  console  de  son  refus.  Les  grâces  de  sa  personne,  la 
noblesse  de  sa  diction ,  l'élégance  toute  naturelle  des  tours 
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qu'il  emploie,  cette  politesse  qui  proportionne  son  langage 
au  rang,  au  mérite  et  aux  circonstances,  tout  concourt  à  lui 
donner  sur  les  esprits  un  empire  dont  il  ne  se  sert  souvent 
que  pour  faire  goûter  des  conseils  utiles  ou  des  partis 
avantageux.  «  C'est,  nous  disait  dernièrement  un  illustre 
académicien,  un  enchanteur  aimable  qui  n'abuse  point  de 
ses  charmes.  »  C'est  à  ce  caractère,  à  cette  conduite  qu'il 
doit  l'estime  et  l'amour  des  fidèles  confiés  à  ses  soins,  tandis 
que  son  éloquence  attire  sur  lui  les  regards  et  l'admiration 
de  toutes  les  personnes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'entendre. 
M.  l'abbé  Deguerry  est  depuis  1848  curé  de  l'importante 
paroisse  de  la  Madeleine. 
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M.  L'ABBÉ  DEPLACE 


PORTRAIT  LITTÉRAIRE 

M.  Tabbé  Déplace,  chanoine  titulaire  de  Notre-Dame  de 
Paris,  est  un  des  premiers  prédicateurs  de  notre  époque.  Ses 
plans  sont  simples,  vastes,  exacts;  ses  raisonnements  sont 
bien  enchaînés;  ses  pensées  sont  nobles  et  toujours  en  har- 
monie avec  l'élévation  du  sujet.  Sa  forme  est  toujours  riche 
et  majestueuse ,  sa  couleur  de  style  est  forte,  les  images 
abondent. 

On  regrette  dans  ce  grand  orateur  rinflexibiUté  de  son 
débit,  une  certaine  roideur  monotone  de  voix  et  un  geste 
qui  manquent  d'harmonie,  défauts  qui  répandent  autour  de 
lui  je  ne  sais  quelle  froideur  que  Ton  est  étonné  d'éprou- 
ver. Au  milieu  de  périodes  parfaitement  arrondies  et  d'un 
style  très-imagé,  on  se  sent  vaincu  par  une  argumentation 
serrée  et  rapide,  mais  on  n'est  pas  entraîné. 

On  reproche  à  M.  l'abbé  Déplace  de  répéter  son  beau  ca- 
rême et  de  s'endormir  dans  sa  gloire.  Ce  reproche  est  mal 
fondé  ;  car  son  carême  prêché  à  la  chapelle  des  Tuileries,  en 
1856,  n'est  pas  une  répétition  des  précédents.  Ce  carême  a 
été  publié  sous  le  titre  de  :  Discours  prononcés  àla  chapelle 
impériale,  pendant  le  carême  de  1856,  par  M.  Vahbé  De- 
place.  1  vol.  in-S".  Prix  :  4  fr.  Chez  Adrien  Le  Clere. 

Les  admirables  fragments  de  l'oraison  funèbre  de  M^^  Si- 
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bour,  que  nous  allons  citer,  donneront  une  idée  exacte  de 
la  grande  éloquence  de  cet  orateur.  Voici  l'exorde,  qui  rap- 
pelle celui  de  Fléchier  dans  V Oraison  funèbre  de  Turenne  : 

Nous  lisons  au  second  livre  des  Machabées  qu'il  y  avait  à  Jéru- 
salem un  pontife  cher  à  Dieu  et  aux  hommes,  le  gardien  fidèle 
de  la  loi,  le  père  des  pauvres,  l'exemple  des  lévites  et  du  peuple  ; 
un  de  ces  hommes  qui  honorent  le  sacerdoce  par  la  vertu,  comme 
le  sacerdoce  les  honore  eux-mêmes  par  la  dignité.  De  tels  pontifes 
ne  devraient  trouver  sur  la  terre  que  la  vénération  et  l'amour; 
celui-ci  trouva  la  haine  et  un  meurtrier  :  Onias  tomba  sous  le  poi- 
gnard d'un  sacrilège.  Au  premier  bruit  de  cet  attentat  exécrable, 
la  cité  se  troubla  ;  Juda  resta  dans  la  consternation  et  la  stupeur; 
le  deuil  passa  de  Jérusalem  aux  nations.  Les  rois  eux-mêmes  s'é- 
murent sur  leur  trône,  et  ils  pleurèrent  la  piété  et  la  vertu  immo- 
lées dans  une  si  illustre  victime. 

Est-ce  la  mort  du  grand  prêtre  Onias,  est-ce  la  mort  de  Tarche- 
vêque  de  Paris  que  je  vous  raconte ,  M.  F.  ?  Qui  de  nous  ne  se 
reconnaît  dans  la  douleur  de  Juda  et  dans  le  deuil  de  Jérusalem, 
veuve  de  son  pontife?  Lorsqu'il  y  a  quarante  jours  éclata  au 
milieu  de  nous  la  terrible  nouvelle ,  qui  ne  se  sentit  atterré  par 
un  coup  de  tonnerre?  La  première  annonce  d'un  si  tragique 
événement  nous  trouva  incrédules ,  et  quand  bientôt  il  ne  fut 
plus  permis  de  douter,  nous  crûmes  être  le  jouet  d'un  rêve  sinis- 
tre. Hélas  !  il  n'était  que  trop  vrai  !  Une  noble  et  pure  victime  avait 
rougi  de  son  sang  l'un  de  nos  plus  vénérés  sanctuaires.  Ni  la 
majesté  de  l'autel ,  ni  la  solennité  des  cérémonies  saintes ,  ni  la 
foi  du  peuple  à  genoux  et  en  prières,  ni  la  piété  et  la  mansuétude 
du  pasteur,  ni  la  justice  inévitable  des  hommes  et  la  justice  mille 
fois  plus  redoutable  de  Dieu,  rien  n'avait  pu  arrêter  une  main 
parricide. 

Mais  ne  suis-je  dans  cette  chaire  que  pour  réveiller  la  douleur 
publique,  et  ce  discours  n'aurait-il  d'autre  but  que  de  faire  cou- 
ler des  larmes  nouvelles  sur  une  tombe  auguste?  Pleurons  sans 
doute  une  mort  si  digne  d'être  pleurée,  mais  instruisons-nous  par 
les  exemples  d'une  sainte  vie.  Celui  que  nous  avons  perdu  était 
l'apôtre  de  nos  âmes;  rappelons  devant  les  autels  un  apostolat 
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dont  nous  fûmes  les  objets  et  les  témoins,  et,  pour  dernier  hom- 
mage à  notre  père,  essayons  de  le  faire  revivre,  par  un  simple 
mais  fidèle  récit,  dans  ses  œuvres.  Nous  n'avons  pas  à  clierclier 
bien  loin  le  texte  de  nos  éloges;  il  s'offre  naturellement  à  nous 
dans  ces  paroles  de  saint  Paul  qui  éclatent  de  toutes  parts  au 
milieu  de  ces  décorations  funèbres,  dans  ces  paroles  dont  l'illustre 
défunt  avait  fait  sa  devise  et  qui  résumaient  à  ses  yeux  les  devoirs, 
les  mérites  et  la  gloire  des  pasteurs  :  «  La  plus  excellente  des 
vertus,  c'est  la  charité  :  Major  autem  horum  est  chantas.  » 

En  1848,  Mgr  Sibour  est  appelé  au  siège  de  Paris.  Voici 
en  quels  termes  éloquents  l'auteur  a  dépeint  le  grand  théâtre 
où  l'illustre  prélat  était  appelé  à  exercer  son  utile  apostolat  : 

Cette  cité,  c'était  Paris  ;  cité  glorieuse,  mais  étrange  ;  métropole 
du  talent,  de  la  science  et  des  arts;  rivale  d'Athènes  par  le  génie, 
de  Rome  antique  par  la  grandeur  du  peuple  dont  elle  est  la  tète; 
Paris,  la  ville  du  plaisir  et  du  sacrifice,  des  pasi-ions  élégantes  et 
des  généreux  dévouements  ;  ayant  des  foules  pour  le  théâtre,  en 
trouvant  encore  pour  le  temple  ;  donnant  à  tout  maître  des  disci- 
ples, soit  pour  Terreur,  soit  pour  la  vérité  ;  centre  aimable  et 
funeste  d'où  part  tout  ce  qui  éclaire,  égare,  corrompt,  renouvelle, 
enchante  ou  remue  le  monde  ;  qu'on  ne  peut  ni  bénir  sans  qu'on 
oppose  ses  vices,  ni  maudire  sans  qu'on  oppose  ses  vertus  ;  tour 
à  tour  l'effroi  ou  l'espoir,  et  toujours  la  surprise  de  l'Europe,  qui 
peut  la  craindre,  la  haïr,  mais  qui  ne  peut  s'en  passer  ;  du  reste, 
pour  le  bien,  pour  le  mal,  pour  le  vrai,  pour  le  faux,  possédant 
de  telles  ressources  d'intelligence,  de  volonté,  d'énergie,  d'en- 
thousiasme, de  prosélytisme,  qu'on  est  tenté  de  s'écrier,  en  com- 
mentant le  mot  célèbre  de  Bacon  :  «  Etant  ce  que  tu  es,  que  n'es-tu 
tout  entière  à  Dieu  et  à  la  vérité  !  »  C'est  à  cette  illustre  mais  redou- 
table mission  d'évangéliser  Paris  que  Dieu  appelle  son  serviteur. 
Dominique-Auguste  s'y  dévoue ,  se  confiant  dans  le  ciel  et  dans 
sa  devise  qu'il  porte  gravée  au  fond  du  cœur,  la  charité  :  Major 
autem  horum  est  charitas. 

Suit  un  tableau  détaillé  de  plusieurs  œuvres  de  M8'  l'ar- 
chevêque :  sa  mémorable  visite  au  faubourg  Saint-Antoine, 
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ses  soins  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  ce  qu'il  a  fait 
pour  les  classes  lettrées,  les  conférences  de  Notre-Dame, 
les  chapelains  de  Sainte-Geneviève,  la  fête  des  Ecoles. 

Puis,  c'est  le  zèle  afîtîctueux  et  la  sollicitude  éclairée  du 
prélat  pour  son  clergé  :  l'œuvre  des  petits  séminaires,  les 
examens  des  jeunes  prêtres,  les  réunions  du  cas  de  con- 
science, les  tribunaux  ecclésiastiques,  etc..  L'orateur  ter- 
mine ainsi  : 

Vous  n'êtes  plus,  ô  pontife  qui  nous  représentiez  si  bien  le 
pontile  adorable,  l'évêque  de  nos  âmes,  vous  n'èles  plus!  et  c'est 
au  milieu  de  vos  prêtres  impuissants  à  vous  couvrir  et  entre  leurs 
bras  que  le  crime  vous  a  frappé!  Mais  que  dis-je?  la  charité  est 
plus  forte  que  le  crime  et  que  la  mort.  L'affection  de  vos  prêtres 
que  vous  avez  tant  aimés  vous  ranime  dans  votre  tombe  et  vous 
fait  une  seconde  et  imniorlelle  vie.  Oui,  vous  vivez,  vous  vivrez 
toujours  dans  nos  cœurs,  avec  votre  douceur,  avec  votre  charité, 
avec  toutes  vos  vertus,  hier  vos  mérites  sur  la  terre,  aujourd'hui 
votre  couronne  dans  le  ciel!  Il  viendra  bientôt  recueillir  votre 
héritage,  ce  pontife  qui,  lui  aussi,  fait  louer  sa  charité  dans  toutes 
les  églises,  digne  successeur  de  saint  Martin,  et  qui  a  dit  comme 
lui  :  Seigneur,  si  je  suis  nécessaire  à  voire  peuple,  je  ne  refuse 
pas  le  travail  ;  non  moins  digne  successeur  de  saint  Denis,  api  or- 
tant  tout  à  cette  Eglise  qu'il  va  illustrer  de  sa  pourpre  et  n'en 
recevant  que  le  sacrifice  et  des  âmes.  Ah!  sa  bonté,  sa  douceur, 
ses  vertus  nous  rappelleront  votre  image.  Nous  confondrons  dans 
un  hommage  commun  le  père  que  nous  avons  perdu  et  le  père 
que  le  ciel  nous  envoie,  et,  honorant  votre  dévouement  dans  le 
sien,  nous  dirons,  à  la  louante  de  tous  deux  :  «C'est  ainsi  que 
Dominique-Auguste  nous  aimait.  » 

L'homme  des  bonnes  œuvres  nous  apparaît  dans  la  troi- 
sième partie.  L'orateur  fait  voir  que  la  pratique  des  œuvres 
de  charité  a  été  la  vertu  excellente  de  Ms""  Sibour.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  citer  tout  ce  début,  mais  nous 
reproduirons  du  moms  le  beau  récit  que  l'orateur  a  tracé 
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(J'uiiu    visite   de    W'    rarchevêque    au    faubourg   Saint- 
Marceau. 

Dominique-Auguste  nous  rapprend.  Celte  mission  l'étonna 
d'abord,  et  il  ne  sut  que  s'écrier  avec  le  Maître  :  «Que  ce  calice 
passe  loin  de  moi  !  »  Bientôt  sa  foi  fit  taire  la  nature.  Ecoutez, 
fidèles,  ce  sont  ses  paroles  mêmes  que  vous  allez  entendre  : 
c(  Le  souvenir  d'une  mort  glorieuse,  nous  dit-il,  la  possi- 
bilité d'une  destinée  semblable,  voilà  ce  qui  a  eu  le  pouvoir  de 
nous  séduire.  L' attrait  du  péril,  de  la  souffrance,  du  dévoue- 
ment, du  sacrifice,  a  sollicité  notre  âme!  »  Ne  reconnaissez-vous 
pas  le  langage  d'un  apôtre,  et  qu'est  cette  voix  que  la  voix  même 
de  la  charité?  Cédez,  pieux  pontife,  cédez  à  la  volonté  de  Jésus- 
Christ  qui  vous  appelle  et  aux  vœux  d'une  grande  Eglise  qui  vous 
attend  ;  vos  généreuses  prévisions  ne  vous  trompent  point ,  Dieu 
ne  vous  refusera  pas  ce  qui  a  séduit  saintement  votre  zèle.  Vous 
mettrez  sur  le  siège  de  saint  Denis  vos  sueurs,  vos  sacrifices; 
pourquoi  dois-je  ajouter  :  et  votre  sang  ! 

Que  n'attendez-vous  pas,  M.  P.,  d'un  évéque  qui  vient  à  son 
peuple  dans  de  tels  sentiments?  Déjà  son  cœur  l'a  conduit  à  ce 
faubourg  de  Paris,  rendez-vous,  ce  semble,  de  toutes  les  misères 
et  de  tous  les  dénùments,  au  faubourg  Saint-Marceau.  Il  estime 
que  nulle  portion  du  troupeau  n'a  plus  de  droits  aux  premières 
visites  du  pasteur,  puisque  nulle  ne  renferme  plus  de  malheu- 
reux. Par  une  attention  délicate  où  se  peint  son  àme,  il  choisit 
pour  y  recevoir  ses  pauvres  la  maison  qu'ils  connaissent  le  mieux, 
la  maison  des  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  digne  certes  d'être 
honorée  avant  toutes  de  l'hôte  que  lui  amène  la  charité.  Il  y  avait 
là,  dans  les  pénibles  et  obscurs  services  de  la  bienfaisance  chré- 
tienne, une  de  ces  femmes  que  la  Providence  semble  se  choisir  à 
chaque  époque  pour  en  faire  une  de  ses  représentantes  auprès  du 
malheur;  femme  dont  la  miséricorde  remplissait  le  cœur  tout 
entier,  ne  voulant  rien  de  ce  monde  que  les  occasions  de  s'immo- 
ler en  faisant  le  bien ,  familière  avec  tous  les  dévouements ,  qui 
n'étaient  chez  elle  que  les  actions  ordinaires,  et  pour  qui  c'était 
une  même  chose  de  vivre  et  d'être  héroïque  ;  une  de  ces  femmes 
qui  suffisent  à  prouver  la  divinité  de  la  religion  qui  les  inspire  ; 
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(lisons  tout  en  un  mot,  une  vraie  fille  de  saint  Vincent  de  Paul 
et  de  la  charité  :  vos  regrets  et  votre  reconnaissance,  M.  F.,  nom- 
ment la  sœur  Rosalie.  C'est  elle  qui  présente  au  pontife  sa  famille 
d'adoption,  ces  pauvres  accourus  en  foule  auprès  de  leur  bienfai- 
trice et  de  leur  père.  Le  pontife  les  console,  les  bénit,  et  joint 
aux  bénédictions  son  aumône ,  heureux  de  mettre  en  pratique  le 
conseil  d'un  saint  pape ,  saint  Grégoire  le  Grand  :  «  Il  faut  que 
l'évêque  ait  la  main  toujours  ouverte.  »  Puis,  s'adressant  à  la 
vénérable  sœur  :  «  Sont-ce  là ,  dit-il,  tous  vos  enfants  ?  »  On  lui 
répond  que  l'infirmité  en  retient  un  grand  nombre.  «  Eh  bien, 
ajoute-t-il,  sHls  n'ont  pu  venir  à  nous^  c'est  à  nous  d'aller  à 
eux  !  »  Et  comme  on  lui  fait  remarquer  que  ce  n'est  pas  sans 
fatigue  qu'on  monte  à  leurs  réduits  :  «  Ce  n'est  pas  sans  fatigue 
qu'on  monte  au  ciel ,  répond  l'archevêque  ;  la  fatigue  a  son 
délassement  dans  le  bien  qu'on  fait.  »  Alors  il  se  met  en  marche 
au  milieu  des  flots  de  la  multitude  qui  l'enveloppe.  Et  où  va-t-il? 
Il  va  quatre  heures  entières,  de  réduits  en  réduits,  visiter,  jus- 
que sous  les  toits,  les  plus  malheureux  de  ces  enfants,  ces  pau- 
vres infirmes  qui  ne  savent  que  s'écrier  dans  leur  émotion  : 
«  Il  y  a  donc  aussi  un  archevêque  pour  nous!  »  Partout  il 
prodigue  les  encouragements,  les  secours,  les  bénédictions,  et 
laisse ,  en  se  retirant  ;  quelque  chose  du  ciel  dans  ces  tristes 
demeures,  où  il  est  apparu  comme  la  Divinité,  sous  les  traits 
du  bon  pasteur.  Les  heures  manqueraient  à  ce  discours  si  je 
voulais  tout  raconter,  disons  seulement  que  tous  les  faubourgs 
de  la  capitale  le  virent  avec  les  mêmes  soins  et  les  mêmes  dévoue- 
ments pour  les  malheureux.  Ah!  ce  sont  là  les  œuvres  éminem- 
ment religieuses  et  sociales.  C'est  ainsi  que  l'on  désarme  les  pas- 
sions de  leurs  prétextes  et  qu'on  réconcilie  toutes  les  classes  par 
la  charité.  Qui  pouvait  se  croire  dédaigné  quand  il  voyait  l'arche- 
vêque dans  les  plus  humbles  réduits?  Qui  pouvait  se  dire  aban- 
donné quand  l'archevêque  venait  à  lui  en  ami  et  en  père?  Qui 
pouvait  accuser  la  Providence  quand  son  ministre  la  rendait  si 
présente  et  si  visible?  Qui  pouvait  accuser  la  société  quand  Tune 
de  ses  plus  hautes  puissances  représentait  si  bien  ses  sollicitudes 
pour  l'avenir?  En  un  mot,  qui  pouvait  parler  encore  la  langue 
de  l'envie,  de  la  haine,  de  l'enfer,  quand  il  avait  entendu  d'une 
telle  bouche  la  langue  de  l'amour,  du  sacrifice,  du  ciel? 
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Un  autre  fragment  nous  a  particu'ièrement  frappé;  il 
s'agit  de  l'importante  CEuvre  des  familles  : 

Il  méditait  quelque  chose  de  plus  grand  encore.  Toujours  pour- 
suivi par  l'image  de  ces  misères  sans  nombre  que  la  charité  la 
plus  généreuse  reste  impuissante  à  secourir,  il  osa  aborder  de 
front  le  plus  délicat  des  problèmes.  11  ne  rêvait  pas  sans  doute  la 
chimère  de  supprimer  la  pauvreté;  il  lui  eût  fallu  supprimer  les 
passions,  les  événements,  la  nature,  l'homme  même.  Mais  en  se 
résignant  à  rencontrer  toujours  des  pauvres,  il  ne  se  résignait  pas 
à  les  voir  sans  secours.  Il  eût  voulu  établir  une  lutte  permanente 
entre  la  compassion  de  ceux  qui  possèdent  et  le  dénùment  de  ceux 
qui  n'ont  rien.  Il  se  disait  que  si  dix  familles  se  réunissaient  pour 
adopter  une  famille  pauvre,  nulle  misère  ne  serait  plus  délaissée, 
et  que,  sans  effort,  le  plus  grave  comme  le  plus  difficile  des  pro- 
blèmes se  trouverait  résolu  par  la  charité.  C'est  ce  qu'il  tenta  d'or- 
ganiser dans  VOEuvre  des  familles,  grande  et  sainte  pensée  dont 
il  n'a  déposé  que  les  germes  dans  son  Eglise,  et  à  laquelle  il  n'a 
manqué  jusqu'ici  que  ce  qui  n'est  pas  en  la  puissance  de  l'homme, 
le  temps  qui  léconde  les  choses  et  les  mûrit.  Si  jamais  les  années 
et  la  grâce  du  ciel  développent  ces  germes  ;  si  l'avenir,  fût-ce  après 
un  siècle ,  réalise  cette  institution,  qui  ôterait  à  la  pauvreté 
l'extrême  détresse  et  l'abandon,  générations  qui  jouirez  d'un  si 
grand  bien,  n'oubliez  pas  celui  qui  en  conçut  la  première  idée, 
et,  en  remerciant  la  Providence,  souvenez-vous  de  l'archevêque 
de  Paris  ! 

En  même  temps  qu'il  créait  ou  qu'il  soutenait  ces  institutions, 
Dominique-Auguste  assistait  les  pauvres  de  ses  libéralités,  qui 
sont  connues  de  Dieu  seul.  Un  illustre  évêque,  son  ami,  nous  a 
appris  qu'il  ne  savait  pas  refuser,  et  que  ses  dons  surpassaient 
ses  ressources.  Si  les  pauvres  des  Eglises  étrangères  l'ont  trouvé 
si  bienfaisant,  quel  était-il  pour  les  pauvres  de  son  Eglise?  L'an- 
née qui  n'est  plus,  et  qui  devait  être  pour  lui  la  dernière,  l'avait 
vu  redoubler  la  générosité  de  ses  pieuses  largesses.  Il  touchait  à 
la  tombe  et  au  ciel,  qu'il  s'occupait  d'une  fondation  nouvelle  pour 
les  convalescents.  La  mort  l'a  pris  au  milieu  de  ces  soins.  Avant 
de  quitter  ce  palais  épiscopal  où  ses  serviteurs  en  larmes  ne  rame- 
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nèrent  que  son  corps  sanglant  el  inanimé,  il  faisait  distribuer 
une  somme  considérable,  et  ses  derniers  ordres  ont  été  ceux  de 
la  charité. 

Ainsi  vivait  notre  archevêque,  tout  entier  au  dévouement  de  la 
charge  pastorale.  Nous  nous  promettions  pour  lui  une  longue 
carrière;  lui-même,  quoique  sa  foi  lui  mit  tous  les  jours  sous  les 
yeux  la  perfidie  de  la  dernière  heure,  qui  vient  comme  un  voleur, 
il  attendait  la  mort  pour  un  avenir  moins  prochain ,  au  bout  de 
ces  œuvres  pour  lequelles  il  ne  pensait  pas  que  le  temps  dût  lui 
manquer.  0  vanité  des  pensées  de  riiorame  et  de  ses  projets, 
même  pour  le  zèle  et  la  charité!  Pendant  que  le  saint  pontife 
s'avançait  de  vertus  en  vertus ,  au  milieu  des  respects,  de  la 
reconnaissance  et  de  l'amour  de  tous,  la  haine  de  l'enfer  aigui- 
sait son  poignard  dans  Tombre,  et  un  crime  qui  demeurera  l'exé- 
cration des  siècles  allait  changer  nos  espérances  en  un  deuil 
éternel.  Pleure  maintenant,  ô  Eglise  de  Paris  !  ton  premier  pasteur 
est  tombé  dans  le  sanctuaire  profané,  au  milieu  de  son  peuple  en 
prière,  et,  sous  le  même  coup,  son  cœur  a  cessé  de  battre  et  sa 
main  de  bénir!  Pleure,  6  Eglise  de  Paris  !  pleure  sur  la  grandeur 
de  ta  perte,  et  plus  encore  sur  Ténormité  du  forfait  qui  t'a  ravi  ce 
que  tu  perds!  Ah!  lu  peux  bien  dire  avec  l'abbé  de  Clairvaux, 
prêtant  sa  voix  à  l'un  de  tes  évêques  :  «  Toutes  les  Eglises  portent 
mondeuil  et  aussi  leur  deuil  à  elles-mêmes  :  Condolet  mihi  Ecole- 
sia,  sed  et  dolet  pro  se.  Tous  sont  dans  les  larmes,  mais  tous  sont 
atteints  :  Commune  damnum,  communis  desolatio  est.  Ce  n'est 
pas  un  peuple,  c'est  la  chrétienté  ;  ce  n'est  pas  une  Eglise,  c'est 
la  religion  même  qui  pleure  avec  moi  :  Mecam  omnis  religio 
ploraLy)  Ne  nous  y  trompons  pas,  chrétiens;  c'est  ici  plus  que 
l'homme  qui  est  frappé,  c'est  l'institution;  dans  Tarchevêque  de 
Paris,  c'est  la  hiérarchie  tout  entière;  que  dis-je?  dans  le  minis- 
tre, c'est  le  Maître  lui-même,  c'est  Jésus-Christ!  0  Dieu  terrible 
en  vos  justice  s  !  que  vous  offrir  pour  un  tel  attentat  et  pour  une 
telle  -victime,  et  quelles  larmes  et  quelles  expiations  suffiront  à 
étouffer  ce  cri  de  la  terre  qui  a  bu  le  sang  du  juste  et  qui  demande 
vengeance?  Jérusalem!  Jérusalem!  toujours  funes/e  aux  pro- 
phètes et  qui,  à  si  peu  d'années  d'intervalle,  n'as  su  donner  à  tes 
pontifes  que  le  martyre:  Jérusalem,  quœ  occidis  prophetas! 
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puisse  le  sang  répandu  ii'ôtre  sur  toi  (jue  pour  l'éclairer,  pour  te 
toiicher,  pour  te  convertir  à  celui  qui  t'appelle,  coiiunc  la  poule 
ses  petits  sous  ses  ailes  ! 

Dans  la  péroraison,  l'orateur  exliorte  les  fidèles  à  profiler 
de  tous  les  enseignements  de  ce  grand  et  tragique  événe- 
ment ;  il  termine  par  ce  beau  mouvement  : 

Et  vous  qui  êtes  l'objet  de  tant  de  larmes  et  d'un  deuil  qui  ne 
iinira  plus;  vous  qui  recevez  votre  récompense  au  sein  de  Dieu; 
nous  l'espérons  de  son  infinie  miséricorde  et  des  mérites  ado- 
rables du  sang  de  Jésus-Christ,  saint  pontife,  n'oubliez  jamais  le 
peuple  qui  vous  fut  si  cher;  uni  à  vos  saints  prédécesseurs,  conti- 
nuez votre  ministère  dans  les  cieux.  Ici-bas  vous  nous  donniez 
vos  travaux,  dans  le  ciel  donnez-nous  votre  prière  !  Ainsi,  toujours 
apôtre  et  toujours  pasteur,  remplirez-vous  jusqu'à  la  lin,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  votre  troupeau,  la  devise  qui 
fut  l'inspiration  de  votre  épiscopat  et  qui  restera  l'honneur  de 
votre  mémoire!  Major  autem  horum  est  cfiaritas  !  Ainsi  soit-il. 
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PORTRAIT  LITTÉRAIRE 

On  pourrait  dire  de  M.  Dufétre  qu'il  est  le  véritable  type  de 
l'apôtre  :  rien  ne  l'effi'aye,  rien  ne  le  surprend  ;  lorsqu'il  s'agit 
de  faire  entendre  la  parole  divine  et  de  combattre  Terreur, 
d'éclairer  et  de  ramener  l'impie,  de  proclamer  la  gloire  de 
Dieu,  il  est  toujours  prêt.  Ardent,  infatigable,  ne  s'occu- 
pant  jamais  de  lui-même,  il  marche  incessamment  à  de  nou- 
velles victoires. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  ce  grand  orateur  apparaisse 
terrible  et  menaçant  :  sa  parole  est  suave,  son  débit  a  je  ne 
sais  quoi  de  gracieux  et  d'élevé  à  la  fois,  qui  émeut  douce- 
ment ;  ses  belles  paroles,  prononcées  d'une  voix  pure,  vont 
droit  au  cœur,  et  le  préparent  admirablement  à  l'amour  de 
Dieu.  Toutefois,  l'énergie  ne  lui  manque  pas  au  besoin  ;  sa 
voix  s'anime  au  récit  des  vérités  éternelles ,  elle  devient 
éclatante,  ses  yeux  brillent  d'un  saint  amour,  et,  sur  son 
vaste  front,  le  génie  se  montre  resplendissant. 

On  a  dit  de  M.  Dufètre  que  ses  pensées  ne  s'enchaînaient 
pas  suffisamment;  qu'il  oubhait  trop  souvent  son  point  de 
départ  et  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Cela  peut  être  vrai 
jusqu'à  un  certain  point;  mais  cela  vient  de  la  promptitude 
de  son  intelhgence ,  de  la  soudaineté  de  ses  inspirations. 
Eh  !  qu'importe  que  le  grand  orateur  oublie  quelquefois  le 
sujet  qu'il  s'était  proposé  de  traiter,  lorsque  ses  paroles, 
toutes  brûlantes  de  l'amour  de  Dieu,  captivent  son  auditoire 
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et  font  couler  les  laiiiies  du  icpcntir!  «  AI.  Dufètre  se  perd 
souvent  dans  diiiterminables  digressions,  »  dit  un  biogra- 
phe. Cela  n'est  pas  exact  :  M.  Dufêtrc  aborde,  il  est  vrai, 
toutes  les  digressions  qu'il  rencontre ,  et  c'est  presque  tou- 
jours pour  en  faire  sortir  des  jets  de  lumière;  il  en  résulte 
quelquefois  que  les  accessoires  l'emportent  sur  le  fond  ; 
mais  alors  personne  ne  songe  à  s'en  plaindre.  Nous  ne  dirons 
pas  non  plus,  comme  un  autre  écrivain,  que  M.  Dufètre  est 
inférieur  càM.  CœuretàM.Combalot;  que  son  talent  n'est  ni 
de  l'esprit,  ni  du  génie,  et  qu'imprimer  ses  discours  serait 
les  gâter  :  nous  dirons,  pour  être  vrai,  que  son  talent,  qui 
est  immense ,  diffère  du  talent  des  orateurs  sacrés  de  notre 
époque  ;  il  n'est  ni  M.  Cœur,  ni  un  autre  ;  il  est  lui-même, 
et  c'est  là  un  mérite  que  n'ont  pas  beaucoup  d'autres.  Nous 
avons  vu,  à  Saint-Roch,  ce  vigoureux  athlète  monter  dans 
la  chaire  de  vérité;  nous  avons  pu  remarquer  cette  taille 
élevée  ,  cette  démarche  à  la  fois  noble  et  aisée,  l'air  de  ce 
visage  grave  et  bienveillant  ;  puis  sa  parole  s'est  fait  enten- 
dre et  nous  a  inondé  de  joie...  Mais,  après  avoir  indiqué  la 
nature  du  talent  de  cet  orateur,  hâtons-nous  de  dire  sa  sainte 
vie,  ses  travaux  immenses  et  ses  succès  si  bien  mérités. 

BIOGRAPHIE 

M.  Dufètre  (Dominique)  est  né  à  Lyon,  le  17  avril  1796. 
Fils  d'honorables  commerçants,  sa  première  éducation  fut 
toute  chrétienne ,  malgré  le  malheur  des  temps  ;  la  tour- 
mente révolutionnaire  s'était  un  peu  apaisée ,  et  quoique 
l'impiété  se  montrât  encore  tête  levée  et  dans  toute  sa  laideur, 
le  jeune  Dominique,  ayant  à  peine  atteint  l'âge  de  raison, 
se  sentit  pour  le  sacerdoce  une  vocation  irrésistible.  Des 
joies,  des  plaisirs  de  l'enfance,  il  ne  sut  presque  jamais 
rien  ;  incessamment  tendue  vers  les  choses  graves,  sa  jeune 
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intelligence  grandissait  avec  une  merveilleuse  rapidité  ;  à 
Tàge  de  neuf  ans  il  entrait  au  séminaire ,  et  déjà  ses  con- 
disciples ne  l'appelaient  que  le  petit  docteur^  faisant  ainsi 
allusion  à  sa  gravité  précoce ,  en  même  temps  qu'ils  ren- 
daient justice  à  son  incontestable  supériorité.  Un  élève  de 
ce  genre  ne  pouvait  manquer  d'être  remarqué,  et  le  cardinal 
Fesch  ne  fut  pas  le  dernier  à  sentir  combien  grandes  étaient 
les  espérances  que  donnait  ce  jeune  lévite. 

L'Eglise  de  France  était  alors  dans  un  état  déplorable  ; 
les  autels  se  relevaient,  il  est  vrai,  mais  péniblement;  car 
partout  les  prêtres  manquaient;  beaucoup  étaient  morts  dans 
l'exil;  un  grand  nombre  étaient  tombés  sous  la  hache  du 
bourreau;  le  cardinal  Fesch,  dont  la  haute  sagesse  avait 
compris  l'étendue  du  mal  et  la  nécessité  de  remèdes  éner- 
giques, recrutait  ardemment  la  milice  sainte,  qui  seule  pou- 
vait réparer  les  maux  affreux  causés  par  dix  années  d'impiété 
presque  générale  et  d'horribles  sacrilèges.  Le  mérite  et  l'a- 
venir du  jeune  Dufétre  furent  promptement  devinés  par  ce 
prince  de  l'Eglise,  qui  voulut  lui  donner  lui-même  la  ton- 
sure. Le  futur  grand  orateur  n'avait  alors  que  onze  ans,  ce 
qui  n'empêcha  pas  qu'il  fût  admis  immédiatement  à  la  mai- 
son de  l'Argentière,  d'où  sont  sortis  tant  de  véritables  apô- 
tres, de  savants  théologiens  et  de  vénérables  prélats  ;  puis  il 
passa  de  là  au  grand  séminaire  de  Saint-Irénée,  et  son  ar- 
deur au  travail  fut  si  grande,  ses  progrès  furent  si  rapides, 
qu'en  1812,  alors  qu'il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  seizième 
année,  le  diplôme  de  bacheher  es  lettres  lui  était  donné  par 
l'académie  de  Lyon.  Deux  ans  après  on  lui  confia  une 
chaire  de  rhétorique  ,  et  l'année  suivante ,  bien  qu'il  n'eût 
encore  reçu  que  les  ordres  mineurs,  il  était  nommé  direc- 
teur d'une  école  de  clercs  à  Saint-Just. 

Mais  déjà  M.  Dufêtre  montrait  les  plus  ardentes  disposi- 
tions pour  la  carrière  apostohque  ;  il  étudiait  sans  relâche 


110  l'OimiAlTS   1>ITTKRAIRKS. 

les  j^raiids  niaîtres  dans  l'art  ircvaiig-éliscr  les  peuples;  tra- 
vailleur infatigable,  il  ne  s'accordait  ni  paix  ni  trêve  ;  cliacjue 
jour,  et  pour  ainsi  dire  à  chaque  heure  de  sa  vie,  il  s'initiait 
plus  profondément  aux  mystères  de  la  parole  divine.  Tant 
de  zèle  devait  être  récompensé;  aussi,  lors(]u'en  1817 
M.  Dufétre  eut  reçu  le  sous-diaconat,  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques s'empressèrent  de  lui  accorder  l'autorisation  de 
moi.'ter  en  chaire,  but  vers  lequel  tendaient  depuis  si  long- 
temps ses  études  et  ses  efforts  ;  le  nouvel  apôtre  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  vingt  et  unième  année. 

A  partir  de  cette  époque,  une  puissance  que  l'on  n'avait 
pas  soupçonnée  en  M.  Dufètre  se  manifesta  ;  l'inspiration  se 
montra  dans  ses  discours  à  ce  point  qu'obéissant  à  l'esprit 
de  Dieu,  et  fort  d'ailleurs  des  vastes  connaissances  qu'il  avait 
acquises,  il  en  vint  à  pouvoir  prêcher  sans  aucune  prépara- 
tion. Cela  était  admirable  ;  mais  il  n'est  de  si  saintes  choses 
que  l'esprit  de  dénigremeiit  ne  puisse  souillei";  le  jeune 
orateur,  ayant  la  conscience  de  ses  forces,  prêcha  le  carême 
de  1818  en  même  temps  à  Saint-Just  et  dans  la  paroisse  de 
Vaise;  son  succès  fut  immense  ;  on,  répétait  partout  les  mots 
heureux ,  les  traits  admirables  dont  ses  discours  étaient  se- 
més; son  auditoire  grossissait  chaque  jour,  des  conversions 
éclatantes  s'opéraient  ;  mais  l'envie  ne  cessait  de  veiller,  et 
elle  formulait  sur  tous  les  tons  des  accusations  ridicules 
contre  le  jeune  orateur.  Un  autre  sans  doute  se  fût  révolté 
contre  tant  d'injustice;  digne  ministre  de  Jésus-Christ, 
M.  Dufètre  s'y  soumit,  et  il  entra,  vers  la  fin  de  1818,  aux 
Chartreux,  où  il  fut  fait  diacre  immédiatement,  et  où  il  re- 
prit la  prêtrise  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante. 

L'apôtre  alors,  mûri  par  une  longue  retraite,  s'élança  de 
nouveau  dans  la  carrière  où  l'appelait  la  voix  de  Dieu,  et 
il  n'en  sortit  plus  :  il  prêcha  d'abord  le  carême  de  1819 
dans  l'éghse  même  des  Chartreux  ;  il  alla  ensuite  prêcher 
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les  retraites  de  Montbrisou  et  de  Saint-Chamond  ;  puis  la 
mission  de  Bourg,  en  1820;  celle  de  1821,  à  Saint-Etienne. 
Partout  on  se  pressait  sur  les  pas  du  jeune  apôtre;  et  le 
bien  produit  par  la  parole  de  vie  qu'il  faisait  entendre  aux 
populations  fut  immense. 

Par  malheur ,  les  ministres  de  Dieu  ne  sont  que  des 
hommes;  leur  cœur  n'est  pas  inaccessible  aux  passions. 
Pendant  que  M.  Dufétre  é\  angélisait,  des  envieux  songeaient 
à  lui  nuire,  et  ils  n'épargnaient  rien  pour  l'arrêter  dans  son 
noble  essor.  Leurs  efforts  furent  en  partie  couronnés  de 
succès;  M.  Dufétre  fut  rappelé  à  Lyon,  et  on  le  nomma  vi- 
caire de  Saint-Polycarpe  :  c'était,  pour  ainsi  dire,  mettre  la 
lumière  sous  le  boisseau  ;  mais  M.  Dufétre  savait  que  lado- 
cihté  aux  ordres  de  ses  supérieurs  est  l'une  des  quahtés  es- 
sentielles du  prêtre,  et  il  se  résigna.  Toutefois,  son  immense 
activité  ne  manqua  pas  d'aliments  ;  il  forma  et  dirigea  de 
pieuses  associations,  entre'autres  celle  des  Dames  de  la  Provi- 
dence, et  il  continua  à  prêcher  à  Lyon  et  dans  les  environs 
de  cette  ville,  où  sa  réputation  grandissait  chaque  jour. 

Une  année  s'était  écoulée  ainsi ,  lorsque  le  supérieur  des 
missionnaires,  qui  était  alors  M.  du  Chilleau,  sentit  la  né- 
cessité d'augmenter  le  nombre  des  missions  répandues  dans 
une  grande  partie  de  la  France,  où  elles  faisaient  merveille. 
Le  mérite  de  M.  Dufétre  était  trop  incontestable,  son  nom 
avait  dès  lors  trop  de  retentissement  pour  cjue ,  dans  cette 
circonstance,  on  ne  songeât  pas  à  lui  tout  d'abord  ;  il  fut 
nommé  supérieur  de  la  nouvelle  mission.  Plein  de  zèle  et 
de  joie  ,  il  se  disposait  à  partir,  lorsqu'un  affreux  malheur 
\int  le  frapper  :  son  père  mourut.  Cet  événement  doulou- 
reux empêcha  M.  Dufétre  de  s'éloigner;  il  fat  remplacé  par 
M.  Donnet,  depuis  archevêque  de  Bordeaux.  Ce  ne  fut  qu'à 
la  fin  de  1822  que  M.  Dufétre  rejoignit  la  mission  dont,  à 
sa  prière ,  M.  Donnet  demeura  le  supérieur.  Cette  mission 
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dura  deux  ans  :  les  pieux  apôtres  travaillèrent  sans  relâche 
à  évangéliscr  le  peuple;  partout  où  ils  s'arrêtèrent,  M.  Du- 
fètre  se  fit  entendre  ,  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes, 
ayant  un  jour  l'auditoire  le  plus  distingué  et  le  plus  bril- 
lant, prêchant  le  lendemain  devant  de  pauvres  villageois,  et 
partout  captivant  l'attention,  ranimant  le  zèle  des  fidèles 
et  arrachant  les  racines  de  l'impiété.  Il  se  montrait  réelle- 
ment infatigable,  et  jamais,  malgré  l'immensité  de  ses  tra- 
vaux ,  il  n'était  pris  au  dépourvu  ;  son  éloquence  au  con- 
traire semblait  grandir  encore;  son  admirable  organe  ne 
s'altérait  jamais.  On  l'appelait  de  toutes  parts,  et  il  sem- 
blait se  multiplier  ,  prêchant  souvent  le  lendemain  à  qua- 
rante lieues  de  l'endroit  où  il  avait  prêché  la  veille.  Et  non- 
seulement  on  l'admirait ,  mais  on  l'aimait  dès  qu'on  l'avait 
entendu.  «  Les  traits  de  M.  Dufètre,  a  dit  un  écrivain,  sont 
généralement  dessinés  dans  toute  la  France.  » 

Nommé,  en  1834,  vicaire  général  de  Tours ,  M.  Dufètre 
ne  se  montra  pas  moins  bon  administrateur  qu'orateur 
illustre  ;  par  suite  de  la  mauvaise  santé  de  l'archevêque  Ms'' 
de  Montblanc,  il  se  vit  chargé  de  l'entière  direction  des  af- 
faires, et  son  activité  suffît  à  tout  :  fondations  religieuses, 
bonnes  œuvres  de  toute  espèce,  réformes  utiles,  lui  furent 
bientôt  dues.  Ces  réformes ,  nous  devons  le  dire,  lui  atti- 
rèrent quelques  critiques  de  la  part  du  clergé  ;  on  ne  re- 
nonce pas  aisément  à  de  vieilles  routines  ,  à  de  mauvaises 
habitudes  dans  lesquelles  on  a  vieilli,  et  un  certain  nombre 
d'ecclésiastiques ,  pieux  et  honorables  d'ailleurs ,  se  plai- 
gnirent quelquefois  amèrement  de  la  sévérité  du  nouveau 
vicaire  général,  auquel  les  plus  caustiques  donnèrent  le  sur- 
nom d'archevêque  noir.  11  répondit  au  sarcasme  en  ouvrant 
pour  les  prêtres  interdits  un  asile  où  il  leur  fût  possible  de 
se  réconcilier  avec  Dieu. 

Les  fonctions  de  vicaire  général  ne  firent  pas  renoncer 
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M.  Dufètre'à  l'apostolat,  et,  de  1838  à  1840,  il  parcourut  iion- 
seulemeut  toute  la  France,  mais  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, prêchant  successivement  à  Orléans,  à  Bourges,  à  Cler- 
mont,  à  Bordeaux,  à  Nantes,  àParis,  en  Italie,  en  Suisse,  en 
Belgique,  etc.,  opérant  d'innombrables  conversions,  et 
laissant  de  tous  côtés  des  traces  ineffaçables  de  son  passage. 
A  l'appréciation  que  nous  avons  donnée  au  commence- 
ment de  cette  notice  du  talent  de  M.  Dufétre ,  nous  ajoute- 
rons ici  le  jugement  d'un  écrivain  qui  a  fait,  en  ce  genre, 
ses  preuves  de  capacité  : 

«  La  marche  de  l'abbé  Dufètre,  dans  le  discours,  est  fière,  dé- 
cidée, incisive  ;  son  enseignement  est  solide  :  c'est  une  forte  rai- 
son commentant  les  beautés  de  l'Evangile.  Sa  logique  est  serrée, 
vive,  pénétrante,  soit  qu'il  descende  en  armes  sur  le  terrain  où 
l'incrédule  l'appelle ,  soit  qu'il  se  prenne  de  lutte  avec  l'impos- 
teur et  lui  arrache  son  masque...  » 

A  l'appui  de  cette  opinion ,  qu'il  nous  soit  permis  de 
donner  un  exemple  pris  entre  mille  de  cette  logique  serrée 
et  de  cette  forte  raison.  Il  s'agissait  de  réduire  au  néant  les 
vagues  et  injustes  accusations  si  souvent  jetées  au  clergé  par 
les  impies  : 

«  Je  m'adresse,  dit  l'orateur,  à  nos  adversaires  les  plus  achar- 
nés ;  je  leur  demande  depuis  quand  il  est  permis  de  confondre 
l'innocent  avec  le  coupable,  ou  bien  de  proclamer  qu'il  n'y  a  plus 
d'innocents  parce  qu'il  y  a  quelques  coupables?  Quoi  1  le  sacer- 
doce est  souillé,  parce  que  quelques  prêtres  auront  été  vicieux? 
Quoi  !  le  sacerduce  sera  incapable  de  produire  des  vertus,  parce 
que  quelques  prêtres  n'auront  pas  pratiqué  la  vertu?  Où  en  som- 
mes-nous, si  on  admet  une  pareille  manière  de  raisonner  ?  Y  a- 
t-il  alors  une  seule  profession  qui  puisse  demeurer  respectable  et 
respectée?  J'irai  fouiller  dans  les  annales  de  nos  guerriers,  et 
lorsque  je  trouverai  quelque  soldat  nuitiné,  quelque  chef  révolté, 
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quelques  traits  j)lus  ou  moins  fréquents  de  lâcheté,  de  bassesse, 
(le  perfidie,  je  prononcerai  la  sentence  de  nos  braves;  et,  dans 
mon  injuste  prévention,  je  confondrai  le  plus  lâche,  le  plus  cou- 
pable, le  plus  criminel  aux  yeux  de  la  société,  avec  ce  que  l'art 
militaire  a  produit  de  plus  noble,  de  plus  distingué,  de  plus  ho- 
norable aux  yeux  des  hommes?...  J'interrogerai  nos  tribunaux, 
et,  quand  ils  m'auront  dit  que  parfois  l'innocence  a  été  opprimée, 
que  quelques  magistrats  n'ont  pas  résisté  à  l'intrigue,  que  le  poids 
de  l'or,  les  faveurs  ont  fait  pencher  la  balance  de  la  justice  ,  je 
lancerai  mon  anathème  contre  le  corps  entier?  à  mes  yeux  tous 
les  magistrals  ne  seront  plus  que  des  hommes  odieux,  que  d'in- 
fâmes prévaricateurs?  Et  entin  j'interrogerai  tous  les  états,  toutes 
les  professions  ;  et,  quand  j'aurai  trouvé  un  père  dénaturé,  une 
épouse  adultère,  des  maîtres  durs  envers  leurs  serviteurs,  des  ser- 
viteurs infidèles,  je  prononcerai  qu'il  n'y  a  plus  dans  la  société 
ni  foi,  ni  probité,  ni  justice,  ni  aucun  sentiment  d'honneur  ?  Je 
dirai  que  toutes  les  épouses  sont  adultères,  tous  les  époux  infidè- 
les, tous  les  serviteurs  injustes,  tous  les  maîtres  barbares?  que 
les  pères  et  les  mères  ne  mettent  des  enfants  au  monde  que  pour 
leur  faire  sucer  le  vice  avec  le  lait,  les  rendre  impies,  libertins 
même  avant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  l'impiété  et  du  liberti- 
nage?... Où  nous  conduiraient  de  pareils  raisonnements?  La  jus- 
tice et  la  raison,  mes  frères,  demandent  pour  les  prêtres,  comme 
pour  tous  les  autres  membres  de  la  société,  qu'on  ne  confonde 
pas  l'innocent  avec  le  coupable,  et  que,  parce  qu'il  y  a  quelques 
coupables,  on  ne  prononce  pas  qu'il  n'y  a  plus  d'innocents.  La 
justice  et  la  raison  demanderaient  bien  aussi  que  l'on  tint  compte 
aux  prêtres  de  la  situation  si  difficile  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vent ;  des  obligations  qu'ils  ont  à  remplir,  des  engagements  sacrés 
qu'ils  ont  contractés,  des  périls  sans  nombre  dont  ils  sont  envi- 
ronnés, et  surtout  de  ces  haines  qui  les  honorent,  de  ces  persécu- 
tions qui  les  ennoblissent.  Pour  eux,  le  calomniateur  est  toujours 
implacable;  ses  poursuites  ne  se  relâchent  point...  La  raison  et 
la  justice,  mes  frères,  demanùeiaient  aussi  qu'en  relevant  avec 
tant  d'aigreur  les  vices  et  les  désortlres  de  quelques  prêtres,  on 
n'affectât  point  de  jeter  le  voile  sur  leurs  services  et  leurs  vertus  ; 
qu'yprcs  avoir  fouillé  dans  l'histoire  pour  trouver  le  nom  de  quel- 
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ques  prélats,  de  quelques  pontifes  qui  ont  pu  être  le  scandale  de 
l'Eglise  et  l'opprobre  de  leur  état,  on  n'affectât  point  de  taire  le 
nom  de  ceux  qui,  en  bien  plus  grand  nombre,  en  ont  été  la  gloire 

et  l'honneur,  comme  ils  ont  fait  le  bonheur  de  la  société A 

quoi  sert  d'aller  chercher  avec  un  soin  minutieux,  dans  l'histoire 
des  pontifes  romains,  le  nom  de  quelques  papes  qui,  en  des  temps 
de  troubles  et  d'intrigues,  ont  été  portés,  par  suite  de  quelques 
cabales,  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  alors  qu'il  sufïit  d'ouvrir 
l'histoire  pour  y  trouver  une  succession  presque  continuelle  des 
plus  éclatantes  vertus,  et  pour  voir  la  sainteté  devenue  comme 

héréditaire  sur  le  trône  des  souverains  pontifes? Vous  faites 

grand  bruit  du  nom  de  quelques  papes  qui  ont  été  la  honte  et 
l'opprobre  de  l'Eglise,  et  vous  ne  dites  pas  ce  que  nous  allons 
dire  à  votre  place,  que,  sur  deux  cent  cinquante-cinq  papes  qui 
ont  occupé  la  chaire  pontificale  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Gré- 
goire XVI,  plus  de  quarante  ont  versé  leur  sang  pour  la  cause  de 
la  religion  ;  plus  de  soixante  autres  ont  été  placés  sur  les  autels , 
et  sont  honorés  aujourd'hui  dans  l'Eglise  comme  des  saints;  que 
la  plupart  des  autres  se  sont  distingués  par  leur  amour  de  la  jus- 
tice, par  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  par  les  soins  qu'ils  ont 
eus  d'entretenir  la  paix  parmi  les  chrétiens  et  de  répandre  de 
toutes  parts  de  généreux  bienfaits...  Y  a-t-il,  mes  frères,  y  a-t-il 
en  Europe  un  trône  aussi  vénérable,  et  qui,  depuis  dix-huit  siè- 
cles, ait  été  occupé  par  des  princes  aussi  vertueux?  Y  a-t-il  une 
seule  famille  qui  puisse  montrer  une  pareille  succession  de  ver- 
tus, et  qui,  en  remontant  aussi  haut,  ne  trouve  dans  ses  ancêtres 
un  plus  grand  nombre  d'hommes  qui  auront  forfait  à  l'honneur?... 

Certes,  cela  est  vigoureux,  plein  de  chaleur  et  d'entraî- 
nement; ce  ne  sont  pas  là,  à  coup  sûr,  de  ces  discours  que 
l'on  gâte  en  les  imprimant. 

M.  Dufétre  a  prêché  pour  la  première  fois  à  Paris,  en  1 835, 
à  Saint-Roch,  dont  M.  l'abbé  Olivier  était  alors  l'habile, 
doux  et  spirituel  pasteur;  ce  fat  peut-être  là  son  plus  grand 
triomphe.  Un  de  ses  nombreux  auditeurs,  voulant  rendre 
compte  de  l'impression  produite  par  l'illustre  orateur,  a 


HT)  PORTRAITS    LITTÉRAIRES. 

dit  :  «  M.  Dulèlre  Imitait  un  magnifique  sujet,  où  sa  voix 
devait,  d'après  les  règles  de  l'art  oratoire,  mettre  en  relief 
un  Irait  de  son  discours.  Le  moment  est  arrivé;  sa  voix, 
comme  le  tonnerre,  après  avoir  préludé  par  de  légers  et  fu- 
gitifs accents,  s'éleva  si  haut,  et  tomba  bientôt  avec  un  si 
grand  bruit  et  en  de  tels  éclats,  que  beaucoup  crurent,  pen- 
dant un  moment,  être  écrasés.  L'abbé  Olivier,  qui  vint 
après  lui,  dans  la  chaire,  adresser  à  toutes  les  âmes  vio- 
lemment émues  sa  parole  de  pasteur  toujours  si  fraîche  et 
si  douce,  produisit  l'effet  d'une  bénigne  et  limpide  rosée 
succédant  à  un  éclatant  orage.  » 

Enfin,  M.  Dufêtre  se  fit  entendre  à  Paris  en  même  temps 
que  M.  de  Ravignan,  et  il  put  supporter  la  comparaison, 
ce  qui  est  immense. 

Nous  avons  dit  que  M.  l'abbé  Dufêtre  avait  parcouru  une 
partie  de  l'Europe;  son  but  avoué  était  d'étudier  l'état  du 
catholicisme  ;  mais  les  envieux  ne  manquèrent  pas  de  dire 
qu'il  ne  voyageait  que  pour  son  plaisir  :  c'était  là  plus 
qu'une  inexactitude,  c'était  une  calomnie.  En  1829,  l'il- 
lustre orateur  se  rendit  à  Rome,  où  il  arriva  en  compagnie 
de  M"""  de  Montblanc  et  de  M.  Donnet;  tous  trois  furent  re- 
çus par  Pie  VIII  avec  la  plus  grande  distinction  ;  le  saint- 
père,  voulant  donner  à  M.  Dufêtre  une  preuve  toute  parti- 
cuUère  de  l'estime  qu'il  faisait  de  son  prodigieux  talent, 
lui  dit  :  —  Je  voudrais  savoir  ce  que  vous  désirez,  afin  de 
vous  l'accorder  sur-le-champ,  pourvu  que  cela  fût  dans  les 
limites  de  ma  puissance. 

—  Très-saint  père,  répondit  le  grand  et  modeste  ora- 
teur, je  suppUe  Votre  Sainteté  de  bénir  toutes  les  retraites 
que  je  serai  appelé  à  prêcher. 

—  Oh!  de  tout  mon  cœur,  repailit  le  pontife,  et  je  vous 
accorde,  en  outre,  les  indulgences  les  plus  abondantes  pour 
toutes  ces  retraites. 
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Et,  ce  disant,  le  saint-père  bénit  à  deux  reprises  ce  mo- 
dèle des  apôtres,  qui  se  retii^a  comblé  de  joie. 

jM.  Dufétre  fut  un  de  ceux  que  l'immense  chute  de  M.  de 
Lamennais  affligea  ie  plus  profondément,  par  la  raison  qu'il 
avait  été  un  des  plus  grands  admirateurs  de  cette  puissante 
intelligence  que  le  démon  de  Torgueil  devait  précipiter 
dans  l'abîme  ;  mais  il  ne  devint  pas  son  ennemi  ;  il  ne  sui- 
vit pas  l'exemple  de  beaucoup  d'autres,  qui  se  crurent  assu- 
rés qu'il  ne  se  relèverait  point  ;  il  s'efforça,  au  contraire, 
de  jeter  un  voile  sur  cette  déplorable  catastrophe,  et  ce  fut 
toujours  avec  déférence  qu'il  parla  du  célèbre  écrivain. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  son  admirable  sermon  sur  le  sa- 
cerdoce, dont  nous  avons  cité  déjà  quelques  fragments,  il 
eut  le  courage  de  s'exprimer  ainsi  : 

«  Qu'est-ce  qu'un  prêtre,  mes  frères?  Si  je  voulais  vous  repré- 
senter le  prêtre  aux  yeux  de  la  foi,  je  vous  dirais  qu'il  est  Tam- 
bassadeur  du  Très-Haut,  l'interprète  de  ses  lois,  le  dépositaire  de 
son  autorité,  le  représentant  de  son  Fils,  chargé  de  répandre  ses 
grâces  et  ses  miséricordes  sur  les  autres  hommes;  mais  je  ne  dois 
vous  le  montrer  qu'aux  yeux  de  la  raison,  dans  ses  rapports  avec 
la  société,  puisque  ce  n'est  que  sous  ce  rapport  qu'il  est  attaqué 
par  les  ennemis  de  la  religion.  Qu'est-ce  donc  que  le  prêtre  dans 
ses  rapports  avec  la  société?  Ecoutez  ici,  mes  frères,  un  homme 
qui  fut  très-célèbre,  et  qui  a  montré  que  le  génie  et  l'éloquence 
n'avaient  pas  encore  abandonné  la  cause  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité. » 

Et,  après  ces  belles  et  loyales  paroles,  venait  la  définition 
du  prêtre  par  M.  de  Lamennais,  hommage  éclatant  rendu 
à  un  grand  génie  qui  s'est  perdu  sans  retour. 

«  Voilà  le  prêtre,  mes  frères,  s'écrie  ensuite  M.  Dufêtre,  voilà 
l'homme  de  Dieu,  Thomme  de  la  société  ;  voilà  l'homme  de  toutes 
les  bonnes  œuvres,  et ,  je  ne  crains  pas  de  le  dirC;,  de  toutes  les 
vertus  ;  voilà  celui  à  qui  aucun  bien  ne  saurait  être  étranger;  qui, 
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par  son  ministère,  par  le  caractère  dont  il  est  revêtu,  par  les  en- 
gagements qu^il  a  contractes ,  est  appelé  à  faire  à  ses  semblables 
tout  le  bien  dont  il  est  capable;  qui  doit  voler  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde,  s'il  est  nécessaire,  pour  porter  la  religion,  la 
justice,  la  charité  et  la  paix  dans  tous  les  cœurs  !  Voilà  le  prêtre, 
mes  frères  !  voilà  celui  que  la  philosophie  a  voulu  regarder  comme 
l'ennemi  du  repos  public,  le  perturbateur  de  la  société  ;  voilà  ce- 
lui qu'elle  a  chassé  de  sa  patrie,  qu'elle  a  traîné  dans  les  prisons 
et  sur  les  échafauds,  qu'elle  a  poursuivi  dans  les  forêts  et  dans 
les  chaumières  avec  plus  d'ardeur  qu'on  n'en  met  à  poursuivre 
les  plus  grands  criminels;  voilà  celui  qu'elle  a  conduit,  chargé 
de  fers,  dans  les  forêts  de  la  Guyane,  et  dont  elle  a  déclaré  qu'il 
fallait  purger  la  France,  si  on  voulait  lui  faire  goûter  le  bonheur 
et  la  liberté.  » 

Ou  peut  dire  que  M.  Dufètre  s'est  admirablement  peint 
lui-même  dans  cet  éloquent  tableau. 

Appelé  à  l'apostolat  par  la  plus  irrésistible  vocation,  cet 
bonnne,  ce  prêtre  si  puissant  par  la  parole,  ne  songeait  ni 
aux  honneurs,  ni  aux  dignités;  mais  les  dignités  et  les  hon- 
neurs sont  venus  le  trouver.  En  1842,  M.  Dufêtre  fut  nommé 
évêque  de  Nevers,  et  dans  les  derniers  jours  d'octobre  1843, 
le  roi  le  fit  membre  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  Mais 
il  n'est  pas  donné  aux  puissants  de  la  terre  de  récompenser 
dignement  des  hommes  de  cette  trempe  ;  leurs  richesses  ne 
sont  pas  de  ce  monde,  où  ils  n'apparaissent  que  pour  nous 
préparer,  chétifs  et  pécheurs  que  nous  sommes,  aux  gran- 
deurs de  l'éternité. 
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Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  aujourd'hui  d'un  de  ces 
orateurs  véhéments,  impétueux,  qui  se  plaisent  à  chercher 
Tobstacle  pour  le  briser,  et  dont  la  parole  terrible  jette  la 
crainte  et  le  remords  au  cœur  du  pécheur.  Les  quahtés  de 
M.  l'abbé  Dupanloup  sont  toutes  différentes  :  sa  parole, 
douce  et  persuasive,  est  un  baume  qui  calme  toutes  les 
douleurs.  Le  pardon  est  toujours  sur  ses  lèvres.  L'impie 
n'est  pas  un  ennemi  ;  c'est  un  frère  malheureux  dont  il  a 
pitié  ;  il  ne  le  menace  pas,  il  le  plaint,  il  cherche  à  l'éclai- 
rer, et  il  y  parvient  presque  toujours,  en  argumentant  avec 
calme,  en  se  montrant  heureux  lui-même  de  la  vraie  et 
douce  pieté  qui  rempht  son  cœur  et  son  esprit. 

L'extérieur  de  M.  l'abbé  Dupanloup  est  une  preuve  à 
l'appui  de  cette  proposition  que  le  visage  est  le  miroir  de 
l'ame  :  dans  la  solitude,  pendant  la  méditation,  les  traits  de 
ce  digne  apôtre  sont  graves  ;  une  certaine  sévérité  se  peint 
dans  ses  regards  ;  mais  cette  sévérité,  cette  austérité  sont 
pour  lui-même  :  vienne  l'une  de  ses  ouailles  lui  demander 
conseil,  implorer  son  appui  pour  rentrer  dans  la  voie  du  sa- 
lut ou  pour  y  marcher  d'un  pas  plus  ferme,  l'air  de  sévé- 
rité quitte  ce  visage  pour  faire  place  à  une  sorte  de  rayon- 
nement angéhque,  et  l'on  devine  aisément  le  bonheur  qu'il 
éprouve  en  trouvant  une  àme  à  sauver. 

M.  l'abbé  Dupanloup  est  d'une  taille  plus  qu'ordinaire  ; 
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il  marclio  un  peu  voûté  et  sans  appièl  ;  sa  mise  n'est  pas 
recherchée,  mais  toujours  propre,  toujours  digne;  il  porte 
les  cheveux  courts  et  coupés  à  l'enfant  ;  son  allure  est  celle 
d'un  tout  fervent  séminariste,  et  l'on  peut  dire  que  sa  figure 
est  belle,  tant  le  caractère  de  sa  physionomie  est  attrayant  ; 
son  abord  est  un  peu  difficile,  sans  être  trop  rude  ;  sa  poli- 
tesse est  discrète,  voire  même  quelque  peu  froide  avec  les 
personnes  qu'il  ne  connaît  pas,  tempérée  avec  ceux  qu'il 
connaît  peu  ;  il  est  affectueux  avec  ses  amis,  très-affectueux 
avec  ses  intimes. 

L'enfance  de  M.  l'abbé  Dupanloup  n'offre  rien  de  remar- 
quable :  né  en  Savoie,  il  montra  de  bonne  heure  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  l'étude.  Un  curé,  son  parent, 
commença  son  éducation  ;  puis  bientôt,  émerveillé  de  l'ap- 
titude du  jeune  homme,  de  sa  vive  intelligence,  de  sa  piété 
vraie,  il  lui  conseilla  d'aller  finir  ses  études  à  Paris. 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  terreur  que  le  jeune  Dupanloup 
se  rendit  en  France  ;  mais  cette  teri  eur  se  dissipa  dès  les 
premiers  jours  de  son  admission  dans  une  maison  d'éduca- 
tion de  la  rae  du  Regard,  où  sa  famille  avait  décidé  qu'il 
ferait  ses  premières  études.  Là,  comme  en  Savoie,  son  intel- 
hgence  hors  ligne  se  fit  promptement  remarquer  ;  ses  maî- 
tres reconnurent  en  lui  un  sujet  d'élite  ;  tous  cultivèrent 
avec  soin  cette  plante  précieuse  encore  si  faible,  et  ce  fut 
pour  la  maison  de  la  rue  du  Regard  un  jour  de  deuil  que 
celui  où  l'abbé  Dupanloup  la  quitta  pour  entrer  au  sémi- 
naire de  Saint-Micolas  du  Chardonnet. 

Au  séminaire,  comme  dans  la  maison  qu'il  venait  de  quit- 
ter, le  jeune  Dupanloup  eut  bientôt  pour  amis  tous  ses  con- 
disciples. C'est  qu'en  effet  il  possédait  toutes  les  quaUtés  né- 
cessaires pour  se  faire  aimer  :  sa  piété  solide  n'excluait  pas 
la  gaieté  la  plus  franche,  et  quelquefois  même  la  plus  pé- 
tulante :  il  se  livrait  avec  ardem'  à  tous  les  jeux  de  son 
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âge;  mais  il  ne  fallait  qu\iii  mot,  qu'un  regard  de  ses  maî- 
tres pour  le  rendre  calme  ;  et  d'aillem's,  sa  gaieté,  bien  que 
souvent  impétueuse,  n'allait  jamais  jusqu'à  blesser  les  rè- 
gles de  la  discipline. 

Bientôt  cette  gaieté  du  jeune  séminariste  s'amortit  ;  le 
goût  lui  vint  des  choses  sérieuses,  et  il  créa  des  conférences 
auxquelles  ses  condisciples  furent  tous  admis  à  prendre 
part.  Rassemblés  ainsi  en  petit  comité,  les  jeunes  sémina- 
ristes discutaient  quelque  point  de  dogme,  et  se  livraient 
à  ces  sortes  d'entretiens  qui,  selon  l'heureuse  expression 
d'un  écrivain  que  nous  avons  déjà  cité,  tenaient  plutôt  du 
ciel  que  de  la  terre.  Ce  fat  dans  ces  entretiens  que  l'abbé  Du- 
panloup  s'exerça  d'aboi'd  à  l'art  oratoire  :  il  parlait  longue- 
ment, par  la  raison  que  ses  camarades  l'écoutaient  avec 
plaisir,  et  chaque  fois  il  laissait  ses  jeunes  amis  pénétrés  de 
sa  supériorité. 

Du  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Cliardonnet,  M.  Du- 
panloup  passa  à  celui  de  Saint-Sulpice,  où  il  suivit  les 
cours  de  philosophie  et  de  théologie.  Là,  comme  partout, 
il  se  fit  tout  d'abord  aimer  de  ses  condisciples  et  de  ses 
maîtres;  son  caractère  acheva  de  prendre  la  gravité  ecclé- 
siastique, et  il  se  hvra  à  l'étude  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais. Les  Pères  de  l'Église,  et  particulièrement  la  Somme 
de  saint  Thomas,  étaient  ses  lectures  favorites,  et  bien  qu'il 
admirât  les  ouwages  de  M.  de  Maistre,  de  M.  de  Bonald,  et 
et  qu'il  en  sentît  tout  le  mérite,  il  ne  les  hsait  que  pour  en 
revenir  avec  plus  d'empressement  et  de  plaisir  à  ses  auteurs 
favoris. 

M.  Dupanloup  n'était  pas  encore  prêtre  ;  il  achevait  seu- 
lement son  premier  cours  de  théologie,  lorsque  son  intelli- 
gence supérieure,  dignement  appréciée,  lui  valut  une  dis- 
tinction des  plus  honorables  :  frappé  de  l'insuffisance  de 
l'éducation  ordinaire,   M.    l'abbé  Feutrier,  alors  curé  de 
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rAs&omptioii,  résolut  de  l'ouder  dans  sa  paroisse  un  caté- 
chisme de  persévérance.  Pour  cette  œa\re,  le  pieux  et  sage 
abbé  avait  besoin  d'être  secondé  ;  il  lui  fallait  un  homme 
jeune,  que  la  fatigue  n'effrayât  point,  et  qm,  avec  des  con- 
naissances étendues  et  variées,  possédât  un  organe  agréable  ; 
il  fallait  que  ce  catéchiste  fût  doux,  affectueux,  afin  que  les 
jeunes  gens  fussent  attirés  vers  lui,  et  que  les  enfants  y 
"vinssent  sans  contrainte.  M.  Feutrier  crut  reconnaître  toutes 
ces  qualités  dans  M.  Dupanloup;  il  se  l'adjoignit,  et  eut 
bientôt  à  s'applaudir  de  ce  choix.  Le  catéchisme  se  faisait 
dans  la  chapelle  Saint-Hyacinthe  ;  mais  au  bout  de  quelque 
temps,  lorsque  le  jeune  sulpicien  se  fut  fait  connaître,  lors- 
que l'on  eut  pu  apprécier  la  bonté  de  son  cœur,  la  dou- 
ceur de  sa  parole,  la  grandeur  de  son  dévouement  et  de  sa 
piété,  alors  l'enceinte  de  la  chapelle  devint  insuffisante  :  on 
arrivait  longtemps  à  l'avance  pour  y  trouver  place,  et  lorsque 
le  jeune  et  éloquent  catéchiste  prenait  la  parole,  un  silence 
solennel  se  faisait    parmi  une  foule  avide   de  l'entendre. 

M.  Dupanloup,  loin  de  s'enorgueillir  d'un  si  grand  et  si 
légitime  succès,  tremblait  de  ne  pas  être  à  la  hauteur  de  la 
belle  mission  qui  lui  avait  été  confiée;  comme  tous  les 
hommes  supérieurs,  il  doutait  de  lui-même,  et  il  s'efforçait 
d'augmenter  la  somme  de  ses  connaissances,  afin  d'avoir  à 
dispenser  de  plus  grands  trésors  à  celte  jeunesse  qui  le  ché- 
rissait. 

Bientôt  M.  Dupanloup  fut  ordonné  prêtre,  et  M.  Gallard 
succéda  à  l'abbé  Feutrier.  Le  jeune  catéchiste  continua 
l'œuvre  qu'il  avait  si  bien  commencée,  et  il  fut  dès  lors 
admirablement  secondé  par  MM.  les  abbés  Petetot,  Vessières 
et  Legrand,  jusqu'à  ce  que  M.  l'abbé  Gallard  ayant  été 
nommé  évêque  de  Meaux,  la  cure  de  l'Assomption  fut  don- 
née d'abord  à  M.  Tabbé  Mathieu,  puis  à  M.  l'abbé  Beuze- 
hn. 
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Ici  notre  tâche  devient  fort  difficile  :  il  s'agit  de  raconter 
comment  ces  pieux  et  savants  catéchistes  furent  empêchés 
de  continuer  à  répandre  autour  d'eux  les  lumières  de  la 
science  et  de  la  foi. 

«  M.  Beuzehn,  par  des  raisons  qui  nous  sont  inconnues, 
et  que  nous  respectons,  crut  devoir  arrêter  ce  qui  lui  sem- 
blait peut-être  un  excès  de  zèle  de  la  part  de  ces  catéchistes, 
et,  pour  cela,  il  recourut  à  une  mesure  approuvée  par  les 
uns  et  réprouvée  par  les  autres.  Il  signifia  donc  à  messieurs 
les  catéchistes  qu'il  ne  voulait  plus  de  leurs  services.  Cette 
résolution  extrême  fut  annoncée  à  l'archevêque.  Le  prélat 
en  fut  profondément  affligé  ;  il  attendit  un  peu  avant  de  ré- 
pondre à  M.  Beuzelin  ;  il  espérait  le  voir  changer  de  réso- 
lution. Il  y  eut,  de  part  et  d'autre,  de  pénibles  négociations  ; 
mais  celui-ci  demeura  inflexible. 

((  Le  saint-père  fut  informé  de  cette  affaire  ;  le  pontife, 
dans  sa  profonde  sagesse,  sans  juger  la  cause  au  fond,  crut 
qu'il  était  urgent  néanmoins  d'en  terminer  et  de  pourvoir 
au  plus  tôt  aux  besoins  spirituels  des  fidèles  ;  la  base  de  sa 
décision  fut  cet  adage  :  Salus  populi  suprema  lex. 

«  Aussitôt  que  Ms^"  l'archevêque  fut  informé  de  la  volonté 
du  souverain  pontife,  il  s'empressa  de  répondre  à  la  solli- 
citude paternelle  du  vicaire  de  Jésus-Christ  :  il  vint  lui- 
même  trouver  le  curé  de  Saint-Roch,  l'abbé  Olivier,  et  lui 
proposa  de  l'aider,  par  un  arrangement  qui  dépendait  tout 
à  fait  de  lui,  à  terminer  cette  affligeante  affaire  :  il  lui  de- 
manda d'accueillir  cette  partie  du  clergé  de  l'Assomptior. 
avec  laquelle  le  curé  de  cette  paroisse  ne  pouvait  s'enten- 
ch'e,  et  de  donner  une  partie  d  -  son  clergé  à  l'Assomption. 
Le  curé  de  Saint-Roch,  heureux  de  voir  l'issue  de  cette  af- 
faire indiquée  par  celui  pour  lequel  il  professa  jusqu'à  la 
lin  une  si  grande  vénération  et  une  piété  toute  fihale,  con- 
sentit à  tout  :  il  ouvrit  donc  sa  paroisse,  et,  mieux  encore, 
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ilouvrit  son  cii'ur  à  M>f.  Dupaiiloiip,  l'clclol,  Vcssières,  etc., 
avec  lesquels  il  vi'cut  en  frère  pendant  tout  le  temps  que 
Mp'T archevêque  les  laissa  près  de  lui.  » 

Ce  l'ut  à  Saint-Uoch  (pie  se  révéla  pour  la  première  fois 
dans  toute  sou  étendue  le  talent  de  M.  Dupanloup  comme 
orateur  sacré;  là  seulement,  cédant  à  de  vives  sollicitations, 
il  osa  monter  en  chaire.  La  réputation  de  ce  nouvel  ora- 
teur grandit  si  rapidement  que  Ms''  de  Quélen,  qui  avait 
résolu  d'ouvrir  des  conférences  à  Notre-Dame,  l'appela  à  lui 
tout  d'abord,  et  M.  Dupanloup  eut  riionneur  de  commen- 
cer ce  cours  de  haut  enseignement  religieux  qui  n,  depuis 
dix  années,  de  si  heureux  résultats. 

Cependant,  le  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet, 
où  l'abbé  Dupanloup  avait  passé  quelques-unes  des  heu- 
reuses années  de  sa  jeunesse,  était  dans  une  situation  dé- 
plorable depuis  le  départ  de  M.  l'abbé  Frère,  cet  homme 
selon  le  cœur  de  Dieu,  si  éminemment   humble,   pieux, 
simple  et  modeste.  L'administration  en  était  mauvaise,  les 
études  y  étaient  nulles.  Ce  fut  encore  M.  Dupanloup  que 
rarchevêque  choisit  pour  faire  cesser  ce  déplorable  état  de 
choses,  et,  grâce  à  son  zèle,  à  sa  haute  capacité,  à  sa  piété 
si  vraie  que  rien  n'effraye,  le  digne  prêtre  parvint  à  réparer 
le  mal  comme  par  enchantement,  et,  à  l'heure  où  nous 
écrivons,  le  séminaire  dont  la  direction  lui  a  été  confiée  est 
plus  ilorissant  que  jamais. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mentionner  le  passage  de  M.  Du- 
panloup à  la  chaire  d'éloquence  sacrée?  Là  aussi  l'autorité 
de  sa  parole,  la  puissance  de  ses  investigations,  le  recom- 
mandent tout  d'abord  aux  esprits  éclairés  et  sans  préven- 
tion. En  dépit  donc  des  criaillcries  de  quelques-uns  et  du 
mauvais  vouloir  de  plusieurs  autres,  il  faut  reconnaître  que 
M.  Dupanloup  a  laissé  à  la.  Sorbonne  de  précieux  et  admi- 
inbles  souvenirs. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  apprécier  le  talent  oratoire  de 
M.  Dupanloup.  L'éloquence  de  cet  orateur  a  de  la  grâce  et 
de  l'éclat;  ses  discours  sont  d'une  correction  remarquable. 
Peut-être,  dans  certaines  parties,  sentent-ils  un  peu  trop  le 
travail  ;  mais  l'ensemble  en  est  irréprochable.  Sa  logique 
est  douce  comme  sa  parole,  et,  dès  qu'il  parle,  la  persuasion 
semble  couler  de  ses  lèvres.  En  général,  ses  discours  sont 
longuement  médités,  d'où  il  résulte  que  l'orateur  est  tou- 
jours maître  de  son  sujet.  Il  n'est  pas  prodigue  de  digres- 
sions ;  mais  il  ne  les  repousse  pas  toujours.  Sa  pose  est 
digne,  ses  gestes  sont  naturels.  11  ne  s'emporte  pas;  on  ne 
voit  point,  au  milieu  de  son  discours,  la  sueur  ruisseler  sur 
son  visage.  C'est  avec  calme  qu'il  pose  les  principes,  et  avec 
une  facilité  admirable  qu'il  en  déduit  les  conséquences. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  donner  une  lointaine 
idée  de  ce  beau  talent,  que  de  reproduire  quelques  extraits 
de  l'admirable  discours  prononcé  à  Saint-Rocli  par  M.  Du- 
panloup, en  1840,  le  jour  du  vendredi  saint.  Après  un  ad- 
mirable exorde,  dans  lequel  il  montre  le  Fils  de  Dieu  prêt  à 
mourir  pour  le  salut  des  hommes,  l'orateur  dit  d'une  voix 
pleine  d'émotion  : 

Hélas  !  mes  frères,  depuis  longtemps  peut-èlre  la  sainte  pa- 
role ne  retentit  plus  ou  retentit  vainement  à  vos  oreilles  ;  depuis 
longtemps  vous  avez  opposé  aux  invitations  du  Seigneur  un  cœur 
rebelle.  jNIais  en  ce  jour  où  Jésus-Christ  vous  demande  de  venir 
vous  recueillir  sérieusement  à  ses  pieds,  pour  comprendre  en(in 
le  fond  de  la  religion  et  de  nos  devoirs,  vous  ne  résisterez  pas  à 
l'invitation  de  Notre-Seigneur.  Nous  viendrons,  Seigneur,  mettre 
mettre  au  pied  de  votre  croix  des  cœurs  ijIus  faibles  que  coupa- 
bles, plus  dignes  de  votre  pitié  ({ue  de  votre  colère  ;  des  cœurs, 
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car  il  tant  toiil  dire  en  ce  jour,  des  cœurs  chargés  peut-être  des 
liens  mtsérablcs  de  l'iniquité,  et  qui  s'ell'orcent  de  rompre  ces 
liens;  des  cœurs  touchés  par  la  solennité  de  ce  jour,  et  se  pré" 
parant  peut-être  à  recueillir,  pour  unique  l'ruit  de  cette  grande 
sanctification,  la  profanation  des  choses  saintes... 

Et  à  quoi  serviraient  donc  tous  nos  discours,  étranges  [)rédi- 
cateurs  que  nous  sommes  quelquefois,  si  nous  laissions  périr  les 
âmes  jusqu'au  pied  de  la  croix  de  Jésus-Christ?  D'ailleurs,  voyez: 
les  autels  dépouillés,  la  croix  sanglante,  le  tabernacle  vide,  les 
cris  de  douleur  qui  s'échappent  du  sanctuaire,  l'heure  solennelle 
qui  s'approche,  tout  nous  invite  au  recueillement  le  plus  reli- 
gieux qui  fut  jamais.  Gomment  ?  Vous  le  savez,  mes  frères,  ce  ne 
sont  plus  les  scènes  de  Jérusalem  et  du  prétoire  (lue  je  viens  mé- 
diter avec  vous  :  c'est  le  crucifiement  seul ,  c'est  Jésus  crucifié, 
ce  sont  les  dernières  paroles  de  Jésus  mourant.  Les  dernières 
heures,  les  dernières  paroles,  les  dernières  angoisses  d'un  mou- 
rant ont  quelque  chose  de  solennel  et  de  sacré.  Mais  quand  celui 
qui  souffre  et  qui  meurt  est  un  Dieu,  quand  le  lit  de  ses  souffran- 
ces est  une  croix,  alors  il  doit  se  faire  un  silence  profond,  et  il 
faut  invoquer  les  lumières  les  plus  pures  et  les  plus  vraies  de  la 
foi  pour  devenir  meilleur  à  ce  grand  spectacle. 

0  la  plus  désolée  de  toutes  les  mères?  je  ne  vous  iuvoque  pas 
en  ce  jour;  je  respecte  votre  douleur  :  ô  croix,  autrefois  infâme 
et  maintenant  adorable  !  je  n'invoque  que  vous;  vous  êtes  en  ce 
jour  notre  unique  espérance;  soutenez  ma  faiblesse  dans  cette 
longue  et  laborieuse  carrière;  donnez-moi  des  paroles,  ou  plutôt 
parlez  vous-même  ;  et  si  ce  saint  lieu  ne  devient  pas  un  nouveau 
Calvaire  qui  retentisse  de  nos  cris  et  de  nos  sanglots ,  du  moins 
que  nous  venions  à  vos  pieds  achever  notre  repentir  et  nos  larmes. . . 

Nous  sommes  à  la  troisième  heure  du  jour.  La  triste  nuit  qui 
avait  précédé  avait  couvert  de  ses  ombres  et  dérobé  aux  regards, 
pendant  le  repos  du  genre  humain,  des  scènes  étranges,  une  tra- 
hison infâme,  un  baiser,  des  soufllets,  des  crachats,  une  flagella- 
tion horrible,  un  couronnement  d'é[tines  sanglantes,  des  cris, 
des  fureurs  ;  et  cependant,  le  lendemain  au  matin,  le  soleil  se  leva 
comme  à  l'ordinaire  sur  le  monde.  La  sixième  heure  du  jour  ap- 
prochait; un  magnifique  soleil  éclairait  la  terre,  et  la  nature  sem- 
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blait  chanter  les  louanges  du  Créateur  et  inviter  les  hommes  à  le 
bénir.  C'était  le  plus  beau  moment  du  jour.  Tout  à  coup  on  voit 
paraître  au  milieu  des  splendeurs  de  ce  jour,  au  sommet  d'une 
montagne  qui  dominait  la  terre,  et  s'élever  peu  à  peu  vers  le  ciel, 
un  signe  de  douleur  e^  de  mort,  le  signe  d'un  sacrifice  sanglant, 
une  croix  :  un  malheureux  y  paraissait  cloué  et  immobile.  Mais 
écoutez  :  n'avez-vous  pas  entendu,  n'entendez-vous  pas  encore  le 
bruit  terriblede  mille  cris  furieux  qui  retentissent  dans  le  lointain? 
Quelle  est  cette  foule  tumultueuse  qui  s'agite  aux  portes  de  la  ville 
et  semble  avide  d'un  affreux  spectacle?  Quel  est  ce  malheureux  sur 
le  penchant  d'une  colline,  courbé  sous  le  poids  accablant  d'une 
croix  infâme?  Les  flots  du  peuple  l'entourent,  le  renversent  ;  cha- 
cun de  ses  pas  est  une  chute  ;  on  le  relève,  on  le  frappe,  comme 
une  victime  dévouée  à  la  mort;  il  se  tient  immobile,  et  il  attend 
le  coup  mortel  :  il  a  gravi  péniblement  le  sommet  de  la  monta- 
gne. Là,  on  le  décharge  de  sa  pesante  croix,  mais  c'est  pour  l'y 
suspendre.  On  l'étend,  on  le  cloue  sur  ce  lit  de  souffrances  ;  une 
soldatesque  effrénée  enfonce  des  clous  dans  ses  pieds  et  dans  ses 
mains  :  dans  ses  mains,  qui  ne  s'ouvrirent  jamais  que  pour  ré- 
pandre des  bienfaits  !  dans  ses  pieds,  qui  coururent  tant  de  fois 
après  les  brebis  égarées  !  On  le  fixe  immobile  sur  ce  bois  cruel  ; 
puis,  à  force  de  bras,  on  l'élève  peu  à  peu,  et  bientôt  il  reste  sus- 
pendu entre  le  ciel  et  la  terre.  Alors  tout  le  poids  de  son  corps 
abattu  tire  ses  mains  déchirées  et  repose  sur  ses  pieds  sanglants, 
sa  tète  s'abat  sur  ses  épaules  ;  il  n'ose  lever  les  yeux  vers  le  ciel , 
comme  si  les  foudres  vengeresses  menaçaient  de  l'écraser  ;  et  il 
y  avait  là  un  grand  peuple  qui  regardait ,  et  le  peuple  était  là, 
comme  partout,  toujours  regardant,  et  trouvant  ce  spectacle  inté- 
ressant. Cependant  deux  scélérats  avaient  été  crucifiés  auprès  de 
lui,  l'un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche,  lui  seul  au  milieu,  seul 
aussi  couronné  d'épines  ;  à  lui  seul  on  avait  encore  donne  un  breu- 
vage amer,  mêlé  de  fiel  et  de  myrrhe.  Cependant  les  soldats  qui 
l'avaient  crucifié  se  juuaient  de  ses  souffrances,  partageaient  ses 
vêtements  entre  eux  et  jetaient  sa  robe  au  sort  au  pied  de  sa  croix  ; 
puis,  se  levant,  ils  l'insultaient  en  lui  disant  :  Il  a  sauvé  les  au- 
tres, et  il  ne  peut  se  sauver  lui-même.  Et  ceux  qui  passaient  bran- 
laient la  tète  et  disaient  aussi  :  S'il  est  le  roi  d'Israël,  qu'il  des- 
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CL'iide  de  ba  cmix,  cl  alors  iiuus  croiruiis  ou  lui.  Les  riiarisienhet 
les  vieillards  se  niocjiiaieiil  aussi  de  ses  douleurs  avec  la  j^ravité 
la  plus  profonde  et  l'ironie  la  i)lus  anière.  Lui,  disaient-ils,  qui 
ilétruisait  le  temple  de  Dieu  et  pouvait  le  rebâtir  en  trois  jours, 
comment  donc  est-ce  qu'il  ne  peut  s«  sauver  lui-même?  S'il  est 
vraiment  le  Fils  de  Dieu,  et  si  Dieu  Taime,  Dieu  le  délivrera. 
Puis  les  soldats  assis  qui  le  gardaient  se  levaient  tour  à  tour,  l'in- 
sultaient en  lui  présenlaDt  du  iiel  et  du  vinaigre,  et  disant  encore 
ces  autres  paroles  :  S'il  est  le  roi  des  Juifs,  qu'il  le  montre.  Pilate 
avait  fait  placer  au  sommet  de  cette  croix  celte  inscription  :  Jé- 
sus de  Nazareth,  roi  des  Juifs. 

Lui,  au  milieu  de  tout  cela,  du  haut  de  sa  croix  ,  son  front 
couronné  d'épines  et  ses  regards  mourants,  priait  et  disait  :  Mon 
Père,  pardonnez-leur,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font!... 

Aujourd'hui ,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  à  cette  heure , 
l'univers  est  en  admiration,  en  silence.  0  Dieu!  que  vous  êtes 
puissant  pour  changer  les  ténèbres  en  lumières,  les  afflictions  en 
joies,  et  faire  triompher  votre  grâce  là  où  le  péché  semble  à  ja- 
mais triomphant!... 

On  a  dit  quelquefois  que  le  Fils  de  Dieu  sur  la  croix  suspen- 
dit quelques  moments  le  salut  du  monde  pour  ;icquilter  la  dette 
de  la  piété  liliale.  Non  !  celte  rédemption  du  monde  ne  fut  pas 
alors  suspendue,  mais  continuée,  mais  consommée.  Il  y  a  ici  un 
profond  mystère  :  cherchons  à  le  pénétrer... 

0  mes  frères  !  sur  ce  Calvaire  il  se  passe  des  choses  étranges 
et  il  se  rencontre  des  extrémités  inouïes.  Il  y  avait  donc  une 
femme,  une  vierge,  une  mère,  et  il  fallait  une  femme,  la  seconde 
moitié  du  genre  humain,  qui  avait  péché  la  première  ;  une  vierge 
sans  péché,  sans  tache,  la  plus  pure,  la  plus  innocente,  qui  répa- 
rât le  crime  de  la  première  Eve;  enfui  une  mère  debout,  près  de 
la  croix  de  son  fils,  pour  faire,  de  concert  avec  lui,  le  sacrilice  de 
la  rédemption  du  monde  ;  la  seconde  mère  du  genre  humain  ré- 
généré; une  mère,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  de  plus 
juste,  de  plus  sacré  sur  la  terre  ;  une  mère,  c'est-à-dire  cette  fai- 
ble et  sublime  créature,  associée  par  un  lien  merveilleux,  asso- 
ciée par  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  à  sa  providence  suprême 
pour  continuer  avec  lui  l'œuvre  admirable  de  sa  création.  Alors 
cette  noble  créature  oublia  ses  devoirs  ;  elle  nous  devait  la  vie. 
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elle  iiuus  a  donné  la  mort  ;  et  voilà  peut-être  pourquoi  il  fallait 
la  coopération  d'une  douleur  maternelle  au  Calvaire... 

Qui  dira,  mes  frères,  qui  dira  la  douceur  et  la  force,  la  ma- 
jesté et  la  puissance  de  Famour  maternel  ?  Qui  dira  sa  providence, 
sa  sublimité  et  sa  tendresse?  Qui  dira  ses  douleurs  ?  Les  douleurs 
maternelles,  elles  sont  ineffables,  elles  sont  inconsolables  !... 

On  entendit  un  jour  une  voix  dans  les  hauteurs  de  Bethléem  : 
c'était  la  voix  de  Rachel,  qui  priait  et  gémissait  avec  des  larmes 
intarissables  5  elle  ne  voulait  point  se  consoler,  parce  que  ses 
enfants  lui  avaient  été  arrachés.  Comment  donc  se  fait-il  qu'il  y 
ait  des  souffrances  pareilles  dans  une  dignité  si  haute?  Comment 
ces  douceurs  deviennent-elles  si  amères?  Pourquoi  ces  déchire- 
ments si  profonds  dans  des  entrailles  qui  nous  donnèrent  la  vie? 
Oh!  à  la  vue  de  tout  cela,  je  me  sens  animé  d'une  compassion 
profonde  et  religieuse  ;  je  compatis  aux  infortunes  les  plus  intimes 
de  l'humanité. 

Tu  enfanteras  dans  la  douleur,  ô  femme  !  tu  élèveras  tes  en- 
fants dans  la  douleur,  et  quclquefuis  aussi  tu  les  verras  mourir. 
Toutes  les  souffrances  de  lliumanilé  pèsent  sur  toi  ;  tu  as  péché 
la  première,  et  c'est  par  ces  douleurs  que  les  fidèles  expient  le 
crime  de  leur  mère  :  et  voilà  pourquoi  il  y  avait  une  douleur 
maternelle  au  Calvaire.  Eh  bien  donc  !  mes  frères,  il  y  avait  sur 
la  terre,  il  y  a  dix-huit  siècles,  une  femme,  une  vierge,  une  mère; 
une  femme  longtemps  bénie  et  bienheureuse  parmi  toutes  les 
femmes  ;  une  vierge  longtemps  aussi  heureuse,  et  puis  tout  à  coup 
comblée  d'amertumes  et  de  douleurs  ;  une  mère  :  elle  avait  été 
longtemps  aussi  heureuse  parmi  toutes  les  mères,  le  Fils  de  ses  en- 
trailles était  béni,  les  anges  du  ciel  venaient  visiter  sa  chaumière. 
0  joies  de  Nazareth  !  ô  bonheur  d'être  elle  seule  avec  lui  pen- 
dant trente  années,  ignorée  de  la  terre  entière,  inconnue  du 
monde,  seule  avec  lui  !  ù  joies  pures,  ù  joies  inconnues  !  ô  bon- 
heur de  le  voir  croître  sous  ses  yeux  1  ù  douce  image  des  joies  du 
ciel  !  qu'ètes-vous  devenus?  0  Marie  !  le  soir  de  votre  vie  devait- 
il  être  si  sombre  après  un  matin  si  pur?  Cependant  le  bonheur 
de  cette  mère  n'avait  pas  été  sans  nuage  :  un  vieillard  mystérieux 
lui  avait  un  jour  annoncé  que  son  Filscruitrait  pour  un  sanglant 
sacrifice,  et  que  sa  mère  devait  voir  ce  jour-là  et  coopérer  à  l'im- 
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nioliilion  (le  l;i  vicliiiic.  Dopiiisce  jour,  cette  mère  fut  triste  ;  celle 
iina};;c  se  iiréseiitail  peipcluellcnient  à  son  àuie;  lorsciu'elle  voyait 
son  Fils  tendre  vers  elle  ses  innocentes  mains,  lorsqu'elle  lui  ai- 
dait à  former  ses  premiers  pas,  tout  à  coup  elle  croyait  voir  ce 
visage  couvertde  sang  et  d'aifreux  crachats  ;  lors(|ue,  de  ses  mains, 
elle  lui  préparait  son  berceau,  ou  lorsqu'elle  contemplait  son  som- 
meil, tout  à  coup  il  lui  semblait  qu'elle  le  voyait  mourant  sur 
une  croix,  les  pieds  et  les  mains  traversés  de  clous  aigus.  La 
voici,  et  je  la  vois,  tidèle  à  la  terrible  prophétie,  debout,  immo- 
bile, au  pied  de  la  croix,  qui  contemple  en  silence  le  mystère  de 
douleur  et  d'ignominie,  non  pas  renversée  par  sa  douleur,  mais 
debout 

Eu  1837,  M.  l'abbé  Dupanloup  lut  naturalisé  Français. 
Lorsque  M.  l'abbé  Beuzeliu  eut  refusé  de  lui  laisser  conti- 
nuer l'œuvre  si  heureusement  commencée  par  M.  Feutrier, 
le  jeune  catéchiste,  qui  n'est  pas  moins  écrivain  distingué 
qu'orateur  éloquent,  entreprit  de  continuer  à  enseigner  son 
jeune  et  brillant  auditoire,  et  comme  il  ne  pouvait  plus 
parler,  il  écrivit.  Bienlùt  il  publia,  eu  6  vol.  in-18,  un  ou- 
vrage sous  ce  titre  :  Le  Christianisme  pî^ésenté  aux  hommes 
du  monde  par  Fénelon.  Nous  ne  dirons  rien  de  ce  livre,  sinon 
qu'il  peut  être  considéré  comme  le  vade  mecum  du  chrétien. 

Ce  fut  encore  M.  Dupanloup  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
eut  la  gloire  ou  plutôt  le  bonheur  de  ramener  dans  le  giron 
de  l'Église  l'homme  que  nos  troubles  civils  en  avaientle  plus 
éloigne  ;  c'est  à  lui  que  le  prince  de  Talleyraud  voulut  se 
confesser,  et  ce  fut  dans  les  bras  de  ce  digne  apôtre  que 
l'ex-évêque  d'Autun  expira....  Douce  et  admirable  charité 
évangéhque,  voilà  de  tes  œuvres  î 

M.  Dupanloup  est  maintenant  évoque  d'Orléans  et  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences. 
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M.  L'ABBÉ  DUQUESNAY 


PORTRAIT  LITTÉRAIRE 

On  a  dit  de  M.  Tahbé  Duquesnay  que  son. zèle  se  multi- 
plie pour  faire  le  bien.  C'est  le  missionnaire  par  excellence  : 
infatigable  comme  la  charité,  éloquent  comme  elle ,  noble 
sans  enflure ,  simple-  sans  trivialité  ;  il  sait  se  faire  tout  à 
tous. 

Cet  orateur  a  occupé  successivement  et  avec  succès  toutes 
les  chaii'es  de  la  capitale.  Il  a  été  professeur  d'éloquence 
sacrée  à  la  Sorbonne.  Nous  avons  assisté  à  ses  leçons.  Quoi- 
que l'orateur  lise  son  cours,  ce  qui  nuit  au  prestige  de  l'é- 
loquence, nous  avons  été  satisfait,  et  nous  avons  trouvé 
que  ce  professeur  était  à  la  hauteur  du  prédicateur. 

Nous  avons  entendu  dire  que  M.  l'abbé  Duquesnay  em- 
pruntait quelquefois  aux  orateurs  sacrés  des  passages  assez 
étendus  de  leurs  œuvres;  quant  à  nous,  nous  sommes  loin 
de  penser  que  cet  orateur  ressemble  à  un  excellent  mission- 
naire de  notre  connaissance  qui  disait  :  «  Pour  moi,  peu 
m'importe  que  ce  soit  avec  mes  armes  ou  les  armes  d'un 
autre  que  je  tue  le  diable ,  ])ourvu  que  je  ie  tue.  »  Il  ne 
peut  en  être  ainsi  de  celui  qui  a  été  d'abord  placé  à  la  tète 
de  cette  éhte  de  jeunes  talents  qui  brillent  déjà  avec  tant 
d'éclat  à  Sainte-Geneviève,  et  qui  est  maintenant  curé  d'une 
des  principales  paroisses  de  Paris. 
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Il  y  a  beaucuup  de  grâce  el  d'oiictioii  dans  celle  peiiilure 
de  refficacité  de  la  prière  des  enfants. 

La  prière  des  itclits  euiauts  est  bien  cnicacc,  et,  (puuil  à  iiiui, 
j'y  ai  une  foi  pleine  et  entière,  et  quand  je  veux  obtenir  de  Dieu 
([uelijue  grande  grâce,  eh  bien!  je  vais  prendre  un  petit  enfant 
de  six  à  sept  ans,  je  lui  fais  muruiurer  la  prière  de  l'Oraison  do- 
minicale, de  la  Salutation  angéli(pic;  il  me  semble  qu'après  la 
sainte  messe,  il  n'y  a  pas  de  prière  qui  agisse  plus  fortement  sur 
le  cœur  de  Dieu  que  la  prière  des  petits  enfants.  Eh  bien  !  chaque 
matin,  dans  notre  Société,  les  voix  de  trois  cents  petits  enfants 
s'uniront,  s'harmoniseront  pour  prier  Dieu  pour  vous.  Ah!  la 
prière  des  petits  enfants,  je  le  répète,  elle  peut  tout.  Vous  con- 
naissez, M.  F.,  la  sublime  inspiration  qui  sauva  Albuquerque  de 
la  fureur  de  la  tempête.  Il  naviguait  dans  la  mer  du  Sud.  Tout  k 
coup  une  effroyable  tempête  se  déclare,  la  foudre  éclate  avec  fra- 
cas, le  vaisseau  monte  sur  des  montagnes  écuniantes...  Pour  la 
première  fois  la  grande  âme  d'Albuquerque  est  accessible  à  la 
peur;  il  ne  sait  quel  parti  prendre,  quand ,  tout  à  coup,  il  aper- 
çoit dans  un  coin  du  vaisseau  une  jeune  femme  qui  pressait  avec 
angoisses  sur  son  sein  son  pauvre  petit  enfant.  C'est  une  ius[)i- 
ration  pour  Albuquerque!  Il  prend  l'enfant,  et,  le  tenant  avec 
force  entre  le  ciel  en  feu  et  la  mer  qui  mugit  :  0  Dieu!  s'écrie-t- 
il,  en  faveur  de  l'innocent  pardonne  aux  coupables!  Et  soudain, 
dit-on,  les  vents  et  les  flots  se  calment,  la  tempête  s'apaise  et  le 
vaisseau,  poussé  par  un  vent  favorable,  aborde  bientôt  aux  rivages 
de  la  patrie.  Eh  bien!  M.  F.,  vous  aussi,  vous  avez  à  redouter 
peut-être  la  tempête  des  passions,  vous  avez  à  redouter  la  tempête 
plus  effroyable  de  la  justice  divine...  Eh  bien!  voulons-nous, 
M.  F.,  nous  sauver,  voulons-nous  incliner  vers  nous  la  miséri- 
corde de  Dieu?  Ah!  M.  F.,  ouvrons,  ouvrons  des  maisons  à 
l'enfance,  mulliplions-les  au  sein  de  nos  cités.  Chaque  matin,  ces 
petites  mains  d'enfant  se  lèveront  entre  nous  et  Dieu,  et,  en 
faveur  de  l'innocent.  Dieu  pardonnera  aux  coupables. 

.le  reviens  k  la  parole  de  mon  texte,  M.  F.,  et  je  vous  dis  : 
Àccipe  puerum  istum.  Je  vous  le  dis  à  tous  et  à  chacun  de  vous 
avec  prière  et  supplication  :  M.  F.,  prenez  ce  petit  enfant,   il 
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n'a  plus  de  père  ni  de  mère,  puenim  islum;  et  cet  autre  plus 
malheureux  encore  peut-être,  qui  n'a  ni  un  bon  père  ni  une 
lionne  mère,  puerum  istiim  ;  et  cet  autre  qui  appartient  à  une 
famille  autrefois  opulente  et  aujourd'hui  dans  la  misère,  puenim 
istum;  et  ce  petit  garçon  encore  doué  de  qualités  si  heureuses  et 
à  cause  de  cela  si  exposé  peut-être...  Ah!  si  vous  le  pouviez, 
M.  F.,  je  vous  dirais:  Prenez-les  tous,  tous,  ces  pauvres  petits 
malheureux  que  nous  rencontrons  à  chaque  pas  dans  nos  rues. 
Uni!  accipe  puerum  istum. 
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PORTRAIT   LITTÉRAIRE 

Depuis  1853,  le  R.  P.  Félix,  jésuite  pièclie,  à  Noire- 
Dame  de  Paris  la  célèbre  station  des  Conférences. 

Le  R.  p.  Lacordaire,  dont  les  échos  de  Notre-Dame  gar- 
daient encore  les  derniers  accents  ,  laissait  à  son  successeur 
une  tâche  bien  difficile.  Le  P.  Félix  le  sentait  lorsqu'il  disait 
en  parlant  du  P.  Lacordaire  :  «  J'ai  accepté  par  obéissance 
de  remplacer  cet  orateur  à  jamais  illustre  que  je  ne  puis  pas 
louer  ici  parce  que  sa  parole  peut  seule  le  louer  dignement, 
et  parce  que,  pour  dire  un  mot  de  Bossuet,  toute  autre 
louange  languit  devant  ce  grand  nom.  » 

L'obéissance  a  bien  servi  le  P.  Félix  qui,  s'est  constam- 
ment tenu  à  la  hauteur  de  la  mission  qui  lui  a  été  confiée. 

V Ami  de  la  Beligion,  dans  son  numéro  du  3  mars  1857, 
constate  en  ces  termes  Vaffluence  toujours  croissante  du  pu- 
blic d'élite  autour  de  la  chaire  de  Villustre  religieux  : 

«  Dimanche ,  à  une  heure,  le  R.  P.  Félix  a  pour  la  cin- 
quième fois  ouvert  ses  conférences  de  carême  à  Notre-Dame. 
Nous  avons  constaté  avec  une  joie  profonde  l'affluence  crois- 
sante du  public  d'élite  auquel  cette  admirable  prédication 
s'adresse.  On  était  impatient  d'entendre  l'illustre  religieux 
reprendre  le  magnifique  sujet  que  l'année  dernière  il  avait 
traité  avec  une  si  remarquable  supériorité.  » 
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Le  R.  p.  Félix  traite  dans  ses  conférences  les  questions 
sociales  les  plus  élevées  au  point  de  vue  chrétien. 

Après  avoir  donné  dans  celles  de  1853  et  1854  les  solu- 
tions de  la  foi  sur  le  problème  de  la  richesse,  l'illustre  ora- 
teur a  abordé  la  grande  question  du  temps  :  le  progrès. 
L'année  dernière  il  a  montré  le  côté  légitime  du  progrès 
matériel  et  en  a  encouragé  le  développement  au  nom  du 
christianisme  et  de  l'ÉgUse,  se  bornant  à  lui  marquer  sa 
place  liiérarchique  et  sa  subordination  nécessaire  à  un  pro- 
grès supérieur.  Ce  qu'il  a  démontré  en  cette  année  1857, 
c'est  la  loi  providentielle  qui  entraîne  à  d'effroyables  ca- 
tastrophes le  progrès  matériel  sortant  de  cette  voie  nor- 
male   d'union    et   de   subordination    au   progrès    moral. 

Rarement  il  a  été  donné  à  un  orateur  sacré  d'exciter  à  un 
si  haut  degré  l'attention  d'une  société  tout  entière.  Depuis 
la  première  jusqu'à  la  sixième  conférence,  durant  le  carême 
de  1857,  il  y  a  eu  progrès  visible  dans  le  nombre  des  au- 
diteurs, dans  la  vivacité  et  la  profondeur  de  l'impression 
produite.  L'orateur  avait  conquis  son  auditoire,  et  l'audi- 
toire s'attachait  à  l'orateur  par  tous  les  hens  de  la  sympa- 
thie et  de  l'admiration.  Nous  ne  dirons  pas  que  le  R.  P.  Félix 
a  justifié,  par  la  force  et  l'éclat  de  sa  prédication,  le  succès 
hors  Ugne  qu'il  a  obtenu.  La  postérité  ratifiera  le  jugement 
unanime  de  l'opinion  qui  donne  au  modeste  rehgieux 
une  place  d'éhte  parmi  les  plus  éloquents  orateurs  du 
siècle. 

Le  P.  Félix  a  la  parole  facile,  qualité  commune  à  pres- 
que tous  les  membres  de  la  Société  de  .lésus.  Son  accent  et 
son  geste  sont  expressifs  ;  il  affectionne  les  développements 
larges  et  les  divisions  régulières.  C'est  aux  erreurs  les  plus 
dangereuses  de  notre  siècle  que  le  P.  Félix  s'attaque,  et 
nous  pouvons  le  dire ,  parmi  les  orateurs  les  plus  distin- 
gués, pas  un  seul  n'a  abordé  avec  plus  de  talent  et  de  liar- 
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(liesse  à  la  lois  des  sujets  si  difficiles  et  si  délicats  pur  \v\\v 
acliudité. 

Nous  allons  consigner  ici  un  des  plus  l)eaux  morceaux 
d\''lo(jiience  du  P.  Félix.  Ce  sont  des  objections  et  des  ré- 
ponses. A  la  "vigueur  de  la  dialectiipic  sont  joints  les  ta- 
bleaux les  plus  magniliques.  11  est  question  de  la  joie  que  les 
saints  trouvaient  dans  la  souffrance  :  sixième  conférence 
de  1855. 

PREMIÈRE  OBJECTION.  — .le  SOUS  UH  sagc  dii  siccle  qui  BC  jette 
devant  moi  et  qui  m'ariêlepuur  m'arguer  de  faux  et  peut-être  de 
folie.  Vous  m'afïirmez  que  les  saints  liommcs  trouvaient  la  joie 
dans  la  souffrance,  qu'ils  ont  trouvé  le  bonheur  dans  les  tribula- 
tions; c'est  alfirmer  le  bonbeur  dans  le  malheur  même,  c'est  la 
négation  dans  raffirmation,  c'est  la  contraJiction  même;  est-ce 
que  vous  ne  voyez  pas  qu'entre  jouir  et  souffrir  l'antagonisme  est 
éternel  et  la  conciliation  impossible?  Joie  vient  de  jouir  :  or,  jouir 
et  souffrir,  disent  de  profonds  penseurs,  peuvent  bien  se  conju- 
guer, mais  ils  ne  s'uniront  jamais  ensemble;  et  ainsi  la  philoso- 
phie la  plus  vulgaire  qui  se  cache  jusque  dans  ia  racine  des  mots 
confond  votre  doctrine,  la  joie  dans  la  souffrance,  de  n'être 
qu'un  non-sens  fastueux  qui  ne  peut  pas  avoir  de  place  dans  la 
langue  des  hommes,  précisément  parce  qu'elle  n'a  point  de  place 
dans  la  pensée  humaine.  Que  répondrez-vous  à  cela? 

RÉPONSE.  —  Je  vous  réponds  une  seule  chose  :  bes  saints  ont 
trouvé  la  joie  dans  la  soufirance  et  ils  la  trouvent  encore.  J'ai  dit 
le  mot  de  ce  mystère.  Je  vous  ai  montré,  messieurs,  comment 
l'amour  en  descendant  dans  la  douleur  y  apporte  la  joie  et  en 
enlève  la  contradiction.  Mais  je  suppose  que  je  n'ai  rien  dit,  que 
je  n'ai  rien  expliqué.  Vous  me  démontrez  avec  une  clarté  qui 
m'éblouit  que  jouir  et  souffrir  ne  sont  pas  identiques,  qu'entre  la 
tribulation  et  la  joie,  la  répulsion  est  éternelle;  vous  me  dites 
que  pour  arriver  à  réaliser  la  joie  au  milieu  de  la  souffrance,  il 
faudrait  changer  l'âme  humaine,  il  faudrait  changer  la  langue 
des  hommes,  changer  la  nature  des  choses,  et  vous  me  deman- 
dez ce  que  je  réponds  à  cela?  0  profond  penseur  que  vous  êtes. 
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en  vérité  votre  génie  me  déconcerto!  Je  ne  sais  rien  dire,  je  ne 
sais  plus  que  vous  dire.  Les  saints  ont  trouvé  la  joie  dans  la  dou- 
leur! Ah  !  vous  ignorez  ce  grand  phénomène  de  l'histoire,  aveugles 
que  vous  êtes  ;  ah  !  vous  ne  voyez  pas  le  soleil ,  et  vous  dites  :  Le 
soleil  ne  peut  pas  être!  Dieu  fera  peut-être  un  jour  qu'un  rayon 
de  soleil  vous  apportera  le  sens  de  ce  mystère  ;  mais  en  attendant 
que  pour  vous  la  transfiguration  se  fasse  comme  elle  se  fait  pour 
tant  d'autres,  est-ce  que  vous  pouvez,  dites-moi,  retranchés  der- 
rière votre  ignorance,  nier  notre  histoire  tout  entière?  Vous  dites  : 
La  joie  et  la  douleur,  c'est  impossible  ;  et  vous  croyez  que  pour  vous 
donner  raison  dix-huit  siècles  tout  à  l'heure  s'en  vont  rentrer  dans 
le  néant  !  Vous  vous  trompez,  ils  n'y  rentreront  pas  !  L'histoire  ! 
ah  !  si  le  temps  m'était  donné  pour  évoquer  devant  vous  tous  les 
siècles  qui  ont  vu  ce  prodige,  comme  votre  petite  sagesse  se  sen- 
tirait accablée  de  la  majesté  de  ce  témoignage  !  Ou  plutôt,  comme 
je  verrais  s'agrandir  devant  vous  vos  petits  horizons  où  vous 
croyez  tenir  la  vérité  captive  de  votre  raison  et  l'humanité  rame- 
née à  la  mesure  de  vos  pensées,  Ah  !  regardez  donc  dans  l'his- 
toire! Vous  dites  que  la  joie  dans  la  douleur,  c'est  impossible; 
moi,  je  vous  dis  que  si  dans  le  christianisme  il  y  a  eu  toujours 
une  humanité  qui  n'est  pour  nous  qu'une  humanité  vulgaire,  et 
qui  a  su  accepter  la  souffrance  pour  elle-même,  il  y  a  eu  toujours 
aussi  dans  cette  humanité  une  humanité  héroïque  qui  ne  s'est 
pas  contentée  de  sa  part  et  qui  a  voulu  prendre  la  part  des  autres, 
qui  a  porté  dans  son  cœur  cette  sainte  passion  de  la  douleur.  Ah  ! 
voyez-la  passer  dans  le  siècle,  cette  grande  armée  des  saints, 
voyez-la  passer  portant  dans  sa  main  un  drapeau  digne  d'elle,  et 
disant  comme  le  soldat  qui  court  la  victoire  :  A  moi  la  douleur, 
à  moi  la  souffrance  !  Voici  les  apôtres  qui  ouvrent  la  grande 
marche  triomphale,  les  apôtres,  les  premiers  qui  ont  fait  entendre  à 
l'univers,  éveillé  comme  en  sursaut,  le  bruit  de  cette  parole  de 
la  croix!  Voyez,  Pierre  et  Paul  sont  à  leur  tête.  Que  dis-je?  ils 
marchent  tous,  ils  marchent  joyeux,  et  pourquoi  sont-ils  joyeux  ? 
Ils  sont  joyeux,  dit  la  sainte  Ecriture,  parce  qu'ils  ont  été  trouvés 
dignes  de  souffrir  et  de  souffrir  ce  qu'il  y  a  de  plus  rude  pour  le 
cœur  humain,  de  souffrir  l'opprobre  et  l'infamie  ! 

Qnoniam,  parce  que,  entendez,  messieurs,  il  n"\  a  pas  d'autre 
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raison  à  ce  jouir,  parce  qu'ils  ont  clé  trouvés  dignes  de 
souffrir  l'opprobre.  Et  après  la  légion  des  apôlrcs,  voici  venir 
la  léi;ion  des  martyrs.  Combien  sont-ils?  Onze  millions,  ré- 
pond l'histoire,  et  ils  sont  tous  joyeux,  ils  ont  sur  leur  front 
le  rayon  enthousiaste.  Et  je  les  vois  d'ici,  saint  Etienne  à 
leur  tète,  le  premier  martyr,  donnant  à  tous  les  autres  le  signal  ; 
il  me  semble  que  je  l'entends  qui  crie  à  cette  grande  armée 
des  martyrs  ce  qu'un  martyr  du  Japon  disait  en  se  retour- 
nant vers  quarante  héros  le  suivant  au  supplice  :  Mes  enfants, 
mes  enfants,  laudate,  pueri,  Dominum,  louez  le  Seigneur,  car 
nous  allons  mourir  !  Voilà  les  martyrs  !  Et  après  eux,  vous  voyez 
passer  une  autre  légion  peut-être  encore  plus  prodigieuse,  la  lé- 
gion des  moines,  des  solitaires,  des  anachorètes,  qui  portent  tous 
dans  des  souffrances  encore  plus  étonnantes  une  joie  encore  plus 
prodigieuse  :  hommes  singuliers  qui  se  faisaient  un  martyre  de 
soixante  ans  au  fond  des  solitudes,  des  cloîtres,  et  qui  de  là  mon- 
traient aux  anges  du  ciel  la  félicité  florissante  dans  leur  cœur  et 
la  joie  qui  brillait  sur  leur  front.  Et  après  eux  toute  la  légion  des 
vierges  qui  se  sont  passionnées  encore  plus  que  les  autres  pour  cette 
folie  de  la  croix,  vous  les  voyez,  ouvrant  leur  cœur  pur,  virginal, 
aux  saints  attraits  du  Calvaire,  et  trouvant  là,  dans  la  souffrance 
prise  au  sein  de  J.  C,  une  félicité  qui  ressemble  bien  plus  à  ce  qui 
se  passe  dans  les  cieux  qu'à  ce  qui  peut  s'accomplir  sur  la  terre. 

Voilà,  messieurs,  l'humanité  chrétienne,  voilà  les  chrétiens  hé- 
roïques, voilà  la  sainteté;  est-ce  que  vous  pouvez  anéantir  cette 
grande  réalité  ?  Ah  !  regardez-la  donc,  cette  humanité  !  elle  a  une 
physionomie  qui  lui  appartient ,  et  vous  la  reconnaîtrez  partout 
sous  ce  trait  ;  la  sérénité  dans  l'austérité....  Cette  humanité,  elle  a 
une  ambition  qu'on  n'avait  jamais  vue  sur  la  terre,  l'ambition  de 
se  crucifier  soi-même.  Tout  ce  que  les  bourreaux  ont  pu  imagi- 
ner de  plus  affreux  pour  tourmenter  nos  frères  les  martyrs,  j'af- 
firme que  les  saints  l'ont  inventé  pour  se  tourmenter  eux-mêmes  : 
ils  se  sont  flagellés,  ils  se  sont  broyés,  ils  se  sont  plongés  dans 
des  abîmes  de  douleurs.  Un  homme  de  l'art,  un  grand  médecin, 
me  disait  :  «Oui!  c'est  vrai,  les  saints  ont  épuisé  toutes  les 
ressources  de  la  douleur,  et  la  médecine  ne  connaît  rien  en 
fait  de  douleurs  qui  surpasse  ce  qu'ils  ont  su  embrasser  par 
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des  élans  généreux.»  Voilà  réellement  la  vie  des  saints.  Enfin, 
messieurs^  cette  humanité,  elle  a  un  cri  qui  est  le  cri  légitime  de 
cette  ambition,  ce  cri  qui  est  sorti  du  cœur  de  sainte  Thérèse, 
mais  qui  est  sorti  aussi  du  cœur  de  tous  les  saints  :  «  Ou  souffrir, 
ou  mourir  !  Aut  pati,  aut  mori!  » 

DEUXIÈME  OBJECTION.  —  Mais  ici,  la  sagesse  d'un  siècle  sensuel 
m'arrête  encore  et  me  dit  :  C'est  vrai,  nous  ne  pouvons  nier  que 
les  saints  ont  aimé  la  souffrance  ;  mais  à  quoi  bon ,  à  quoi  sert 
pour  le  soulagement  des  douleurs  de  l'humanité  une  humanité 
qui  se  sacrifie  et  qui  se  flagelle  elle-même  ?  A  quoi  sert ,  ah  i 
vous  le  demandez,  à  quoi  sert  une  fraction  de  l'humanité  qui  se 
passionne  pour  la  souffrance  ?  Mais  cela  sert  à  prendre  à  ceux  qui 
souffrent  trop  une  part  de  leurs  souffrances  pour  leur  prouver 
qu'on  les  aime,  et  pour  leur  attester  le  bonheur  qu'on  éprouve  à 
souffrir  pour  eux,  à  souffrir  avec  eux.  Ah  !  sans  doute,  si  ce  bon- 
heur des  saints  était  demeuré  dans  leur  cœur,  stérile  et  s'enivrant 
de  ses  propres  parfums,  vous  pourriez  demander  à  quoi  servaient 
des  hommes  qui  se  torturaient  eux-mêmes;  mais  11  n'en  est  pas 
ainsi.  De  même  que  le  mystère  du  Calvaire  est  descendu  dans  le 
cœur  des  saints,  ce  mystère  est  sorti  du  cœur  des  saints,  et  il  est 
descendu  sur  les  douleurs  humaines  pour  les  soulager  avec  une 
efficacité  que  la  pensée  humaine  n'aurait  pas  pu  même  conce- 
voir. Oh  !  vous  demandez  à  quoi  a  servi  à  l'humanité  souffrante 
la  passion  des  saints  pour  la  douleur!  Vous  n'avez  donc  pas  re- 
gardé à  l'œuvre  cette  étrange  ambition  ?  Imaginez  une  souffrance 
sur  la  terre,  une  douleur  populaire  à  laquelle  la  passion  qui  re- 
muait le  cœur  des  saints  pour  la  souffrance  n'ait  apporté  un  sou- 
lagement efficace  !  Messieurs,  je  n'en  dirai  que  quelques-unes. 

Il  y  a  dans  l'humanité  une  grande  douleur  qu'il  faut  avoir 
connue  pour  la  pouvoir  juger  :  la  perte  de  la  liberté,  la  servitude 
au  rivage  étranger!  Qui  n'a  entendu  redire  les  accents  plaintifs 
que  poussaient,  des  rives  lointaines  jusqu'au  cœur  de  l'Europe^ 
des  chrétiens  devenus  esclaves  de  la  barbarie?  Comment  guérir 
une  pareille  douleur?  quelle  loi,  quel  système,  quelle  théorie 
pourra  la  soulager?  Aucune  :  il  n'y  avait,  pour  anéantir  cette 
douleur,  qu'un  moyen  efficace,  la  prendre  pour  soi-même  !  Un 
jeune  homme,  ému  de  ces  cris  lointains,    vendait  ses  biens 
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lMji;r  créer  pur  eu  don  le  Jucli.iL  du  c;i[»lit';  cl  [mis  il  parcourait 
l'Europe  pour  porter  au  cœur  des  heureux  le  gémissement  du 
captif  et  tie  l'exilé  !...  Il  mendiait  pour  le  racheter!  et  si  ce  double 
trésor  ne  suHisait  pas  au  rachat  d'un  frère,  que  faisait  le  saint? 
Ah!  il  se  donnait  lui-même  et  prenait  les  fers  du  captif  ;  il  di- 
sait: «  Frère,  te  voilà  libre  !...  ta  mère  t'attend!  vole  embrasser 
ta  mère  !  » 

Or,  qui  pouvait  trouver  dans  son  cœur  un  pareil  dévouement? 
Donner  sa  liberté  pour  rompre  une  servitude?  Qui?  ah!  celui 
qui  avait  pu  aimer  Jésus-Christ  fait  captif  pour  le  rachat  du 
monde  entier!...  Laissez  passer  saint  Jean  de  Malha  .'... 

11  y  a  une  autre  douleur  dans  notre  humanité  :  la  perte  de  la 
raison,  perte  affreuse  qui  apparaît  dans  un  être  humain  comme 
la  déchéance  de  l'homme,  et,  par  je  ne  sais  quel  mystère  doulou- 
reux, inspire  à  toute  humanité  comme  une  horreur  secrète  : 
l'homme  qui  a  perdu  la  raison  rencontre  partout  la  répulsion  de 
l'homme!...  La  famille  elle-même  se  sent  par  la  tyrannie  hu- 
maine presque  forcée  de  le  condamner  à  l'exil  du  foyer  domesti- 
que ;  tout  en  cherchant  pour  le  malheureux  un  asile  assuré,  elle 
se  débarrasse  de  l'opprobre  d'avoir  un  fou  dans  sa  maison. — Qui 
créera  des  légions  de  dévoués  pour  garder  de  son  amour  et  pro- 
téger de  ses  soins  la  légion  des  fous?  —  Nous  pouvons  nous  en 
inquiéter,  car  il  n'est  pas  bien  sur  qu'un  jour  vous  et  moi  nous 
n'ayons  besoin,  pour  ne  pas  mourir,  d'un  hôpital  de  fous  !...  Ah  ! 
messieurs,  pour  secourir  cette  souffrance  la  nature  est  deux  fois 
impuissante  :  il  faut  ici,  pour  secourir,  se  faire  esclave  d'un  être 
qui  ne  comprend  plus  l'amour.  Oh  !  dites-moi,  qui  poussera  jus- 
que-là l'ambition  de  souffrir  pour  soulager  des  frères?  Qui  ?  Celui 
qui  a  pu  aimer  jusqu'à  une  sainte  passion,  avec  la  folie  de   la 
croix,  l'amour  divin  devenu  fou  pour  nous  sauver  !...  Ah!  lais- 
sez passer  le  seul  ami  qui  reste  à  mon  frère  devenu  fou  !  Le  voilà 
qui  vient,  la  tète  nue,  la  corde  aux  reins,  couvert  d'une  robe  que 
Jésus-Christ  lui  fait  toute  pareille  à  son  vêtement  de  foUe  :  laissez 
passer  Jean  de  Dieu  '.... 

TROISIÈME  OBJECTION.  —  Il  y  eut  uue  souffrance  commune  au- 
trefois, plus  rare  aujourd'hui ,  qui  s'attache  à  l'homme  pour  le 
broyer  et  le  défigurer  tout  à  la  fois,  et  qui  semble  résumer  dans 
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ses  douleurs  affreuses  et  dans  sa  hideuse  image  toutes  les  flagel- 
lations et  toutes  les  mutilations  que  la  souffrance  inflige  au  corps 
humain!  La  lèpre!  Regardez  le  lépreux,  être  trois  fois  malheu- 
reux, la  douleur  le  broie;  son  aspect  fait  horreur,  et  la  contagion 
le  fait  fuir.  Le  pauvre  frère!  que  va-t-il  devenir?  La  société  le 
sépare  :  elle  se  retire  de  lui  !  Elle  fuit,  avec  le  cri  de  sa  douleur, 

la  vue  de  son  visage  et  la  respiration  de  son  haleine  ! Vous 

diriez  un  maudit,  un  réprouvé  ;  vous  diriez  un  damné  ! Qui 

ira  le  trouver,  ce  maudit  de  la  nature,  ce  réprouvé  du  monde,  ce 
damné  de  la  souffrance,  qui  ira  le  trouver  encore  ?  Qui  ?  Ah  ! 
messieurs,  l'homme  ou  la  femme  qui  a  vu  ce  lépreux,  dans  la 
transfiguration  du  Calvaire,  comme  une  image  de  Jésus-Christ 

aimé,  comme  Jésus-Christ  lui-même! Des  femmes  comme 

sainte  Françoise  de  Chantai  et  sainte  Elisabeth  de  Hongrie;  des 
hommes  comme  saint  François  d'Assise,  et  comme  saint  Louis , 
roi  de  France,  viendront  toucher  ces  blessures  qui  font  horreur 
au  monde,  avec  des  mains  princières,  avec  un  cœur  de  saint  et 
avec  des  lèvres  royales  !... 

QUATRIÈME  OBJECTION.  —  Entiu,  mcssicurs,  il  faut  abréger,  car 
elle  est  bien  longue,  l'histoire  des  souffrances  humaines ,  et  je 
n'en  finirais  pas.  Il  y  a  un  moment  solennel  dans  la  vie  des  peu- 
ples où  la  souffrance  n'apparaît  plus  seulement  comme  un  fait 
individuel,  où  elle  ne  visite  plus  seulement  le  foyer  domestique, 
mais  où  elle  se  révèle  comme  un  phénomène  public.  Ce  sont  ces 
heures  fastiques  qui  marquent  dans  les  annales  de  l'hum^inité, 
alors  que  Dieu,  pour  ramener  à  lui  les  peuples  qui  s'en  vont  bien 
loin  de  lui,  oublieux,  emportés  au  sein  des  plaisirs;  heures  où 
Dieu,  dis-je,  laisse  tomber  des  fléaux  terribles  ;  alors,  messieurs, 
qu'on  voit  partout  la  mort  en  face,  je  le  demande,  que  devien- 
nent les  systèmes  sociaux,  que  deviennent  les  théories  humani- 
taires, que  deviennent  les  inventions  les  plus  savantes?  Ah!  tout 
cela  s'évanouit  à  la  lueur  du  mystère,  comme  vous  voyez  fuir 
des  fantômes  dans  une  nuit  d'orage  au  milieu  de  clartés  blafar- 
des. Et  tandis  que  toutes  ces  théories  périssent  au  souffle  de  Dieu 
qui  passe,  ah!  vous  voyez  fuir  leurs  superbes  inventeurs  avec  un 
cœur  troublé  et  un  pâle  visage.  Alors,  messieurs,  à  la  clarté  des 
désastres,  deux  humanités  se  rencontrent  face  à  face  :  l'humanité 
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qui  ;i  reçu  les  révélations  de  la  nature,  et  l'humanité  qui  a  reçu 
les  révélations  du  Calvaire,  la  première  portant  sur  son  front, 
avec,  le  signe  de  son  effroi,  rinunilialion  de  son  impuissance;  et 
la  seconde  portant  sur  son  front,  avec  le  signe  de  son  courage, 
l'attestation  de  son  dévouement  et  peut-être  de  son  héroïsme,  de 
son  enthousiasme.  Alors,  messieurs ,  la  première  humanité  s'é- 
crie :  Ecoutez  !  le  fléau  est  à  l'orient  ;  eh  bien  !  fuyons  à  l'occident! 
C'est,  messieurs,  la  logique  de  la  peur,  c'est  l'inspiration  de  la  na- 
ture. L'autre,  au  contraire,  dit  :  Le  fléau  est  à  l'orient  ;  eh  bien  !  al- 
lons à  l'orient  !  Et  ils  y  vont ,  et  ils  y  vont,  messieurs  ;  etalors  quel- 
que chose  de  grand  se  passe  dans  le  ciel  ;  alors  les  peuples,  étonnés, 
se  rangent  pour  regarder  passer  quelque  chose  de  plus  grand  que 
ce  qu'ils  ont  vu,  quelque  chose  de  plus  grand  que  la  politique, 
de  plus  grand  que  la  diplomatie,  quelque  chose  de  plus  grand 
que  la  science,  quelque  chose  de  plus  grand  que  la  guerre,  de 
plus  grand  que  la  paix,  plus  grand  que  tous  ces  désastres  de  la 
vie  et  plus  grand  que  toutes  ces  images  de  la  mort.  Qu'est-ce  que 
c'est  donc?  Ah!  quelques  prêtres  et  quelques  femmes  qui  passent, 
armés  de  leurs  cœurs,  et  de  leurs  prières,  et  de  leurs  dévoue- 
ments, et  qui  s'en  vont  conjurer  les  désastres  et  braver  la  mort. 
Alors,  messieurs,  à  ce  grand  spectacle,  qui  est  Féloquence  des 
choses,  les  peuples  s'instruisent  ;  les  uns,  qui  n'ont  pas  même 
le  sentiment  de  ces  choses  illustres,  disent,  en  les  voyant  passer 
comme  un  rêve  :  Qu'est-ce  que  cela  veut  dir-e?  D'autres,  qui  en 
ont  ridée,  mais  qui  en  ont  perdu  la  puissance,  parce  qu'ils  ont 
brisé  en  eux-mêmes  le  ressort  du  dévouement  en  anéantissant  le 
culte  du  sacrifice,  disent  cette  parole  :  Nous  allons  essayer,  nous 
allons  imiter  !  Ils  essayent,  ils  ne  réussissent  pas.  D'un  côté  vous 
avez  le  néant,  de  l'autre  vous  avez  la  puissance  ;  et  l'Europe, 
témoin  ému  et  sympathique  de  ce  grand  contraste,  l'Europe, 
voyant  passer  au  milieu  le  catholicisme  tel  qu'il  est  partout  dans 
tous  les  siècles,  s'écrie  en  le  voyant  passer  :  Le  voilà  !  c'est  lui  ! 
c'est  bien  lui,  le  catholicisme  tel  qu'il  fut  dans  tous  les  temps,  le 
catholicisme  qui  n'est  jamais  plus  grand,  jamais  plus  beau,  ja- 
mais plus  pareil  à  lui-même  que  quand  il  apparaît  dans  les  dé- 
sastres, au  milieu  des  morts  et  des  mourants,  son  crucifix  à  la 
main,  et  portant  sur  son  front  l'auréole  du  sacrifice  ! 
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CONFÉRENCES  DU   H.  P.  FÉLIX. 

Les  conférences  du  R.  P.  Félix  sont  de  ces  œuvres  par- 
faites d'ordonnance  et  d'ensemble  qu'il  est  difficile  de  scin- 
der et  de  soumettre  à  une  sommaire  analyse  ;  toutes  les  dé- 
ductions s'enchaînent  et  tous  les  coups  portent.  Obligé 
de  nous  borner  à  quelques  extraits,  nous  choisii'ons  dans 
cette  splendide  prédication  qui,  pendant  la  sainte  quaran- 
taine, a  constamment  captivé  un  auditoire  d'élite  que  la 
vaste  basilique  pouvait  à  peine  contenir ,  nous  choisirons , 
disons-nous ,  les  traits  les  plus  saillants ,  soit  pour  la  pen- 
sée, le  raisonnement  ou  l'image,  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
les  lisent,  et  propres  aussi  à  déterminer  leur  conversion 
instantanée,  s'ils  ont  vraiment  du  cœur  et  de  l'inteUigence. 
Comment  ne  pas  être  ému,  par  exemple,  à  ces  considéra- 
tions foudroyantes  du  P.  Féhx  sur  le  llte? 

L  —  Le  luxe^  s'écrie  le  R.  P.  Félix  dans  sa  dernière  conlé- 
rence,  constitue  aujourd'hui  un  fait  dominant  de  la  plus  haute 
portée,  sur  lequel  il  importe  de  ne  pas  nous  tromper.  Le  luxe  a 
un  sens  légitime,  il  a  une  mesure  que  la  convenance  détermine, 
que  la  vertu  même  fait  deviner.  Il  est,  dans  les  sociétés  bien  or- 
données et  les  civilisations  bien  faites,  un  signe  naturel  de  la 
hiérarchie  sociale  ;  retenu  dans  ses  limites,  il  complète  l'ordre  au 
lieu  de  le  détruire.  Mais  il  y  a  un  luxe  qui  n'est  que  le  fruit  de 
la  concupiscence,  luxe  immodéré  et  sans  frein,  prodigalité  inso- 
lente de  parures,  d'ornements,  de  dépenses;  tendance  illégitime 
et  folle  qui,  au  lieu  de  s'arrêter  à  la  borne  du  nécessaire  ou  de  la 
convenance,  oublie  le  nécessaire  et  franchit  toute  convenance, 
pour  tourner  toutes  les  ambitions  et  tous  les  désirs  vers  un  su- 
perflu sans  motif,  vers  des  somptuosités  sans  raison.  Voilà  le  luxe 
qu'il  faut  combattre. 

II. — Le  siècle  pose  couiine  un  principe  l'accroissement  indéiini 
de  la  jouissance,  et  il  appelle  comme  conséquence  l'accroisse- 
ment indéiini  du  hixe.  Le  luxe  est  devenu  une  doctrine,  une  idée, 
un  culte  ;bien  plus,  c'est  un  dogme:  jamais  rien  de  pareil  ne  s'était 
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VU.  Cette  philosopliiiî  du  luxe  .sans  mesure  et  sans  terme  a  séduit 
même  des  cœurs  généreux  ,  des  intelligences  d'élite.  On  a  dit  : 
L'accroissement  indclini  du  luxe,  c'est  l'essor  de  l'industrie,  c'est 
l'élévation  du  travail,  l'accélération  du  commerce,  le  mouvement 
dn  capital,  la  multiplication  du  produit  et  de  la  consommation  ; 
c'est  la  fortune  du  riche,  le  bien-être  du  pauvre,  le  bonheur  de 
tous.  Mensonge  !  les  faits  sont  là  pour  démasquer  ces  théories 
aussi  fausses  que  dangereuses. 

m. —  Le  luxe  est  devenu  à  tous  les  rangs,  dans  toutes  les  con- 
ditions, l'universelle  fascination  des  âmes ,  la  souveraine  séduc- 
tion des  désirs.  Parti  des  sommets  de  la  société,  il  était  un  signe 
de  distinction,  de  supériorité  sociale  ;  il  a  provoqué,  de  haut  en 
bas,  en  s'e.ragérant  hii-même,  des  imitations  folles,  des  contre- 
façons désastreuses.  On  voit  les  illustres  de  la  fortune  déployer  un 
faste  qui  aurait  étonné  Sardanapale  lui-même,  et  accélérer  dans 
les  orgies  qui  assouvissent  leurs  passions  le  mouvement  qui  pré- 
pare leur  ruine. 

On  voit  la  petite  fortune  se  brisant  elle-même  par  des  efforts 
insensés  pour  imiter  la  grande,  et  se  donner,  à  force  de  luxe,  un 
éclat  plein  de  mensonges. 

On  voit  les  revenus  de  la  famille  et  l'avenir  des  enfants  mois- 
sonnés d'année  en  année  par  un  luxe  insatiable. 

On  voit  des  jeunes  gens  consumant  dans  des  somptuosités 
pleines  de  déshonneur  un  patrimoine  tout  plein  des  sueurs,  si 
ce  n'est  des  larmes  des  ancêtres. 

On  voit  des  maris  dévorant  en  quelques  années  la  dot  de  leurs 
femmes,  jetée  comme  une  proie  à  leur  fureur  de  dépenser. 

On  voit,  de  leur  côté,  des  femmes  se  laissant  emporter,  à  force 
de  sensualité  et  de  vanité,  à  des  dépenses  secrètes  qui  sont  des 
vols  dissimulés,  et  ensevelissant  dans  les  plis  de  leurs  robes  le 
traitement  d'un  mari  fonctionnaire,  réduit  quelquefois  par  des 
folies  ruineuses  à  aller  chercher  à  la  Bourse  une  dernière  espé- 
rance, pour  n'y  trouver  peut-être  qu'un  suprême  désespoir. 

Enfin  on  voit,  ce  que  l'on  n'avait  pas  encore  vu,  au  dernier 
degré  de  la  fortune,  la  passion  du  luxe  devenue  populaire. 

Voilà  en  raccourci  la  physionomie  du  siècle,  considéré  au  point 
de  vue  du  luxe. 
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IV.  —  Ce  luxe,  tel  que  nous  venons  de  le  voir,  est-ce  un  bien, 
est-ce  un  mal  social  ?  est-ce  une  force  ou  une  faiblesse,  une  mi- 
sère ou  une  prospérité  ?  est-ce  un  progrès  ou  une  décadence?  La 
thèse  du  R.  P.  Félix  est  la  nôtre.  Le  luxe  contemporain  est  un 
vrai  danger  social;  il  apporte  des  signes  manifestes  de  décadence 
réelle.  Un  des  premiers  effets  désastreux  du  luxe  dans  nos  socié- 
tés modernes,  c'est  de  produire  la  diminution  progressive  des 
dons  volontaires,  et  la  donation  volontaire  des  biens  est  la  seule 
puissance  capable  de  combler  Tabîme  de  la  misère. 

Il  est  manifeste  que  tout  ce  que  dévore  le  luxe  en  vêtements, 
en  festins  et  en  ameublements,  ne  peut  ni  nourrir,  ni  vêtir,  ni 
rassasier  le  pauvre.  Vous  possédez  ce  que  vous  possédez  :  quel- 
que riche  que  vous  soyez,  votre  revenu  ne  peut  monter  à  Tintini  ; 
il  faut  toujours  que  le  tout  se  résume  et  s'exprime  par  un  chiffïj. 
Sur  ce  chiffre,  prenez  ce  que  demandent  le  nécessaire,  le  rang,  la 
convenance,  la  position  sociale  :  je  fais  la  part  à  tout  ce  qui  est  lé- 
gitime. Cette  part  faite,  que  vous  reste-t-il?  Cela  s'exprime  par 
un  chiffre  encore  :  c^est  le  chiffre  de  ce  que  vous  pouvez  donner 
sans  nuire  à  votre  considération,  sans  manquer  aux  exigences  de 
votre  position  ;  ce  chiffre,  c'est  ce  qu'on  peut  nommer  le  budget 
de  la  charité,  c'est-à-dire  la  part  des  pauvres.  Or  n'est-il  pas  évi- 
dent que  si  le  luxe,  emporté  par  le  souffle  du  siècle,  exagère  in- 
définiment ses  exigences,  s'il  vient  dire  chaque  année  :  «lime 
faut  cette  robe  et  encore  cette  robe,  ce  meuble  et  encore  ce  meu- 
ble, cet  équipage  et  encore  cet  équipage  ,  «  n'est-il  pas  évident 
que  tout  ce  que  le  luxe  enlève  de  cette  part,  il  le  dérobe  au  pauvre 
qui  est  nu,  au  pauvre  qui  a  faim,  au  pauvre  qui  n'a  rien?  Il  se- 
rait curieux  de  calculer  ce  qui  arriverait  pour  le  bonheur  des 
pauvres,  si  le  luxe  contemporain  retranchait  tout  à  coup  ses  dé- 
penses inutiles  ou  folles.  Qu'arriverait-il,  par  exemple,  si  tous  les 
ornements  superflus  même  à  l'élégance  venaient  à  tomber  subite- 
ment dans  les  mains  de  la  misère  par  un  miracle  d'universelle 
charité?  Combien  de  pauvres  seraient  vêtus  par  ces  bienheureux 
dépouillements  qui  couvriraient  la  misère  sans  rien  ôter  à  la  pa- 
rure! Qu'on  nous  permette  un  seul  exemple,  exemple  un  peu  ex- 
trême, mais  exemple  historique  :  c'est  de  l'histoire  éminemment 
actuelle.  Une  femme  ,  par  un  de  ces  malheurs  que  nos  progrès 


146  PORTRAITS   LITTÉRAIRES. 

rendent  trop  communs,  vit  séparée  de  son  mari  ;  elle  reçoit  cha- 
que année  pour  sa  libre  dépense  130,000  fr.;  elle  traite  ses  amis 
avec  parcimonie,  on  s'en  étonne  :  elle  est,  dit-elle,  obligée  de  faire 
des  économies.  Quel  est  ce  mystère  ?  car  c'est  vraiment  un  mys- 
tère. Le  mystère,  le  voici  :  120,000  fr.  passent  au  vestiaire  !  le 
reste  est  pour  le  nécessaire,  le  rang,  la  position.  Que  reste-t-il 
pour  le  pauvre?  où  est  le  budget  de  la  charilé?  Il  n'y  en  a  plus: 
le  luxe  l'a  dévoré  ! 

Heureusement  la  charité  et  le  dévouement  nous  restent  encore 
dans  une  portion  d'élite  de  la  société  vraiment  chrétienne,  pour 
atténuer  les  effets  du  luxe  contemporain,  le  ciel  en  soit  béni  ;  mais 
le  douloureux  tableau  qui  vient  d'être  tracé  n'en  est  pas  moins 
rigoureusement  vrai. 

V.  —  L'accroissement  du  luxe  chez  les  riches  ne  saurait  être  la 
diminution  de  la  misère  chez  les  autres.  Cet  étrange  paradoxe 
s'évanouit  devant  les  faits,  devant  cette  perpétuelle  antithèse  du 
luxe  et  de  l'indigence  dans  le  monde.  Une  des  principales  causes 
qui  rendent  le  luxe  impuissant  à  diminuer  la  misère,  c'est  que, 
tandis  que  vous  tournez  aux  satisfactions  du  luxe  la  plus  grande 
partie  des  puissances  humaines,  la  puissance  vous  fait  défaut 
pour  produire  le  nécessaire.  Les  forces  humaines  mises  par  le 
travail  et  la  production  au  service  du  genre  humain  sont  limitées, 
c'est  une  vérité  de  sens  commun.  D'où  ce  résultat  inévitable  :  plus 
vous  épuisez  de  forces  à  produire  le  superflu,  moins  il  vous  reste 
de  forces  pour  produire  le  nécessaire;  et  dès  lors  plus  vous  créez 
pour  le  luxe  des  riches,  plus  vous  êtes  impuissants  à  créer  pour 
les  besoins  du  pauvre.  On  vante  la  puissance  des  temps  modernes 
pour  multiplier  les  produits  et  agrandir,  comme  disent  les  poè- 
tes, le  festin  de  la  création.  Oui,  mais  devant  ces  merveilles  on 
éprouve  toujours  le  besoin  de  se  demander  :  Que  revient-il  de 
ceci  à  mon  frère  le  pauvre?  Après  que  les  grandes  machines  ont 
fonctionné  et  réalisé,  pour  le  plaisir  des  fortunés,  ces  prodiges 
dont  on  est  si  fier,  le  peuple  en  a-t-il  moins  faim  ?  Est-ce  que 
vous  ne  voyez  pas  que  les  créations  de  l'industrie  moderne  ser- 
vent surtout  à  enrichir  ceux  qui  sont  déjà  riches,  et  trop  souvent 
à  ruiner  ceux  qui  sont  déjà  pauvres?  Est-ce  que  vous  ne  voyez 
pas  que  la  grande  industrie  fonctionne  presque  exclusivement 
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pour  alimenter  le  luxe ,  c'est-à-dire  pour  multiplier  les  jouis- 
sances de  ceux  qui  jouissent  déjà  trop,  et  que  les  hommes  qui 
ont  faim  ramassent  à  peine,  pour  ne  pas  mourir,  quelques  miettes 
de  ces  festins  que  vous  dressez  tout  entiers  pour  ceux  qui  sont 
déjà  trop  rassasiés?  Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  qu'à  me- 
sure que  le  règne  du  luxe  fait  abonder  le  superflu,  il  rend  plus 
rare  et  plus  inaccessible  au  pauvre  le  nécessaire  lui-même?  Est- 
ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  jamais  on  n'a  craint  comme  dans 
ce  siècle  de  luxe  inouï  cette  menace  suspendue  partout  sur 
la  société  vivante:  Y  aura-t-il  du  pain?  Jamais  comme  dans 
cette  accumulation  du  superflu  qui  vous  déborde,  avez-vous 
redouté  une  année  de  disette?  D'où  vient  que  votre  société  est 
soumise  à  des  crises  périodiques  qui  semblent  se  toucher  les 
unes  les  autres,  et  que  chaque  lustre  vous  ramène  à  peu  près 
infailliblement  une  crise  de  la  finance  ou  une  crise  du  travail, 
surtout  une  crise  des  subsistances?  Se  peut-il  accuser  de  signe 
plus  palpable  d'une  perturbation  profonde  et  d'un  vice  radical 
dans  le  mouvement  qui  nous  entraine? 

Telle  est  la  marche  des  choses  :  agrandissement  indéfini  du 
luxe,  agrandissement  indéfini  de  la  misère  ;  muliplication  du  su- 
perflu, diminution  du  nécessaire  :  c'est  la  réalité  qui  nousétreint. 

Vl.  Il  faut  donc  une  réaction  contre  les  débordements  du  luxe. 
Ce  serait  une  folie  évidente,  pour  nous  guérir  du  mal,  de  l'agran- 
dir encore.  Le  luxe  éteint  graduellement  dans  les  âmes  les  prin- 
cipes des  vertus  évangéliques,  qui  sont  aussi  des  vertus  sociales  : 
l'humilité,  Taustérité,  le  désintéressement.  Tandis  qu'il  polit  les 
surfaces  des  choses  et  embellit  l'extérieur  des  hommes,  il  anéan- 
tit toutes  les  mâles  vertus,  toutes  les  grandes  qualités,  toutes  les 
nobles  aspirations,  toutes  les  sublimes  et  saintes  ambitions;  il 
avilit  les  âmes,  il  énerve  les  caractères,  il  fait  les  générations  et 
les  peuples  lâches.  L'excès  du  luxe  prélude  toujours  à  la  chute 
des  empires  :  l'histoire  le  prouve  abondamment.  On  ne  peut  donc 
faire  du  progrès  avec  ce  qui  fut  de  tout  temps  une  cause  de  dé- 
cadence, un  prélude  de  ruine. 

Donc  la  réaction  est  nécessaire,  elle  est  urgente;  mais  qui  don- 
nera l'impulsion  à  ce  mouvement  nouveau  ?  C'est  surtout  à  ceux 
qui  sont  en  haut  à  prendre  dans  cette  réaction  une  généreuse  ini- 
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liativc.  L'exemple  du  luxe  et  des  excès  qu'il  entraine  est  parti 
(les  hautes  classes  ;  l'exoinple  de  la  modération  en  doit  descendre 
avec  les  vertus  qu'elle  amène.  Donc  tout  ce  qui  est  haut  par  la 
naissance,  haut  par  la  noblesse,  haut  par  la  l'onction,  haut  par  la 
richesse,  haut  par  le  nom,  doit  se  croire  aujourd'hui  la  vocation 
spéciale  d'arrêter  par  la  puissance  de  l'exemple  cette  grande  aber- 
ration du  siècle  ;  l'exagération  du  luxe  et  le  despotisme  des  jouis- 
sances superflues,  jouissances  factices  et  toutes  au  détriment  du 
pauvre. 

Le  R.  P.  Félix  termine  celte  splendide  conlerencp  par 
une  péroraison  émouvante  et  pleine  d'actualité  : 

Que  les  folies  du  luxe,  dit  l'illustre  orateur,  plaisent  à  une  ro- 
tiu'e  enrichie  par  un  hasard;  qu'elles  plaisent  au  héros  du  jeu 
montrant  à  la  capitale  étonnée  l'étalage  de  ses  voitures  ,  de  ses 
chevaux,  de  ses  vêtements  et  de  sa  livrée  gagnés  hier  à  la  hausse 
ou  à  la  baisse ,  je  le  comprends.  Que  le  luxe  avec  ses  excès  les 
plus  monstrueux  soit  ambitionné  par  les  courtisanes  en  robes  de 
soie,  êtres  parasites  et  vils  qui  semblent  nés  tout  exprès  pour  dé- 
vorer le  bien  des  pauvres  et  la  vertu  des  riches  ;  que  les  désordres 
du  luxe  soient  le  fait  aussi  d'une  noblesse  qui  s'abdique,  d'une 
jeunesse  dorée  qui  tue  dans  la  débauche  l'honneur  de  la  nais- 
sance et  ensevelit  dans  l'orgie  la  gloire  du  nom  et  Fillustralion 
des  aïeux;  ah!  je  comprends^  tout  cela  est  dégradé,  tout  cela  est 
misérable  ! 

Mais  que  ce  qui  veut  garder  l'héritage  des  vraies  grandeurs  hu- 
maines ;  que  ce  qui  veut  porter  avec  dignité  un  nom  qui  a  laissé 
dans  l'histoire  un  sillon  éclatant  ;  que  ce  qui  a  au  front  l'auréole 
des  grands  services ,  des  grandes  magistratures,  des  grandes  re  - 
nommées,  des  grandes  vertus,  cherche  à  rivaliser  de  luxe  avec  la 
médiocrité,  le  vice  et  la  débauche,  voilà  ce  que  je  ne  comprends 
pas  ;  voilà  ce  qui,  à  mes  yeux,  ternit  le  plus  beau  nom  ,  abaisse 
la  grandeur  même.  Ah  !  c'est  que  quand  on  attache  tant  de  gloire 
et  d'honneur  à  la  forme  de  son  vêtement,  à  l'éclat  de  son  habita- 
tion, à  la  dorure  de  ses  carrosses,  on  donne  trop  à  croire  qu'on 
se  sent  au  dedans  pauvre  de  toute  vraie  grandeur.  Pourquoi  ces 
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efforts  iusensés  pour  se  grandir  oiilre  mesure?  Si  vous  n'avez  [las 
la  vraie  grandeur,  pourquoi  chercher  dans  le  luxe  un  mensonge 
de  plus?  Si  vous  l'avez,  pourquoi  vous  abaissez-vous  jusqu'à  lut- 
ter de  grandeur  factice  avec  des  misérables  ? 

Donc,  que  tout  ce  qui  est  vraiment  grand,  honnête,  noble,  ri- 
che, élevé,  digne  par  sa  position  d'avoir  une  influence  sociale,  se 
sépare  enfin  de  ce  courant  désastreux  qui  emporte  foutes  les  clas- 
ses; faites  une  ligue  généreuse,  une  sorte  de  Légion  d'honneur 
pour  lutter  avec  courage  et  gloire  contre  ces  excès  dégradants  ; 
que  le  luxe,  en  un  mot,  tel  que  le  pratique  le  monde  aujourd'hui, 
soit  un  stigmate,  non  un  honneur  !  L'honneur,  hélas  !  le  monde 
le  met  trop  souvent  où  il  veut,  rarement  oîi  il  doit  être. 
Que  l'honneur  revienne  là  où  est  aussi  le  mériteetla  vertu,  c'est- 
à-dire  à  la  modération  ;  qu'au  point  de  vue  où  nous  sommes  ,  la 
gloire  soit  à  qui  donnera  le  plus  et  dépensera  le  moins.  Et  vous 
verrez  !  quand  il  sera  dit  que  l'excès  du  luxe  n'est  le  fait  que  d'un 
noble  sans  mœurs  ou  d'un  homme  mal  élevé  ;  quand  il  sera  no- 
toire que  cetétalage  immoral  n'appartient  plus  qu'au  riche  égoïste, 
qu'aux  joueurs  fameux  et  aux  courtisanes  célèbres,  alors  on  crain- 
dra avec  raison  de  porter  dans  ses  meubles,  ses  festins  et  jusque 
sur  ses  vêtements  le  stigmate  de  ses  vices  et  l'enseigne  de  ses  dé- 
bauches, et  alors  la  réaction  marchera  pour  l'honneur  des  riches, 
le  soulagement  des  pauvres  et  le  salut  de  tous. 

Mais  pour  cela  il  faut  de  grands  exemples  ;  je  ne  demande  dans 
cette  capitale  que  le  concours  de  cent  familles  ayant  une  vraie 
grandeur,  pour  que,  dans  quelques  années,  la  réaction  soit  ac- 
complie. Vous  avez  des  œuvres,  des  associations,  des  ligues  saintes 
pour  le  soulagement  de  toutes  les  misères,  et  je  vous  en  félicite; 
pourquoi  n'en  auriez-vous  pas  pour  l'abolition  de  cette  misère 
qui  résume  toutes  nos  misères?  Et  vous  qui  appelez  tous  les  pro- 
grès avec  amour  et  sincérité,  pourquoi  ne  feriez- vous  pas,  au 
grand  soleil  du  siècle,  une  conspiration  courageuse  contre  ce  luxe 
antisocial  qui  prépare  toutes  nos  décadences? 

Puisse  le  R.  P.  Félix  être  entendu  ! 


loO  l'OUTR/vrrs  littéraires. 


M.  L'ABBÉ  GUIVEL. 


BIOGRAPHIE. 

Elle  était  grande  et  belle  la  mission  du  prêtre  de  la  pri- 
mitive Église  !  Catéchiser  les  Gentils  et  les  convertir  à  la 
foi,  braver  la  colère  des  empereurs  païens,  subir  des  persé- 
cutions effroyables,  célébrer  les  saints  mystères  dans  les 
lieux  les  plus  secrets,  assister  à  toutes  les  horreurs  de  la 
conquête  brutale,  prodiguer  des  soins  empressés  aux  ma- 
lades et  aux  blessés,  désarmer  le  courroux  des  barbares 
conquérants  de  l'empire ,  édifier  ces  hordes  par  un  dévoue- 
ment dunt  elles  sentaient  plutôt  qu'elles  ne  comprenaient 
la  portée,  les  amener  ainsi  à  implorer  les  bienfaits  du 
baptême  de  cette  même  voix  qui  préconisait  l'esclavage  : 
certes,  c'était  là  un  noviciat  dangereux  et  subhme  qu'il 
n'est  plus  permis  d'ambitionner  aujourd'hui.  De  pareils 
enseignements  sont  rares  dans  la  vie  des  peuples  ;  les  exiger 
du  clergé  moderne,  n'est-ce  pas  blasphémer  la  Providence? 
n'est-ce  pas  commander  au  flot  de  la  mer  de  rétrograder? 
La  science  éloquente  des  Clément,  des  Origène,  des  Hippo- 
lyte,  des  Tertulhen,  des  Cyprien,  des  Jérôme,  des  Augustin, 
pourrait-elle  aujourd'hui  se  promettre  les  mêmes  triomphes, 
au  miheu  d'une  société  froidement  moqueuse  qui  ne  per- 
sécute pas,  mais  se  montre  rétive  aux  plus  tendres  accents, 
blasée  sur  les  plus  fortes  émotions?  Il  faut  convaincre  et 
non  éblouir,  il  faut  parler  à  la  raison  bien  plus  qu'au  cœur; 
il  faut,  en  quelque  sorte,  matériahser  la  pensée.  Vous 
rêvez  pour  le  présent  l'auréole  du  passé  ?  rendez  au  clergé 
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l'époque  orageuse  de  son  installation  !  rendez-lui  toute  la 
poésie  de  son  berceau  :  l'épaisseur  des  forêts,  la  nuit  des 
catacombes,  la  pâle  lueur  de  la  lampe  sépulcrale,  la  clarté 
vacillante  de  quelques  cierges  clair-semés  sur  la  tombe  d'un 
martyr  !  rendez-lui  l'appréhension  de  voir  à  chaque  instant 
l'office  troublé  par  l'arrivée  des  agents  de  la  tyrannie! 
rendez-lui  le  recueillement  de  l'assistance  à  la  lecture  du 
saint  Évangile  ;  rendez-lui  enfin  toutes  ces  conditions  sai- 
sissantes, et  vous  serez  en  droit  de  l'accuser  s'il  a  failh  à  sa 
mission  !  Quand  Bossuet  et  Fénelon,  quand  Bourdaloue  et 
surtout  Massillon  foudi'oyaient  les  vices  du  dix-septième 
siècle,  ils  s'adressaient  à  des  esprits  sceptiques  à  la  surface, 
croyants  en  réalité  ;  ils  attaquaient  des  abus  avoués  à  la 
clarté  des  cieux,  peu  effrayants  par  leur  scandaleuse  uni- 
formité ;  de  nos  jours,  la  diversité  dans  les  idées  a  conduit 
à  une  multiplicité  d'habitudes  licencieuses  dont  il  est  pres- 
que impossible  de  saisir  i' ensemble  ;  elle  a  conduit  à  l'ergo- 
tage d'une  scolastique  passionnée;  elle  a  conduit  à  croire 
tout  bas  ce  qu'on  renie  tout  haut;  elle  a  conduit  à  déguiser, 
sous  les  dehors  d'une  apathique  indifférence,  ce  sentiment 
religieux  qui  domine  les  cœurs  à  leur  insu.  C'est  cette 
couche  épaisse  qu'il  s'agit  de  soulever,  ce  sont  ces  convic- 
tions timides  qu'il  s'agit  d'enhardir,  ces  fibres  molles  qu'il 
s'agit  de  fortifier  ;  se  diriger  vers  l'exécution  avec  art,  avec 
modestie,  sans  bruit;  cacher  l'épine  sous  la  fleur,  voilà 
l'œuvre  difficile  et  pieuse  à  laquelle  se  sont  exclusivement 
consacrés  quelques  hommes  d'élite  qu'on  ne  saurait  trop 
proposer  pour  exemple,  en  divulguant  leurs  mérites. — 
M.  l'abbé  Grivel  est  un  de  ces  hommes. 

Louis-Jean-Joseph  Grivel,  chanoine  titulaire  de  Saint- 
Denis,  ancien  aumônier  de  la  Chambre  des  pairs,  vicaire 
général  de  Bordeaux,  né  à  Ambert,  petite  ville  du  Puy-de- 
Dôme,  à  sept  lieues  d'Issoire,  est  fils  unique  de  Pierre  Grivel, 
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siiii]ilr  (mviifi'  jiapolifi-,  cl  dv  Marie  Tiiim  1,  cnuturièrp.  Il 
fui  élevé  par  eux  dans  l'exemple  et  la  pratifjue  de  la  plus  pure 
vertu;  car  tous  deux  élaionl  fiers  de  destiner  le  peu  d'ar- 
yeut,  l'ruit  de  leur  travail,  à  la  rullure  de  l'esprit  et  du 
cu'ur  de  leur  jeune  enfant.  An  reste,  celui-ci  d(;vait,  par  sa 
tendresse  et  sa  docilité,  les  dédommage)-  amplement  des 
soins  qu'ils  lui  consacraient. 

De  bonne  heure,  il  manifesta  son  inclination  pour  l'état 
ecclésiastique.  Le  jour  où  il  figura  comme  enfant  de  chœur 
à  l'église  de  Saint-Jean  d'Ambert  compte  parmi  les  plus 
beaux  jours  de  son  enfance. 

Déjà  se  manifestait  chez  le  jeune  Grivel  cette  disposition 
puissante  qui  l'a  entraîné  aux  triomphes  oratoires.  Avide 
de  sermons  et  de  prônes,  il  les  écoutait  avec  une  attention 
soutenue  ;  et  sa  prodigieuse  mémoire  les  retenant  textuel- 
lement, il  ne  manquait  guère  de  les  reproduire  au  foyer 
paternel,  devant  ses  parents  et  leurs  amis,  que  l'onction 
ardente  de  ses  paroles  ravissait  d'étonnement. 

Avec  cette  facilité  de  mémoire  qu'il  alliait  à  une  rapidité 
de  conception  merveilleuse,  il  ne  pouvait  manquer  de  se 
distinguer  au  collège  d'Ambert,  théâtre  de  ses  premières 
études,  de  ses  premiers  succès. 

C'est  de  cette  époque  que  date  sans  doute  la  tendresse 
profonde,  le  dévouement  sans  bornes  que  M.  Grivel  a  voués 
à  sa  noble  mère.  Nous  qui  avons  eu  le  bonheur  de  nous 
asseoir  à  son  foyer,  c'est  avec  un  attendrissement  sincère 
que  nous  avons  vu  la  prévenance  ingénieuse  dont  il  l'en- 
toure, les  minutieux  égards  qu'il  lui  prodigue,  les  alarmes 
qu'il  éprouve  pour  sa  santé  en  présence  de  la  plus  légère 
atteinte.  Ces  mille  attentions  déhcates,  que  l'on  devine 
mieux  qu'on  ne  les  exprime,  nous  ont  révélé  en  lui  des 
qualités  bien  au-dessus  des  qualités  de  l'esprit,  celles  du 
cœui";  nous  sommes  assurés  que  si  le  hasard  vient  à  mettre 
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ces  lignes  sous  les  yeux  de  M.  Grivel,  elles  lui  seront  plus 
sensibles  que  tous  les  éloges  du  monde.  Sa  mère,  en  effet, 
est  sa  compagne  habituelle,  sa  compagne  de  tous  les  in- 
stants; elle  le  suit  dans  ses  voyages  ;  elle  partage  ses  plaisirs, 
ses  peines,  ses  travaux,  ses  espérances;  avec  quelle  effusion 
il  raconte  lui-même  les  prodiges  de  cette  tendresse  inépui- 
sable ;  laissons-le  parler,  car  nos  paroles  ne  sauraient  rem- 
placer une  aussi  délicieuse  peinture  : 


Vierge  sainte  !  {Sermon  sur  la  sainte  Vierge)  ce  n'est  pas  en 
vain  que  la  Miséricorde  incarnée  a  demeuré  neuf  mois  dans  votre 
sein;  elle  y  a  laissé  les  traces  et  les  impressions  de  cet  admirable 
sentiment,  comme  un  vase,  dit  saint  Bernard,  où  l'on  a  mis  quel- 
que excellent  parfum  et  qui  en  garde  toujours  l'ineffable  suavité. 
Oui,  vous  qui  êtes  si  bien  nommée  la  Mère  de  la  belle  dilection, 
puisque  vous  êtes  l'Epouse  de  l'amour  consubstantiel  et  la  Mère 
de  l'agneau  immolé  par  l'amour,  vos  entrailles  furent  émues  par 
un  redoublement  de  tendresse  pour  le  genre  humain  ,  que  vous 
adoptâtes  quand  Jésus-Christ  l'eut  racheté.  Nous  le  savons,  nous 
ne  sortîmes  de  son  côté  que  pour  entrer  dans  votre  cœur  ma- 
ternel. 

0  vous  qui  portez  le  doux  nom  de  mère,  et  vous  qui  avez  le 
bonheur  d'être  l'objet  de  l'affection  maternelle,  dites-nous  ce  que 
c'est  qu'une  bonne  mère.  Oh  !  que  ne  puis-je  le  peindre  comme 
je  l'ai  si  bien  éprouvé  et  si  bien  ressenti  !  C'est  ce  que  Dieu  a  fait 
de  plus  admirable  sur  la  terre.  Il  n'a  mis  dans  le  cœur  maternel 
que  bonté,  dévouement  et  tendresse.  Tout  l'être  d'une  mère  se 
résout  en  amour,  et  cet  amour  s'accroit  par  le  sacrifice  même  :  il 
pense  recevoir  à  mesure  qu'il  prodigue  ;  il  est  à  lui-même  sa  ré- 
compense ;  car  la  récompense  de  l'amour  maternel,  c'est  de  pou- 
voir aimer  encore  davantage. 

Confidente  de  nos  joies,  et  surtout  de  nos  peines,  qu'elle  sait 
en  quelque  sorte  deviner  et  pressentir  par  une  révélation  du 
cœur,  une  mère  est  si  ingénieuse  à  poser  l'appareil  sur  les  points 
saignants  de  notre  âme,  si  empressée  à  couvrir  nos  fautes  d'une 
discrète  et  indulgente  pitié!... 

iO 
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A  douze  ans,  .T.  (Irivel  fil  sa  première  cuiiimuniou  sous 
la  (Uroi^lion  du  père  (îaeliuii,  niissioiiiiaire  qui,  dans  sou 
affection,  se  l'était  adjoint  dans  toutes  ses  excursions  apos- 
toliques. 

M.  de  Rostaing,  curé  d'Ambert,  possédait  une  instruction 
solide,  que  le  jeune  Grivel  utilisa  dans  leurs  rapports  ha- 
bituels. 

A.  treize  ans,  ses  études  scolastiques  étant  terminées,  il 
prit  la  soutane  et  fit  sa  philosophie  au  séminaire  de  Cler- 
mont-Ferrand  ;  puis  sa  théologie  à  celui  de  Valence,  où  il 
reçut  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs  (en  1819). 

Puis,  professeur  pendant  quatre  années  dans  un  établis- 
sement ecclésiastique,  il  y  dirigea  les  basses  classes  avec  un 
talent  et  un  zèle  qui  le  firent  désigner  bientôt  pour  une 
chaire  de  rhétorique. 

Nommé  sous-diacre  en  1821,  l'abbé  Grivel  fut  ordonné 
prêtre  en  1822  par  l'évêque  de  Valence,  le  même  qui  lui 
avait  conféré  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs,  grâce  à  une 
dispense  d'âge  de  vingt-deux  mois.  Bientôt,  menacé  d'un 
anévrisme,  il  vint  demander  à  sa  famille  et  à  l'air  natal  le 
repos  que  tant  de  rudes  travaux  avaient  rendu  nécessaire  à 
sa  santé  épuisée.  Le  mal  empira,  et  ses  jours  furent  en  dan- 
ger ;  mais  les  soins  empressés  de  ses  proches  parvinrent  à 
le  rétablir. 

Le  séjour  de  la  campagne  devenant  indispensable  à  sa 
convalescence,  il  passa  dix  mois  dans  une  sohtude  à  deux 
heues  d'Ambert.  C'est  là  qu'il  fit  connaissance  de  l'abbé 
Molin,  mort  depuis  évêque  de  Viviers. 

Ce  vénérable  pontife,  juste  appréciateur  du  mérite  d'au- 
trui,  l'admit  bientôt  dans  son  intimité.  Un  jour,  passant  par 
Clermont,  il  fit  un  tel  éloge  de  l'abbé  Grivel  à  l'évêque  de 
cette  ville,  qu'il  lui  inspira  le  désir  de  le  rappeler  dans  son 
diocèse. 

Un  sentiment  de  haute  convenance  nous  impose  le  devoir 
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d'omettre  ici  quelques  faits  qui  se  rattachent  à  cette  nou- 
velle position  de  M.  l'abbé  Grivel;  d'ailleurs,  il  nous  larde 
d'arriver  à  l'époque  éclatante  de  sa  \ie,  pour  insister  sur  de 
naalheureuses  circonstances,  qui,  après  tout,  ont  développé 
les  germes  de  ce  beau  talent  de  prédicateur  qui  tour  à  tour 
s'est  révélé  dans  la  chaire  des  principales  villes  de  France. 
La  voix  de  M.  l'abbé  Grivel  a  particulièrement  retenti 
dans  l'égUse  cathédrale  de  Bordeaux,  et  ce  doit  être  un  de 
ses  plus  touchants  souvenirs;  c'est  là  qu'il  a  connu  le  digne 
cardinal  de  Cheverus,  dont  la  mémoire  est  bénie  par  tous, 
sans  distinction  de  croyance  et  de  parti  :  son  amitié  protec- 
trice lui  valut  la  mosette  de  chanoine  honoraire  de  cette 
ville.  C'est  là  aussi  qu'il  fut  remarqué  par  M.  Decazes,  en 
1834.  Cette  haute  intervention  lui  fraya  la  route  à  l'au- 
mônerie  de  la  Chambre  des  pairs,  et  un  peu  plus  tard,  au 
chapitre  royal  de  Saint-Denis. 
\^    Ici  s'ouvre  pour  M.  Grivel  une  carrière  solennelle,  toute 
de  charité,  toute  de  larmes.  Los  ressources  ordinaires  de 
cette  éloquence  si  propre  à  toucher  un  esprit  droit  et  des 
cœurs  bien  nés  vont  sans  doute  échouer  contre  des  âmes 
comme  celles  des  Morcy,  Fieschi,  Alibaud,  Meunier,  Dar- 
mès,  Barbes,  qui  vivent  de  pensées  criminelles  et  de  senti- 
ments de  désordre  :  eh  bien  !  non.  C'est  au  contraire  ici  le 
triomphe  de  M.  l'abbé  Grivel.  A  force  d'amour,  M.  Grivel  a 
du  génie;  il  s'empare  de  ces  formidables  individuaUtés 
qu'on  nomme  les  régicides,  les  ausculte,  et  parvient  à  pé- 
nétrer dans  un  monde  d'idées  et  de  conceptions  où  tout  est 
placé  dans  un  sens  inverse  à  l'ordre  connu  ;  à  surprendre  le 
secret  de  ces  natures  excentriques,  de  ces  organisations 
anormales. 

Le  rôle  de  confesseur,  dans  la  société,  exige  l'instinct 
des  convenances,  la  chasteté  de  l'expression,  le  choix  des 
mots,  des  précautions  oratoires,  des  ruses  pieuses  pour  arra- 
cher des  aveux. 
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Ici  ce  n'est  plus  le  fait  et  ses  caractères  extérieurs  que  le 
prêtre  veut  saisir;  il  les  connaît;  c'est  toute  l'histoire  de  la 
yeusée  coupable,  tout  le  draine  intime  du  cœur;  ces  haines 
ini^enses,  et  leurs  causes,  et  leur  justification;  c'est  l'his- 
toiri'  des  sensations  les  plus  complexes  qu'il  veut  apprécier. 
Il  faut  ({ue  le  confesseiu'  soit  en  même  temps  législateur, 
médecin,  prêtre;  qu'il  joigne  à  un  courage  robuste  une 
rehgion  éprouvée  et  une  grande  probité  d'esprit  ;  car  le 
crime  a  aussi  sa  logique  lorsqu'il  consent  à  parler,  et  une 
logique  effrayante.  Ce  n'est  plus  un  pénitent  qui  vient  à 
vous  confus,  humilié;  c'est  un  homme  qui  vous  repousse, 
qui  hm'le,  qui  rugit;  c'est  une  bête  fauve  qu'il  faut  appri- 
voiser. Ce  n'est  plus  un  homme  dont  la  société  a  comprimé 
les  passions,  et  que  les  habitudes  tranquilles  ont  maintenu 
dans  la  légalité,  sinon  de  la  conscience,  du  moins  des  formes  ; 
c'est  une  nature  abrupte,  hardie,  où  tout  est  exagéré,  brus- 
qué, heurté;  où  tout  est  crime  ou  malheur,  fohe  ou  fataUté, 
lâcheté  ou  héroïsme  ;  où  tous  les  sentiments,  tous  les  vou- 
loirs, toutes  les  sensations  sont  portés  jusqu'au  paroxysme 
de  la  fièvre.  Or,  le  ministère  du  confesseur  en  présence  de 
ces  hommes,  que  doit-il  être?  Un  métier  de  gladiateur,  une 
prise  de  corps  avec  le  génie  du  mal  qui  s'étend  dans  toutes 
les  proportions  de  sa  nature  haineuse  dès  que  la  société  ne 
fait  plus  peser  sur  lui  son  système  de  compression. 

Il  faut  donc  que  ce  prêtre  exerce  une  grande  fascination 
sur  de  semblables  criminels,  il  faut  qu'il  connaisse  bien 
tous  les  chemins  de  leur  cœur,  pour  les  faire  rentrer  dans 
le  monde  moral,  alors  qu'une  longue  habitude  des  pensées 
abjectes  du  crime  les  a  mis  hors  de  la  portée  de  toute  idée 
sociale.  II  faut  que  sa  parole  ait  des  accents  bien  profonds 
de  tristesse  et  de  charité  chrétienne  pour  aller  chercher  dans 
les  abîmes  de  l'être  des  âmes  qui  s'ignorent;  pour  les  forcer 
à  poser,  calmes  et  résignées,  entre  le  bourreau  des  justices 
humaines  qui  les  frappe  et  le  grand  juge  qui  les  attend; 
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pour  donner  enfin  une  conscience  à  des  hommes  qui  se  sont 
fait  un  système  de  n'en  pas  avoir. 

M.  l'abbé  Grivel  parvint  à  inspirer  des  sentiments  presque 
délicats  à  Fieschi,  et  Alibaud  fut  tellement  subjugué  par  son 
éloquence,  qu'il  l'appela  son  second  père,  son  ami!... 

Dites-nous,  prêtre  du  Christ,  si  votre  maître  agonisant 
vous  légua  par  sa  mère ,  pour  vous  récompenser  de  l'a- 
mour que  vous  avez  pour  la  vôtre,  la  langue  qu'il  parla  au 
bon  larron  !...  Mais  le  secret  demeure  suspendu  entre  Dieu, 
le  supplicié  et  le  confesseur  ! . . . 

Pour  donner  une  idée  à  peu  près  exacte  de  l'éloquence 
de  M.  Grivel,  de  cette  éloquence  si  douce,  si  animée,  si  en- 
traînante, si  naturelle,  il  faudrait  prendre  la  plume  au  mo- 
ment même  où  l'on  vient  de  l'entendre  ;  alors  que  l'oreille 
est  encore  flattée  de  ses  périodes  harmonieuses,  l'esprit  de 
ses  hautes  et  frappantes  pensées,  le  cœur  tout  ému  des  sen- 
timents d'admiration,  d'amom-  et  de  piété  qu'il  a  su  y  faire 
naître.  Nos  souvenirs  sont  néanmoins  assez  présents,  l'im- 
pression de  ses  discours  assez  profonde,  assez  durable,  pour 
que  nous  puissions  encore,  après  un  certain  laps  de  temps, 
reproduire  ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  chez  un  orateur 
dont  la  parole  a  tant  de  charme  et  tant  de  vigueur  à  la  fois. 

Tout,  dans  la  personne  de  M.  Grivel,  concourt  à  aider 
cette  puissance  de  langage  qui  domine  les  esprits  et  va 
droit  au  cœur.  Une  taille  un  peu  plus  que  moyenne  laisse 
deviner  sous  le  camail  un  buste  bien  dessiné  ;  une  chevelure 
épaisse  et  d'un  beau  noir  fait  ressortir  les  contours  d'un 
front  large ,  riche  de  grâce  et  d'expression ,  où  respire  la 
sérénité  et  vient  se  peindre  la  force  d'àme.  Des  yeux  noirs 
et  brillants,  mais  pleins  de  douceur,  animent  un  visage  ré- 
gulier, et  donnent  à  toute  sa  physionomie  je  ne  sais  quelle 
teinte  de  mélancolie  qui  contraste  parfois  de  la  manière  la 
plus  heureuse  et  la  plus  expressive  aveu  un  regard  vif  et 
pénétrant.  Sa  voix  est  riche,  sonore,  flexible,  bien  accen- 
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Uiôc,  o1  capable  de  remplir  sans  effort  une  vaste  enceinte. 

Il  en  module  si  habilement  les  sons,  que  les  syllabes  les 
plus  ingrates  arrivent  pleines  et  parfaitement  soutenues  à 
l'oreille  des  auditeurs  les  plus  éloignés.  Il  y  a  dans  ce  type 
extérieur,  dans  l'ensemble  de  cette  physionomie,  de  ce  re- 
gard indéfinissable,  de  cette  voix  tour  à  tour  éclatante  et 
mélodieuse,  quelque  chose  de  singulièrement  frappant 
pour  le  physiologiste,  de  merveilleusement  propre  à  dévoi- 
ler le  cœur,  l'éducation,  la  manière  de  voir,  d'apprécier  et 
de  sentir  du  jeune  orateur;  on  peut  y  reconnaître  les  di- 
verses phases  de  sa  vie  traversée  par  des  épreuves,  embellie 
par  des  moments  d'un  bonheur  pur,  toujours  soutenue  par 
la  piété,  par  la  confiance,  par  une  force  intérieure  au-dessus 
des  événements  et  des  bizarreries  du  sort.  Tantôt  c'est  la 
piété  filiale  qui  se  révèle  par  des  accents  tendres,  sympa- 
thiques, empreints  d'une  exquise,  d'une  touchante  sensi- 
bilité ;  tantôt  c'est  la  foi  vive  et  puissante,  parlant  un  lan- 
gage inspiré  ;  puis  l'espérance  qui  transporte  l'homme  de 
Dieu  dans  les  hautes  régions  d'où  elle  est  lui  venue.  Parfois 
ses  paroles  vous  arrivent  comme  le  bruit  des  eaux  murmu- 
rant autour  de  la  modeste  habitation  où  se  passèrent  ses 
plus  jeunes  années;  souvent  il  paraît  du  plus  haut  de  sa 
chaire  ce  qu'il  devait  être,  lorsque  du  sommet  d'un  coteau 
il  arrêtait  ses  regards  sur  les  prairies,  sur  les  forêts  et  les 
moissons  de  la  basse  Auvergne,  pays  heureusement  acci- 
denté, riche  de  beautés  imposantes,  majestueuses,  et  bien 
propre  à  jeter  dans  la  contemplation.  Plus  d'une  fois  aussi 
la  foudre  a  dû  briller  à  ses  yeux,  le  tonnerre  gronder  à  ses 
oreilles,  dans  l'éloignement  des  cités,  dans  le  recueillement 
de  la  solitude,  au  milieu  des  sites  les  plus  pittoresques.  De 
là  ces  pensées  vives  et  lumineuses  comme  le  feu  du  ciel , 
cette  voix  tonnante  comme  le  bruit  qui  éclate  dans  les  airs, 
ces  images  poétiques,  vivantes,  sublimes,  qui  toujours  sai- 
sissent et  transportent  son  auditoire  palpitant. 
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Maintenant  une  courte  appréciation  du  débit  et  de  l'ac- 
tion  de  l'abbé  Grivel. 
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Au  début,  il  est  froid,  calme,  imposant,  mais  sans  affec- 
tation. Sa  parole  est  lente,  mesurée,  nettement  articulée  ; 
on  y  trouve  cependant  une  légère  àpreté  qui  disparaît  quand 
l'orateur  s'est  animé ,  ou  plutôt  qui  devient  un  nouveau 
charme,  en  donnant  leur  véritable  expression  à  certaines 
nuances  du  sentiment  que  la  voix  humaine  n'est  pas  tou- 
jours capable  de  bien  rendre.  Un  geste  gracieux,  simple, 
naturel,  est  en  harmonie  avec  le  ton  calme,  plein  d'onction, 
que  M.  l'abbé  Grivel  sait  prendre  mieux  que  personne  au 
commencement  de  ses  discours.  On  dirait  que,  récitant  les 
paroles  saintes  qu'il  vient  de  recueillir  dans  les  Uvres  sacrés, 
il  les  répète  aux  fidèles  avec  le  respect  dont  il  s'est  pénétré 
en  les  lisant.  Mais  un  homme  qui  sent  et  qui  pense  comme 
lui  ne  peut  longtemps  rester  dans  une  froide  didactique, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  la  noblesse  et  la  pureté  de  lan- 
gage dont  il  revêt  ses  enseignements.  Son  esprit  fécond  et 
orné  s'enflamme  insensiblement  pour  la  vérité;  l'homme  de 
l'Évangile  devient  chaleureux  dialecticien;  à  mesure  qu'il 
combat,  qu'il  dissipe  les  erreurs,  il  sent  plus  vivement 
encore,  et  il  exprime  en  termes  brûlants,  pleins  de  force  et 
de  vie,  tout  ce  qui  se  passe  au  fond  de  son  cœur  dans  ces 
moments    d'enthousiasme  religieux.  L'auditeur,   entraîné 
par  une  éloquence  débarrassée  des  moyens  ordinaires  de 
terreur,  mais  puissante  à  captiver,  à  subjuguer,  à  remuer 
le  cœur,  éprouve  parfois  comme  les  effets  d'une  étincelle 
électrique  qui  vient  le  ravir  d'amour  et  d'admiration  ver- 
tueuse. Si  l'on  pouvait  alors  se  posséder  assez  pour  analyser 
toute  l'action  de  l'orateur,  on  verrait  son  geste  noble,  son 
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front  expressif,  son  œil  animé,  traduire  la  force  et  la  vérité 
(lu  sujet  autant  que  sa  noble  et  poétique  élocution. 

Avec  tant  de  qualités  précieuses  chez  le  ministre  de  la 
parole  sainte,  il  serait  à  désirer  que  M.  Grivel  oubliât  un 
peu  plus  son  savoir  pour  se  livrer  à  ses  seules  inspirations. 
Quelquefois,  en  eftet,  il  nous  paraît  chercher  trop  de 
preuves  et  trop  d'appui  chez  les  saints  Pères,  dans  les  écrits 
des  philosophes.  Au  reste,  si  c'est  là  un  défaut  chez  l'ora- 
teur, il  honore  l'homme  intelligent  qui  a  su  orner  sa  mé- 
moire et  nourrir  son  talent  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  et 
de  plus  utile  dans  les  productions  de  l'esprit  humain. 

Résumons-nous. 

Deux  grands  sentiments  dominent  toutes  les  pensées  de 
M.  Grivel  :  l'amour  de  sa  mère  et  l'amour  de  sa  patrie.  Ces 
sentiments  sont  développés  chez  lui  jusqu'à  l'absolu,  et  ils 
se  combinent  dans  une  heureuse  expression  de  sympathie 
universelle,  dans  une  expression  de  dévouement  pour  tout 
ce  qui  est  beau.  Son  existence  semble  avoir  été  coulée 
comme  d'un  seul  jet.  M.  Grivel  a  été  complet  dès  le  pre- 
mier jour.  Son  enfance  fut  pleine  de  maturité,  et  sa  vieil- 
lesse aura  tous  les  caractères  de  la  jeunesse  et  tout  le  par- 
fum des  premières  fleurs;  entin,  c'est  une  de  ces  natures 
d'élite  qu'il  faut  renoncer  à  peindre.  Allez  le  voir,  allez 
l'entendre  ;  un  regard,  un  mot  de  lui  vous  en  diront  plus 
que  nos  paroles. 
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Fils  d'un  médecin  du  déparlement  de  la  Côte- d'Or,  Jean- 
Baptiste-Henri  Lacordaire  est  né  en  1802.  Son  enfance  n'eut 
rien  de  remarquable  ;  comme  tous  les  enfants  doués  d'une 
grande  \ivacité,  il  était  étourdi,  espiègle,  rieur,  et  il  se 
plaisait  à  jouer  de  mauvais  tours  aux  domestiques  de  son 
père,  à  sa  bonne  surtout,  sauf  à  leur  demander  pardon  lors- 
que la  plaisanterie  avait  été  assez  loin  pour  les  affliger.  Sa 
mère,  qui  était  profondément  religieuse,  s'alarmait  parfois 
de  ces  dispositions  ;  mais  il  ne  fallait  que  quelques  mots  de 
l'enfant  pour  la  rassurer,  car  il  aimait  si  tendrement  sa 
mère,  il  redoutait  si  fort  de  l'affliger,  que  pour  peu  qu'elle 
se  montrât  mécontente,  il  témoignait  le  plus  vif  repentir, 
fondait  en  larmes  et  lui  demandait  pardon  avec  une  effusion 
de  cœur  qui  annonçait  les  plus  heureux  penchants.  Afin  de 
tempérer  un  peu  cette  grande  vivacité ,  M™''  Lacordaire 
favorisa  autant  qu'elle  put  le  goût  que  le  jeune  Henri  mon- 
trait pour  la  lecture  ;  ce  fut  elle  qui  choisit  les  hvres  qui 
devaient  commencer  à  former  son  esprit  et  son  cœur,  et 
elle  eut  la  joie  de  voir  couronner  ses  soins  des  plus  heureux 
résultats. 

A  douze  ans,  le  jeune  Lacordaire  entra  au  collège  de  Dijon, 
oii  il  fit  d'excellentes  et  brillantes  études.  Travaillant  avec 
ardeur,  et  doué  d'une  admirable  intelligence,  il  n'eut  bien- 
tôt plus  de  rival  parmi  ses  condisciples  ;  tous  les  premiers 
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prix  furent  pour  lui,  et  lorsqu'il  eut  terminé  sa  rhétorique, 
ses  maîtres,  voulant  lui  témoigner  la  satisfaction  que  leur 
faisaient  éprouver  tant  de  beaux  et  brillants  succès,  lui  firent 
présent  d'une  collection  complète  de  médailles  des  rois  de 
France. 

Malheureusement  l'irréligion,  le  mépris  des  choses  saintes 
avaient  gagné  le  cœur  du  collégien  en  même  temps  que  son 
esprit  s'était  formé  :  «  Lorsqu'il  fut  arrivé  au  cours  de  phi- 
losophie, dit  un  biographe,  il  se  crut  assez  fort  pour  décider 
que  le  christianisme  n'était  qu'une  sottise,  et  Dieu  lui-même 
une  chimère!....  » 

Qu'il  y  a  loin ,  grand  Dieu  !  de  l'écolier  esprit  fort ,  des 
sarcasmes  du  jeune  voltairien,  au  dominicain  qui,  plus 
tard,  à  Nancy,  faisait  entendre  ces  paroles  que  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  recueillir,  et  que  nous  rapporterons 
ici  par  anticipation,  afin  de  présenter  (qu'il  nous  soit  permis 
de  nous  exprimer  ainsi)  l'antidote  avant  le  poison  : 

Tous  les  hommes  sont  nés  sous  une  triple  paternité  :  la  pater- 
nité physique,  la  paternité  intellectuelle  et  la  paternité  religieuse: 
c'est  là  un  triple  bouclier  tombé  du  ciel  pour  protéger  notre  fai- 
blesse; nul  d'entre  nous  ne  saurait  s'en  affranchir  :  sans  cette 
triple  paternité,  il  n'y  a  point  de  société  possible.  Vous  me  deman- 
derez ce  que  cela  prouve;  le  voici  :  Toute  société,  qu'elle  soit 
bonne  ou  mauvaise,  plus  ou  moins  corrompue,  jouit  d'un  admi- 
ble  privilège,  elle  est  un  magnifique  ensemble  de  mœurs,  d'idées, 
de  doctrines,  de  lois  ;  c'est  une  puissance  qui  ne  date  pas  d'au- 
jourd'hui, une  autorité  dont  vous  ne  connaissez  pas  l'origine,  et 
c'est  précisément  parce  que  vous  n'en  connaissez  pas  le  commen- 
cement que  vous  devez  vous  y  soumettre.  Cette  société  possède  en 
son  sein  une  parole  divine,  une  religion  qu'elle  dit  avoir  été  ré- 
vélée; elle  croit  enfin;  elle  croyait  avant  que  vous  fussiez  venu. 
C'est  là  un  fait  immense,  incontestable  comme  la  lumière  du  so- 
leil. Ce  fait  primordial,  antérieur  à  vous,  elle  vous  le  transmet.  ^~ 
Ce  fait,  direz-vous,  la  société  le  proclame,  mais  elle  ne  le  prouve 
pas;  ceux  qui  l'afifirment  n'étaient  pas  là  quand  il  s'est  accompli. 
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Mais  vous  n'y  étiez  pas  non  plus  ;  en  vertu  de  quelle  autorité  nie- 
rez-vous  ce  que  la  société  affirme?  Comment  pouvez-vous  savoir 
ce  qui  est  arrivé  au  berceau  des  choses?  Gomment  savez-vous  si 
le  maître  qui  a  fait  tout  cela  a  parlé  ou  a  gardé  un  terrible  silence?. . . 
Ceux  qui  vous  ont  précédé  n'étaient  pas  là,  et  cependant  ils  vous 
ont  apporté  le  solennel  témoignage  de  ce  fait  primitif  dans  la  suc- 
cession des  traditions  religieuses  aussi  bien  que  dans  les  pages  de 
l'histoire.  Parce  que  vous  n'êtes  pas  contemporains  de  César, 
nierez-vous  César  et  ses  exploits?  Non,  vous  ne  pouvez  nier  César, 
vous  ne  pouvez  nier  la  société  religieuse.  Vous  n'avez  rien  à  dire 
contre  le  fleuve  qui  porte  à  l'Océan  les  eaux  de  sa  source...  Cette 
source,  vous  l'ignorez,  mais  vous  savez  qu'elle  existe,  car  l'em- 
bouchure du  fleuve  en  atteste  l'origine. 

Appellerez-vous  la  raison  à  votre  aide  pour  repousser  cette 
éclatante  affirmation  du  passé?  Mais  votre  raison  n'a  rien  à  faire 
ici,  car  il  s'agit  de  l'infini  qu'elle  ne  saurait  comprendre.  L'infini 
s'est  révélé  lui-même;  la  société  religieuse  l'atteste,  que  voulez- 
vous  de  plus?  Étudiez  le  paganisme  et  ses  dieux,  et  vous  serez 
promptement  convaincus  que  la  religion  d'alors  n'était  ni  Saturne, 
ni  Jupiter,  et  vous  reconnaîtrez  qu'il  y  avait  au  fond  de  tout  cela 
des  vérités  universelles  dont  ces  noms  n'étaient  que  la  grossière 
enveloppe,  et  vous  vous  direz  que  c'est  là  le  tableau  d'un  grand 
maître  sur  lequel  a  passé  le  pinceau  d'un  copiste  malhabile. 

Vous  direz  encore  qu'il  est  aisé  de  découvrir  l'origine  des  so- 
ciétés religieuses,  et  que  l'on  connaît  les  hommes  qui  les  ont  fon- 
dées.—  C'est  une  erreur  :  il  ne  peut  y  avoir  de  société  religieuse 
fondée  de  main  d'homme.  Cette  société,  l'homme  peuH'amoindrir, 
l'altérer  ;  mais  il  ne  saurait  la  créer,  car  il  lui  faudrait  pour  cela 
s'appuyer  sur  l'une  de  ces  deux  forces  :  le  raisonnement  et  la 
tradition.  Or,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  raison  n'a  tien  à  voir 
là  où  il  s'agit  de  l'infini,  qu'elle  ne  saurait  comprendre;  quanta 
la  tradition,  pour  qu'un  novateur  pût  en  invoquer  l'appui,  il  fau- 
drait qu'elle  existât,  et  cù  trouvera^  t-il  ce  point  de  départ?  Pourra- 
t-il  créer  un  fait  dans  ce  passé?  Hier  ne  vous  appartient  déjà  plus 
aujourd'hui  !  vous  avez  dormi,  et  cette  nuit  dernière,  prélude  du 
lendemain ,  a  mis  entre  vous  et  la  veille  qui  nous  échappe  un 
abîme  infranchissable.  Non,  l'homme  ne  peut  rien  sur  le  passé  : 
c'est  un  sépulcre  scellé  d'un  ciment  indestructible;  la  tradition 
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est  un  point  sur  lequel  l;i  volonté  de  l'homme  n'a  point  d'action; 
car  il  est  en  dehors  de  lui  et  antérieur  à  lui. 

On  me  dit  que  des  hommes  s'annoncent  comme  fondateurs 
d'une  religion  nouvelle  :  je  les  regarde....  ils  ont  six  pieds  de 
haut  lout  au  plus.  Je  les  écoute,  et  je  cherche  en  vain  l'autorité 
sur  laquelle  ils  prétendent  s'appuyer.  On  m'objecte  que  cette  re- 
ligion nouvelle  aura  aussi  sa  tradition  quand  elle  aura  vieilli,  que 
l'avenir  lui  donnera  l'autorité  que  le  passé  a  donnée  à  celles  qui 
subsistent.  Eh,  que  m'importe  l'avenir!  Je  vis  maintenant; 
vivrai-je  demain?  dans  une  heure?  Ce  n'est  donc  pas  dans  l'ave- 
nir, ce  n'est  pas  demain  qu'il  me  faut  une  religion  ;  c'est  aujour- 
d'hui, c'est  à  l'instant  même.  Sans  religion,  j'erre,  le  cœur  vide, 
dans  le  chemin  de  la  vie,  sans  savoir  d'où  je  viens  ni  où  je  vais. 
Montrez-vous  donc,  novateurs;  jetez  dans  mon  cœur  cet  aliment 
indispensable.  Mais  vous  êtes  impuissants,  et  vous  n'avez  à  m'of- 
frir  que  les  chances  d'un  avenir  que  vous  ignorez  comme  moi. 


Après  avoir  démontré  dans  cette  même  conférence  que 
les  plus  fameux  novateurs,  Mahomet,  Luther,  etc.,  ont  senti 
la  nécessité  de  s'appuyer  sur  une  tradition  comme  sur  l'au- 
torité la  plus  irrécusable,  M.  Lacordaire  se  demande  ce  que 
c'est  que  l'autorité  ;  il  la  définit  ainsi  : 


Qui  dit  autorité  dit  quelque  chose  qui  est  auteur,  qui 

crée,  qui  produit  la  vie  et  la  communique  :  l'autorité  c'est  donc 
une  paternité.  Or,  le  premier  caractère  de  la  paternité,  dans  tous 
les  degrés  de  la  vie,  c'est  l'antiquité  :  le  père  précède  le  fils,  et 
dans  l'ordre  de  la  nature,  et  dans  l'ordre  de  l'intelhgence  ou  de 
la  raison.  Ce  qui  fait  la  force  de  l'autorité,  c'est  ia  racine  qu'elle 
a  dans  le  temps,  et  jamais  on  ne  touche  à  l'antiquité  de  la  pater- 
nité sans  ébranler  le  monde.  Clovis  et  sa  race,  Charlemagne,  Hu- 
gues Capet,  voilà,  en  France ,  notre  paternité  sociale  :  on  a  pu , 
dans  le  cours  des  siècles  et  les  vicissitudes  des  temps,  la  briser  ou 
la  proscrire  ;  mais,  au  milieu  même  du  naufrage,  on  est  forcé  de 
se  rattacher  aux  débris  :  donc  nous  ne  devons  la  vie  qu'à  ce  qui 
nous  a  précédés,  il  en  est  de  même  de  la  paternité  intellectuelle  : 
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c'est  le  temps  qui  purifie  l'histoire  et  les  idées  ;  c'est  là  le  crible 
où  tout  passe,  où  tout  est  mesuré  ;  le  temps  discerne  la  vérité  :  il 
en  est  la  pierre  de  touche. 


Napoléon,  s'occupant  de  matières  religieuses,  a  dit  : 
«Quand  je  me  trouve  dans  un  défilé  obscur,  je  ne  m'occupe 
quu  d'une  chose,  c'est  de  suivre  ceux  qui  me  précèdent;  eh  bien, 
dans  l'obscur  déQlé  de  la  religion,  je  suis  mes  ancêtres,  parce 
que,  après  tout,  ce  sont  ceux  qui  peuvent  le  moins  me  tromper.  » 
S'il  y  a  une  paternité  religieuse,  elle  doit  remonter  à  la  création 
(II)  premier  homme  en  qui  Dieu  s'est  révélé.  C'est  dans  Adam 
que  doit  se  trouver  la  racine  de  la  paternité  religieuse,  car  si 
Dieu,  dès  l'origine  embrassant  tous  les  temps, n'a  point  proclamé 
la  religion,  en  disant  :  «  Me  voilà  !  »  il  n'y  en  a  pas.  Ainsi,  une 
antiquité  qui  fasse  tout  plier  sous  son  poids,  voilà  ce  qu'il  nous 
faut  dans  l'autorité  de  la  société  religieuse. 

M.  Lacordaire,  définissant  ensuite  les  autres  caractères  de 
rautorité,  indispensable  à  la  véritable  société  religieuse, 
termine  ainsi  : 

Si  vous  niez  la  vie  religieuse,  vous  niez  la  vie  sociale  ;  car  il 
n'y  a  qu'une  loi,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu.  En  voulez-vous  sa- 
voir la  raison  dernière?  —  C'est  que  ce  qui  est  sur  ces  quatre  ba- 
ses n'est  pas  en  l'air  ;  il  est  sur  Dieu,  Dieu  un,  Dieu  saint,  Dieu 
universel  ou  infini,  Dieu  antique  ou  éternel,  antiquus  dieruni, 
le  père  des  temps,  l'ancien  des  jours  ;  car  l'antiquité,  l'universa- 
lité, la  sainteté,  l'unilé,  sont  une  quadruple  émanation  de  Dieu. 
Ainsi,  raison  humaine,  foi  divine,  paternité  religieuse,  paternité 
domestique  et  sociale,  tout  porte  sur  ces  quatre  colonnes,  qui  sont 
Dieu  lui-même  ;  et  Dieu  est  au  delà  de  quoi  rien  ne  peut  se  po- 
ser. Voilà  la  raison  dernière  de  la  loi  souveraine. 

Mais  où  est-elle  donc  cette  sainte  autorité,  cette  autorité  uni- 
verselle? Je  vais  vous  le  dire Mais  déjà  vos  consciences  l'ont 

proclamée  ;  car  elle  est  là,  vous  adressant  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  à  la  Samaritaine  :  «  Ego  sum  qui  tecum  loquor,  c'est  moi 
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qui  parle  avec  vous  !  »  Au  centre  de  la  civilisation,  sur  cette  terre 
où  les  arts  et  les  sciences  semblent  avoir  reculé  les  limites  du 
l)ossible,  là  est  cette  autorité  sainte  qui,  sans  armes,  sans  gardes 
prétoriennes,  lutte  depuis  dix-neuf  siècles  contre  les  corruptions 
du  monde  ;  devant  elle  tous  les  fronts  s'inclinent...  Là  je  recon- 
nais ma  véritable  mère,  là  est  la  source  où  s'abreuvèrent  mes 
premières  années.  Semblable  à  un  géant  que  des  enfants  s'effor- 
ceraient de  renverser,  cette  autorité  vénérable  reste  debout,  tou- 
jours inébranlable,  et  son  immobilité  seule  est  une  victoire.  Je  la 
nomme  donc,  et  je  m'écrie  du  plus  profond  de  mon  cœur:  a  Credo 
unam,  sanctam,  cafholicamet  apostoUcam  Ecclesiam,ie  crois 
l'Eglise  une,  sainte ,  catholique  et  apostolique;  je  crois  à  la  suc- 
cession non  interrompue  de  ses  docteurs  et  de  ses  apôtres. . .  Credo  ! 
j'y  crois,  ô  mon  Dieu!  oui,  j'y  crois!...  » 

Que  cela  est  beau,  grand,  admirable  î  Non,  jamais  erreur 
de  jeune  bomme  ne  fut  plus  noblement  réparée.  L'incré- 
dulité du  collégien  n'était  qu'une  erreur  passagère  ;  il  por- 
tait dans  son  cœur  et  dans  son  esprit  le  germe  de  la  foi, 
germe  un  instant  comprimé  par  suite  du  système  d'études 
adopté  par  l'Université,  qui,  ainsi  que  le  dit  plus  tard 
M.  Lacordaire ,  lui  avait  fait  respirer  le  doute  avec  l'air, 
accusation  terrible  sur  laquelle  il  ne  nous  appartient  pas  de 
prononcer. 

En  sortant  du  collège,  M.  Lacordaire  se  livra  à  l'étude 
du  droit,  et,  il  faut  bierr  le  dire ,  l'incrédulité  qu'il  avait 
déjà  manifestée  sembla  faire  dès  lors  de  déplorables  pro- 
grès. Une  société  dite  de  VEtude  s'était  formée  à  cette 
époque  à  Dijon,  où  il  étudiait;  les  réunions  de  cette  société 
avaient  pour  objet  des  sortes  de  conférences  dans  lesquelles 
les  étudiants  s'exerçaient  à  l'art  oratoire,  et  M.  Lacordaire 
s'y  montrait  constamment  l'adversaire  le  plus  prononcé  de 
toute  thèse  catholique. 

Devenu  avocat,  le  jeune  sceptique  se  disposa  à  se  rendre 
à  Paris,  vers  le  milieu  de  Tannée  1821 .  U  obtint  alors  d'un 
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des  présidents  de  chambre  de  la  Cour  royale  de  Dijon  une 
lettre  de  recommandation  adressée  à  un  honorable  avocat 
de  Paris,  M.  Guillemin,  qui  TaccueilUt  parfaitement  et  lui 
dit: 

«  Je  vois,  d'après  la  lettre  du  président,  qu'il  vous  faut  un 
directeur  habile,  et  je  tâcherai  de  vous  le  trouver.  » 

Pensant  que  M.  Guillemin  voulait  parler  d'un  confesseur, 
le  jeune  homme  répondit  vivement  : 

«  C'est  inutile,  monsieur;  je  ne  puis  me  confesser,  car  je 
ne  crois  pas  en  Dieu  !  » 

L'honorable  avocat  vit  la  méprise  et  il  demeura  quelques 
instants  atterré  par  cette  réponse  faite  avec  une  ingénuité 
désolante.  A  vingt  ans  ne  pas  croire  en  Dieu  et  se  trouver 
tout  à  coup  jeté  au  milieu  de  Paris,  c'est-à-dire  au  sein  de 
la  société  la  plus  corrompue,  des  mœurs  les  plus  dissolues, 
cela  fit  trembler  M,  Guillemin,  qui,  voulant  sauver  malgré 
lui-même  le  jeune  Lacordaire,  se  hâta  de  réphquer  : 

«  Cela  ne  m'empêchera  pas  d'être  votre  ami,  et  dès  au- 
jourd'hui je  vous  offre  d'être  mon  collaborateur;  vous  pour- 
rez en  même  temps  faire  votre  stage  à  la  Cour  royale.  » 

M.  Lacordaire  accepta;  pendant  deux  ans  il  travailla 
avec  ardeur,  et  plaida  plusieurs  fois  avec  le  plus  grand 
succès  :  la  carrière  qu'il  avait  embrassée  semblait  lui  pro- 
mettre un  avenir  brillant.  Mais  dès  lors  une  révolution  im- 
mense se  préparait  dans  l'esprit  du  jeune  philosophe,  et 
cette  révolution  ne  devait  pas  tarder  à  s'accompUr  : 

«  Monsieur,  dit-il  un  jour  à  M.  Guillemin,  je  renonce  au 
barreau,  je  ne  puis  être  avocat. 

—  Quoi!  mon  jeune  ami,  alors  que  la  fortune  et  la 
gloire  semblent  vous  sourire,  vous  voudriez  briser  tout 
d'un  coup  votre  avenir?... 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  fortune ,  et  la  gloire  que  je 
pourrais  acquérir  comme  avocat  n'est  plus  celle  que  j'am- 
bitionne :  je  veux  être  prêtre!...  Après  avoir  vieilli  neuf 
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ans  (îaijs  l'iiicivclulilé,  j'ai  enfin  entendn  la  voix  doDifiU  qui 
me  rappelait  à  lui.  La  lumière  et  la  loi  me  sont  venues,  je 
crois...  Une  cliose  m'afflige  pourtant  :  après  les  sacrifices 
({ue  ma  bonne  mère  a  faits  pour  que  je  pusse  compléter 
mes  éludes,  elle  avait  bien  le  droit  de  compter  sur  le  pro- 
duit de  mon  travail,  et  peut-être  sa  modeste  fortune  ne  lui 
permettra-t-ello  pas  de  payer  ma  pension  au  séminaire. 

—  Que  cela  ne  vous  arrête  pas,  mon  ami;  réflécbissez 
mûrement  avant  de  renoncer  à  ce  barreau  dont  vous  seriez 
devcim  peut-être  l'une  des  gloires,  et  si,  après  avoir  bien 
consulté  vos  forces  et  sondé  votre  cœur,  vous  persistez  dans 
la  résolution  que  vous  venez  de  m'annoncer,  je  m'engage 
à  vous  faire  obtenir  une  demi-bourse.  y> 

Ce  fut  donc  comme  boursier  que  M.  Lacordaire  entra  au 
séminaire,  où  sa  piété  sincère  fit  bientôt  l'édification  de  ses 
maîtres  et  de  ses  condisciples.  C'était  avec  ardeur,  sans 
réserve,  qu'il  s'était  jeté  dans  le  catholicisme.  Cette  passion 
d'une  grande  àme  fut  d'abord  mal  comprise  de  ses  maîtres, 
et  le  jeune  homme  auquel  Dieu  avait  si  miraculeusement 
donné  la  foi ,  pour  faire  de  lui  l'un  des  flambeaux  de  son 
EgUse,  fut  longtemps  considéré  par  ceux  qui  ne  le  compre- 
naient point  comme  ne  devant  jamais  franchir  les  hmites 
de  la  médiocrité. 

Il  est  vrai  que  le  catholicisme  du  nouveau  converti  était 
absolu  et  n'admettait  pas  de  transaction.  «  Les  idées  car- 
tésiennes n'étaient  pas  assez  absolues  pour  lui,  dit  un  bio- 
graphe; elles  accordaient  trop  à  la  raison  misérable  de 
l'homme;  et  c'était  par  elles  peut-être  qu'il  était  arrivé 
jadis  au  scepticisme.  Dans  le  système  des  déclarations  galli- 
canes, ou  les  articles  organiques  de  n'importe  quels  concor- 
dats ou  pragmatiques,  il  voyait  des  faux-fuyants,  des  révol- 
tes plâtrées,  des  tentatives  d'Eghses  nationales,  c'est-à-dire 
des  schismes,  des  fractionnements  de  la  vérité,  qui  est  es- 
sentiellement une,  des  tempéraments  imposés  à  Dieu,  et  son 
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ànio  se  contristait;  sa  verve  s'allumait  à  ce  point  (|u\ui 
M.  Roy,  professeur  de  dogme  en  ce  temps-là,  brave  homme 
sans  trop  de  malice  ni  de  science,  mais  de  beaucoup  d'orai- 
son, s'en  alarma,  s'en  irrita  même;  et  criblé  d'objections 
inintelligibles,  disait-il,  et  peu  judicieuses,  porta  fiualement 
la  chose  au  conseil  des  directeurs.  11  y  fut  décidé  que 
M  Lacordaire  n'avait  qu'un  peu  d'imagination  et  point  de 
talent  ;  de  plus,  qu'il  était  un  disciple  de  M.  de  Lamennais. 
On  l'assigna  à  comparaître,  à  ces  tins  de  promettre  qu'à 
l'avenir,  par  humilité,  il  se  tairait.  11  se  tut,  et  désormais 
M.  Roy  réfuta  parfaitement  toutes  ses  objections  ;  il  les  trouva 
judicieuses,  intelUgibles,  et  on  n'appela  plus  M.  Lacordaire 
bouteille  à  V encre. 

Mais  ce  n'était  pas  la  paix,  l'obscurité  et  le  repos  d'esprit 
que  M.  Lacordaire  était  venu  chercher  dans  le  sacerdoce  ;  il 
aspirait  aux  grandes  choses  et  se  sentait  la  force  de  les  ac- 
comphr;  aussi,  devenu  prêtre,  il  fut  subitement  atteint 
d'un  profond  découragement  en  se  voyant  environné  d'ob- 
stacles, résultat  des  lois  de  l'empire,  que  la  Restauration 
n'avait  osé  renverser  :  le  zèle  apostohque  du  futur  domini- 
cain manquait  d'aliment  sur  cette  terre  où  les  lois  des 
hommes  avaient  plus  d'autorité  que  les  lois  de  Dieu;  cet 
homme  de  si  haute  intelhgence  se  sentait  dès  lors  à  l'étroit 
dans  cette  France  que  l'indifférence  religieuse  couvrait 
comme  d'un  voile  funèbre,  et  il  prit  la  résolution  de  se 
rendre  en  Amérique  ;  mais  M.  de  Lamennais,  auquel  déjà 
le  génie  du  nouvel  apôtre  s'était  révélé,  pai^vint  à  le  retenir 
dans  sa  patrie. 

M.  Lacordaire  demeura  donc  à  Paris,  où  il  accepta  bien- 
tùl  les  modestes  fonctions  d'aumônier  du  collège  Henri  IV. 
Là,  aimé  des  élèves  à  la  fois  comme  un  père  et  un  ami,  il 
passa  des  jours  tranquilles  jusqu'à  la  révolution  de  Juillet. 
Ce  fut  à  la  suite  de  cette  violente  commotion  qu'il  se  dé- 
clara l'uti  des  plus  fervents  disciples  de  M.  de  Lamennais, 
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séduit  bien  plus,  à  ce  qu'il  paraît,  par  le  talent  brillant  de 
ce  grand  écrivain  que  par  les  doctrines  qu'il  tentait  dès  lors 
de  faire  prévaloir. 

Après  ma  conversion ,  dit  lui-même  M.  Lacordaire  dans  un 
livre  où  il  cherche  à  apprécier  le  système  philosophique  de  M,  de 
Lamennais,  lorsque  je  lus  les  ouvrages  de  cet  homme  célèbre,  de 
ce  défenseur  de  ma  foi  ressuscitée,  que  j'avais  tant  raison  dégoû- 
ter, U  m'arriva  deux -choses  :  je  crus  comprendre  sa  philosophie, 
quoique  je  ne  la  comprisse  pas  du  tout,  comme  je  m'en  suis 
aperçu  plus  tard  ;  et  quand  elle  me  fut  mieux  connue  avec  le 
temps  ,  elle  me  jeta  dans  des  perplexités  sans  fin.  Je  m'en  occu- 
pai pendant  six  années  consécutives,  de  1824  à  1830,  sans  pou- 
voir fixer  mes  irrésolutions, quoique  je  fusse  pressé  par  mes  amis, 
dont  plusieurs  étaient  ceux  de  M.  de  Lamennais.  Ce  ne  fut  qu'à 
la  veille  de  1830  que  je  pris  mon  parti,  plutôt  par  lassitude  que 
par  conviction. 

Bientôt  M.  de  Lamennais  fonda  le  iournsà  VA  venir;  M.  La- 
•  cordaire  fut  appelé  à  coopérer  à  cette  œuvre.  Ennemi  des 
transactions,  des  demi-mesures,  le  futur  dominicain  se  fit 
remarquer  parmi  les  plus  énergiques  et  les  plus  fougueux 
rédacteurs  de  cette  feuille  destinée  à  provoquer  une  révolu- 
tion dans  le  monde  catholique,  et  qui  avait  pris  cette  devise 
quelque  peu  audacieuse  :  Dieu  et  la  liberté  ! 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  cette  âme  ardente  ;  il  lui 
fallait  des  combats  de  chaque  jour.  C'est  à  cette  ardeur 
toute  juvénile  sans  doute  qu'il  faut  attribuer  la  lettre  sui- 
vante, adressée,  le  24  décembre  1830,  par  M.  Lacordaire  à 
M.  le  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  près  la  Cour  royale  de 
Paris  : 

«  Monsieur  le  bâtonnier, 

«  Il  y  a  huit  ans,  je  commençai  mon  stage  au  barreau  de  Pa- 
ris ;  je  l'interrompis  au  bout  de  dix-huit  mois  pour  me  consacrer 
à  des  études  religieuses  qui  me  permirent  plus  tard  d'entrer  dans 
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la  hiérarchie  catholique,  et  je  suis  prêtre  aujourd'hui.  Les  devoirs 
que  ce  titre  m'impose  m'ont  d'abord  éloigné  du  barreau  ;  mais 
des  événements  immenses  ont  changé  la  position  de  l'Eglise  dans 
le  monde  ;  elle  a  besoin  de  rompre  tous  les  liens  qui  l'enchaînent 
à  l'Etat  et  d'en  contracter  avec  les  peuples.  C'est  pourquoi,  plus 
dévoué  que  jamais  à  son  service,  à  ses  lois,  à  son  culte,  je  crois 
utile  de  me  rapprocher  de  mes  concitoyens  en  poursuivant  ma 
carrière  dans  le  barreau.  J'ai  l'honneur  de  vous  en  prévenir, 
monsieur  le  bâtonnier,  quoique  je  ne  puisse  prévoir  aucun  ob- 
stacle de  la  part  des  règlements  de  l'ordre.  S'il  en  existait,  j'use- 
rais de  toutes  les  voies  légales  pour  les  aplanir. 
«  Je  suis,  etc. 

«  H.  Lacordaire.  » 


A  propos  de  cette  lettre,  M.  Mauguin,  qui  était  alors  bâ- 
tonnier, convoqua  le  conseil  de  l'ordre  :  la  discussion  fut 
passionnée,  violente  ;  le  pour  et  le  contre  fut  soutenu  avec 
une  ardeur  égale  ;  mais  la  décision  fut  contraire  aux  pré- 
tentions de  M.  Lacordaire,  et  cette  affaire  n'eut  pas  d'autre 
suite.  Cependant  il  fallait  un  aliment  à  cette  âme  de  feu;  il 
fallait  à  tout  prix  que  l'aigle  sortît  de  son  aire  et  prît  son 
essor;  ce  fut  alors  que  \L  Lacordaire,  secondé  en  cela  par 
MM.  de  Montalembert  et  de  Coux,  fonda  rue  Jacob  une 
école  où  les  enfants  du  riche  et  du  pauvre,  indistinctement, 
devaient  recevoir  sans  aucune  rétribution  une  instruction 
toute  différente  de  celle  adoptée  par  l'Université,  qu'ils  pro- 
clamaient dans  leur  journal  profondément  immorale  et 
athée  ;  ils  annoncèrent  en  même  temps  qu'en  ouvrant  cette 
école,  ils  se  dispenseraient  de  l'autorisation  du  gouverne- 
ment, qui,  selon  eux,  n'avait  rien  à  voir  là. 

L'établissement  fut  ouvert  et  les  élèves  y  arrivèrent  de 
toutes  parts;  le  gouvernement,  à  bon  droit  effrayé  de  cette 
tendance  de  certains  esprits  éminents,  résolut  d'user  des 
droits  à  lui  conférés  par  la  loi,  et  M.  Lacordaire  se  trouvait 
au  miUeu  d'une  trentaine  d'enfants,  remplissant  les  hum- 
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Lies  fondions  de  maître  irécole,  lorsque  arriva  un  commis- 
saire de  police  qui,  après  s'être  fait  connaître,  ordonna  im- 
périeusement aux  enfants  de  se  retirer. 

«  Au  nom  de  vos  parents  dont  j'ai  l'autorité,  s'écria  alors 
l'abbé  Lacordaire  en  s'adressant  à  ses  élèves,  je  vous  or- 
donne de  restei'. 

«  —  Au  nom  de  la  loi,  je  vous  somme  de  sortir,  répéta 
par  trois  fois  le  commissaire.  » 

Et  par  trois  fois  M.  Lacordaire  paralysa  celte  sommation 
par  une  sommation  contraire,  ajoutant  qu'il  était  bien  dé- 
cidé à  ne  céder  qu'à  la  force.  Alors  la  force  armée  intervint; 
enfants  et  maîtres  furent  violemment  chassés,  et  cette  af- 
faire fut  déférée  aux  tribunaux.  Mais  il  arriva  qu'avant  le 
jour  du  jugement  M.  de  Montalembert  eut  le  malheur  de 
perdre  son  père,  auquel  il  était  appelé  à  succéder  comme 
membre  de  la  Chambre  des  pairs.  Par  suite  de  cet  événe- 
ment, le  nouveau  pair  n'étant  plus  justiciable  que  de  celui 
des  trois  grands  pouvoirs  auquel  dès  lors  il  appartenait, 
l'affaire  fut  portée  devant  la  chambre  constituée  en  cour  de 
justice.  La  défense  des  trois  prévenus  fut  admirable  ;  mais 
celle  de  M.  Lacordaire  se  fit  surtout  remar({uer  par  une  lo- 
gique tellement  inflexible  que  M.  le  procureur  général  Per- 
sil, qui  occupait  le  siège  du  ministère  public,  se  ti'ouva  lé- 
duit  au  silence. 


Je  regarde  et  je  m"étoime,  dit  i\l.  Lacordaire,  quand  son  totu- 
de  i.arlerfut  venu,  je  m'étonne  de  me  voir  au  banc  des  prévenus, 
tandis  que  M.  le  procureur  général  est  au  banc  du  ministère  pu- 
blic. Je  m'étonne  qu'il  ait  osé  se  porter  mon  accusateur,  lui  qui 
est  coupable  du  même  délit  que  moi,  et  qui  l'a  commis  dans  Ten- 
ceinte  môme  où  il  m'accuse.  Car  de  quoi  m'accuse-t-il,  d'avoir 
usé  d'un  droit  écrit  dans  la  Charte  et  non  encore  réglé  par  une 
loi?  Eh  bien  !  lui  vous  demandait  naguère  la  tête  de  quatre  mi- 
nistres en  vertu  d'un  droit  écrit  dans^  la  Charte  et  non  encore  réglé 
par  une  loi.  Ce  qu'il  a  fait,  j'ai  pu  le  faire  aussi;  et  il  v  a  cetle 
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(lilféreiice  entre  nous  qu'il  demandait  du  sang,  et  que  je  vou- 
lais, moi,  donner  aux  enfants  du  peuple  une  instruction  gra- 
tuite. Nous  avons  agi  tous  deux  au  nom  de  l'article  69  de  la 
Charte.  Si  M.  le  procureur  général  est  coupable,  comment  ose- 
t-il  m'accuser?  et  s'il  est  innocent,  comment  se  lait-il  que  je  sois 
ici  ? 

Malgré  cet  argument  terrible,  les  trois  prévenus  furent 
condamnés  à  l'amende  et  aux  frais,  et  l'école  demeura 
fermée. 

Cependant  le  jourrial  PAvenii'  continuait  à  paraître, 
demandant  l'abolition  du  système  de  la  centralisation  et 
l'interdiction  à  l'Etat  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  la 
commune.  Ces  doctrines  ayant  jeté  quelque  trouble  dans 
le  clergé  de  France,  le  pape  Grégoire  XVI  s'en  émut,  et 
-M.  Lacordaire,  docile  à  la  voix  du  saint-père  qui  l'appelait, 
se  rendit  à  Rome,  en  compagnie  de  M.  de  Lamennais  et 
de  M.  le  comte  de  Montalembert.  Cette  démarche  eut  pour 
résultat  une  lettre  encyclique  dans  laquelle  Sa  Sainteté 
déclarait  : 

Que  toute  idée  d'une  certaine  restauration  et  régénéra- 
tion de  l'Eglise  était  eJjsurde  et  souverainement  injurieuse 
pour  l'Eglise  ; 

Que  la  maxime  qu'il  faut  garantir  à  tous  la  liberté  de 
conscience  est  une  maxime  erronée  ; 

Que  la  liberté  illimitée  de  la  presse  est  une  liberté  funeste 
et  déplorable; 

Que  la  soumission  au  prince  est  une  maxime  de  foi, 
attendu  que  toute  puissance  vient  de  Dieu  ; 

Qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  association  entre  hommes 
de  reUgions  différentes; 

Que  toute  séparation  entre  l'Etat  et  l'Eglise  ne  pouvait 
être  que  funeste,  etc. 

M.  Lacordaire  n'hésita  pas  dès  lors  à  se  séparer  de  M.  île 
Lamennais,  cet  ange  déchu  qui  devait  persévérer  si  scanda- 
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leusement  dans  la  voie  de  perdition  dont  la  main  secourable 
du  souverain  pontife  avait  tenté  de  l'arracher,  et,  à  l'occa- 
sion de  cette  rupture,  le  futur  dominicain  écrivit  : 

Aujourd'hui,  nous  pouvons  annoncer  que  cette  école  que  nous 
avions  quittée  dès  longtemps  n'existe  plus,  que  toute  communauté 
de  travaux  est  rompue  entre  ses  anciens  membres  ;  et  qiie  cha- 
cun d'eux,  fidèle  à  ce  que  son  cœur  lui  demandera  d'égard  en- 
vers le  passé,  ne  connaît  d'autre  guide  que  l'Eglise,  d'autre  besoin 
que  l'union,  d'autre  ambition  que  de  se  presser  autour  du  saint- 
siége  et  des  évéques  que  la  grâce  et  la  miséricorde  divines  ont 
données  aux  chrétiens  de  France.  Pour  nous,  qui  avons  contribué 
plus  que  personne  à  l'excitation  des  esprits,  nous  avons  cru  de- 
voir à  nos  frères,  dans  ces  douloureuses  circonstances,  d'élever  la 
voix.  Initié  à  tous  les  secrets  de  cette  affaire,  nous  rendrons  té- 
moignage à  Dieu,  à  son  Eglise,  et  à  l'Eglise  romaine  en  particu- 
lier, jusqu'à  notre  dernier  soupir. 

Afin  d'expier  sa  faute  involontaire  et  d'amasser  des  forces 
nouvelles  contre  l'erreur,  M.  Lacordaire  passa  une  année  en- 
tière dans  la  retraite  la  plus  austère ,  priant  Dieu  de  l'éclai- 
rer et  de  le  faire  sortir  victorieux  de  cette  terrible  lutte. 

«  A  dater  de  ce  moment,  dit  un  biographe,  M.  Lacordaire 
prit  la  raison  humaine  en  profond  mépris.  » 

M.  Lacordaire  mépriser  la  raison  humaine!  Est-il  donc 
dans  la  destinée  des  hommes  de  génie  d'être  calomniés 
partout  et  toujours?...  Non,  l'élgquent  apôtre  ne  méprise 
pas  la  raison,  il  veut  au  contraire  que  l'humanité  s'y  sou- 
mette ;  mais  il  veut,  avant  tout,  que  la  raison  elle-même  se 
soumette  à  la  foi;  écoutez  plutôt  ce  qu'il  disait  à  Nancy  (1). 

Entre  l'acte  de  raison  et  l'acte  de  foi,  y  a-t-il  ou  non  concor- 
dance V  En  d'autres  termes,  s'accordent-ils  ou  se  contredisent-ils 
réciproquement? 

(1)  Quatrième  complément. 
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La  raison  et  la  foi  a>ant  un  objet  identique,  elles  ne  peuvent 
jamais  se  contredire  :  elles  sont  harmoniques.  Supposer  contra- 
diction entre  elles,  ce  serait  supposer  l'impossible  et  l'absurde  , 
parce  que  ce  serait  prétendre  que  Dieu  lui-même  se  contredit  ; 
car  partout,  dans  l'Ecriture,  la  foi  est  appelée  le  royaume  de  la 
lumière  ;  or,  la  raison  aussi  est  lumière,  et  ces  deux  lumières  se 
confondent  dans  une  seule,  et  cette  lumière  unique  se  révèle  à 
nous  par  la  raison  ou  par  la  foi,  plus  ou  moins  vive,  plus  ou 
moins  intense,  plus  ou  moins  étendue,  selon  qu'elle  emprunte 
l'un  ou  l'autre  de  ces  intermédiaires.  Ici  comme  là,  c'est  toujours 
Dieu  rayonnant  vers  nous,  Dieu  nous  illuminant.  Dieu  se  mani- 
festant à  nous,  à  l'instar  du  soleil,  qui,  sans  rien  perdre  de  sa 
chaleur  et  de  son  éclat,  pénètre  dans  nos  demeures,  ou  par  une 
large  ouverture,  ou  par  une  fente  imperceptible. 

On  objectera  peut-être  l'incompréhensibilité  des  dogmes  et  des 
mystères  de  la  foi?  soit;  mais,  avant  tout,  qu'est-ce  que  l'incom- 
compréhensible  ?  C'est  ce  qu'on  ne  pénètre  pas  de  manière  à  ce 
qu'il  n'y  reste  rien  d'inconnu.  Eh  bien!  nous  ne  pénétrons,  nous 
ne  comprenons  rien  de  cette  sorte  ici-bas,  pas  un  brin  d'herbe , 
pas  une  goutte  d'eau,  pas  un  grain  de  sable  :  décomposez  par 
l'alambic  toutes  les  substances  imaginables,  il  vous  restera  tou- 
jours un  résidu,  un  caput  mortuum  que  vous  ne  pourrez  plus 
analyser;  au  lieu  d'une  seule  substance  que  vous  aviez  la  préten- 
tion de  découvrir,  il  s'en  trouvera  deux,  trois,  dix  peut-être, 
qu'en  dernier  résultat  vous  serez  impuissants  à  disséquer  ou  à 
dissoudre,  de  telle  façon  que  plus  vous  cojmaissez,  moins  vous 
comprenez. 

C'est  là  une  conséquence  inévitable  de  la  proportion  mathéma- 
tique qui  existe  entre  la  circonférence  et  le  rayon.  La  circonfé- 
rence s'étend  en  raison  directe  de  la  longueur  du  rayon  :  ainsi, 
en  prenant  pour  un  rayon  une  branche  quelconque  des  connais- 
sances humaines,  à  mesure  qu'elle  s'allonge ,  le  vaste  domaine 
de  la  science,  qui  en  est  la  circonférence,  recule  ses  limites  et 
développe  son  extension  en  décrivant  un  cercle  indéfini  ;  de  telle 
sorte  que  loin  de  savoir  davantage,  on  sait  moins,  et  qu'on  finit 
par  s'abimer  dans  l'immensit ■',  qu'on  ne  peut  plus  embrasser. 
Voilà  pourquoi  un  ignorant,  point  isolé  au  milieu  de  la  circonfé- 
rence, croit  tout  comprenire,  itrécisément  parce  qu'il  ne  sait 
rien. 
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Ces  idi'cs  se  n-Miiiieiit  dans  cette  puissante  expression  que  I\'is- 
cal  a  renouvelée  de  IMaton  :  «  IMeu  est  un  cercle  dont  le  centre 

est  partout  cl  la  curoniércncc  nulle  part.  » 

l.e  Uni  ne  saur.iit  donc  jamais  comprendre  rinlini  ;  c'est  là  une 
loi  niailiéiiialiiiue  qui  est  dans  la  nature  des  choses.  L'incoinjiré- 
hensiJjle  n'est  pas  l'objet  absolu  de  la  foi;  car  lors  nièuie  qu'il 
nous  sera  donné  de  voir  Dieu  face  à  face,  nous  ne  le  compren  • 
drons  pas  encore.  Pour  pénétrer  la  nature  de  l'inluii;  il  faudrait 
être  soi-même  l'infini;  or  murmurer  de  ne  pas  comprendre  les 
mvstères  qui  nous  dérobent  l'insondable  majesté  de  Dieu,  c'est  se 
plaindre  de  n'être  pas  Dieu  soi-même^  ou  de  n'être  pas  un  idiot  : 
point  de  milieu  entre  ces  deux  extrêmes.  Telle  est  pourtant  l'ob- 
jection fondamentale  de  l'incrédulité  ! 

Donc  dire  à  la  foi  qu'elle  est  incompréhensiblCj  c'est  dire  qu'elle 
est  une  lumière  suprême;  donc  l'incomprébensibililé  des  mystè- 
res n'est  pas  une  objection  sérieuse;  loin  de  leur  porter  atteinte 
en  s'en  prévalant  contre  eux,  on  leur  rend  hommage. 

Quant  au  rang  que  doivent  occuper  hiérarchiquement  entre 
elles  la  raison  et  la  foi,  hi  supériorité  de  la  seconde  sur  la  pre- 
mière est  incontestable,  car  la  foi  est  une  lumière  plus  haute  et 
plus  vaste  que  celle  de  la  raison.  Non  pas  toutefois  que  celle-ci 
soit  complètement  absorbée  parcelle-là;  non,  il  serait  absurde  de 
préteiulre  qu'en  nous  donnant  la  raison  comme  inhérente  à  notre 
nature.  Dieu  ait  voulu  lui  opposer  une  autre  puissance  pour  l'a- 
néantir en  nous  ;  la  foi  est  destint'e  à  développer  la  raison,  à  l'é- 
claii-er,  à  la  soutenir,  et  non  pas  à  l'étouffer. 

Néanmoins,  autant  il  y  a  de  distance  entre  l'apparence  et  la 
réalité  absolue,  entre  la  forme  et  l'idée,  autant  la  foi,  qui  est  une 
révélation  par  la  parole ,  est  au-dessus  de  la  raison,  qui  n'est 
qu'une  manifestation  par  les  images.  Ainsi  votre  physionomie, 
votre  regard,  vos  mouvements  me  donnent  déjà  une  idée  impar- 
faite des  sentiments  qui  vous  animent.  Mais  parlez  !  je  vous  con- 
nais alors  à  fond,  intimement,  par  le  dedans  de  vous-même, 
parce  que  vous  avez  parlé,  parce  que  vous  vous  êtes  révélé  à  moi. 
Donc  c'est  la  parole  transmise  qui  constitue  essentiellement  la 
supériorité  de  la  foi  sur  la  raison.  La  parole  !  n'est-ce  pas  cette 
puissance  intérieure  qui,  par  le  Verbe,  réagit  au  dehors  sur  les 
esprits  et  les  subjugue?  N'est-ce  pas  d'elle  que  les  anciens  ont 
dit;  Perlus  rsl  qnod  diserlo>>  fro  il?  Parluui  où  ;':  Irvuive  la  pa- 
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rule,  la  aussi  se  trouve  l'éloquence,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne 
soit  éloquent  quand  il  est  digne  d'être  un  homme. 

Donc,  quiconque  insulte  la  foi  insulte  son  berceau,  déchire  le 
sein  de  sa  mère,  outrage  son  père  et  lui  dit  à  la  face  :  Tu  as 
menti!  —  La  raison  sans  doute  peut  être  parricide  ;  elle  peut  tuer 
sa  mère  ;  mais  la  remplacer,  jamais  !  Ainsi,  en  résumé,  l'acte  de 
foi  est  antérieur  à  l'acte  de  raison  ;  il  le  surpasse  en  excellence, 
et  l'un  et  l'autre,  loin  de  se  contredire,  s'entremêlent  et  se  fon- 
dent dans  une  mystérieuse  harmonie. 

L'acte  de  foi  est  non-seulement  un  acte  d'intelligence,  il  est 
aussi  un  acte  de  volonté. 

Comme  acte  de  volonté,  la  foi  est  essentiellement  un  acte 
libre;  or  tout  acte  libre  dont  l'objet  est  bon  devient  un  acte  de 
vertu  ;  car  là  où  d'une  part  il  y  a  liberté,  et  où  d'autre  part  le 
but  atteint  est  bon,  il  y  a. réellement  vertu:  de  même  qu'il  y  a 
vice  toutes  les  fois  qu'il  y  a  également  liberté  dans  l'acte  et  que 
le  but  atteint  est  mauvais.  L'acte  iJe  foi  est  donc  un  acte  de  vertu, 
puisqu'il  tend  à  nous  unir  au  souverain  bien  ;  et  comme  toute 
vertu  suppose  un  mérite,  il  s'agit  de  savoir  où  est  le  mérite  de  la 
foi  ? 

Est-ce  dans  le  sacrifice  de  la  raison,  ou  dans  l'absence  de  preu- 
ves suffisantes?  —  Non  ;  car  de  deux  choses  l'une  :  ou  les  ma- 
tières qui  forment  l'objet  de  la  foi  sont  évidentes,  et  n'exigent 
dès  lors  aucun  sacrifice  de  la  raison,  ou  bien  elles  ne  sont  pas 
clairement  démontrées  :  dans  le  premier  cas,  où  serait  le  mérite 
de  la  foi?  et  ne  serait-elle  pas,  dans  le  second,  une  sorte  d'extra- 
vagance? Aussi  Jésus-Christ  a-t-il  dit  aux  Pharisiens  :  «  Si  vous 
disiez  :  Nous  ne  voyons  pas,  vous  ne  seriez  point  coupables  ;  mais 
c'est  parce  que  vous  voyez  et  ne  croyez  pas  que  vous  êtes  coupa- 
bles. » 

La  raison  et  la  foi  sont  deux  lumières  qui  reçoivent  leur  aliment 
de  la  lumière  divine  et  se  résolvent  en  elle.  D'un  autre  côté,  Dieu 
n'a  pas  établi  la  foi  sans  preuves  ;  il  en  a  donné,  au  contraire,  de 
complètes,  de  palpables,  d'évidentes,  d'universelles  enfin  :  il  n'a 
pas  voulu  que  le  croyant  put  s'induire  en  erreur,  en  confondant 
les  œuvres  de  Dieu,  qui  est  la  lumière,  la  vérité  et  la  vie,  avec  les 
œuvres  de  Satan,  qui  est  le  prince  des  ténèbres,  le  père  du  men- 
songe et  de  la  mon. 

Où  gît  donc  le  mérite  de  la  ï<<\  ?  —   l>^n^  l'iiifaillible  parole  de 
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Dieu.  Dans  le  monde  même,  nous  donnons  notre  crédit,  notre  pa- 
role pour  conquérir  l'assentiinent  d'autrui  et  lui  garantir  la  vé- 
rité de  nos  allégations  :  la  parole,  voilà  tout  Tlionneur  de  l'homme 
ici-bas;  quand  une  fois  un  homme  a  menti,  il  est  déshonoré.  Et 
d'où  vient  cela?  C'est  que  ne  pouvant  démontrer  mathématique- 
ment tout  ce  que  nous  croyons,  tout  ce  que  nous  affirmons,  nous 
en  sommes  réduits  à  la  seule  autorité  de  notre  parole,  et  que  celte 
parole  doit  dès  lors  être  sacrée.  «Pars,  va  faire  sauter  cette  mine! 
dit  le  chef  au  soldat  qui  attend  ses  ordres;  je  compte  sur  ta  pa- 
role; »  et  le  soldat,  résolu  à  braver  tout  plutôt  que  de  manquer 
à  sa  promesse,  répond  avec  une  énergique  assurance  :  «Oui,  mon 
capitaine!  »  L'homme  qui  croit  à  un  autre  homme  est  capable 
de  tenir,  lui  aussi,  sa  parole  ;  mais  quiconque  est  né  trompeur, 
celui-là  ne  croira  jamais.  Confier  à  la  parole  d'un  homme  sa  fa- 
mille, son  honneur,  sa  patrie,  n'est-ce  pas  là  un  acte  de  haute 
vertu?  Eh  bien  !  croire  à  la  parole  divine,  c'est  dire  à  Dieu  :  «  Je 
me  fie  à  vous.  »  Aussi  Abraham,  qui,  sur  la  simple  promesse  du 
Seigneur,  espéra  contre  toute  espérance,  mérita-t-il  d'être  appelé 
dans  les  âges  futurs  le  père  de  tous  les  croyants  :  Pater  omnium 
credentium.  Aussi  le  trait  d'Alexandre,  buvant  sans  défiance, 
quoique  menacé  d'empoisonnement,  la  coupe  offerte  par  son  mé- 
decin, l'a-t-il  fait  plus  grand  aux  yeux  de  la  postérité  que  toutes 
les  batailles  qu'il  a  gagnées  ;  toute  la  terre  a  battu  des  mains;  et 
pourquoi?  parce  que  la  postérité  a  dit  que  ce  qu'il  y  avait  d'admi- 
rable dans  cet  acte,  c'est  qu'Alexandre,  sur  qui  reposaient  tant  de 
destinées,  croyait  à  la  vertu,  et  qu'il  y  croyait  sur  sa  tète  et  au  pé- 
ril de  sa  vie.  Et  pourtant  la  foi  dans  un  autre  homme  est  exposée 
parmi  nous  aux  chances  incertaines,  aiix  revers  imprévus  :  tandis 
qu'à  l'égard  de  Dieu,  incapable  par  sa  nature  de  jamais  nous 
tromper,  elle  n'a  pas  à  redouter  le  moindre  danger.  Il  n'y  aurait 
donc  aucun  mérite  à  se  fier  à  Dieu,  qui  est  la  vérité  même,  s'il  ne 
nous  demandait  de  croire  aussi  sur  notre  tête  et  au  péril  de  nos 
jours,  c'est-à-dire  en  sacrifiant  le  monde  visible  à  l'invisible,  la 
présente  vie  à  la  vie  future,  le  temps  à  l'éfernité. 

Donc  ce  que  Dieu  exige  de  nous  par  la  foi,  c'est  l'abnégation 
de  nous-nîémes,  c'est  le  renoncement  à  nos  penchants  dépravés. 
Comme  saint  Réray  à  Clovis  converti ,  il  faut  que  nous  disions  à 
notre  orgueil  :  «  Courbe  le  front,  fier  Sicambre!  adore  ce  que  tu 
as  brûlé,  et  brûle  ce  que  tu  as  adoré.»  Oui,  quiconque  croit  s'im- 
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mole.  Voyez  Abraham,  sans  espoir  de  postérité,  levant  à  la  voix 
de  Dieu  le  glaive  sur  son  fils  unique,  touchante  figure  de  l'Isaac 
de  la  loi  nouvelle  qui  devait,  lui,  expirer  sur  le  Calvaire  ! 

Encore  une  fois,  Dieu  a  si  peu  voulu  que  nous  croyions  sans 
preuves,  qu'il  a  peuplé  le  monde  de  prodiges ,  et  qu'il  a  donné 
pour  base  inébranlable  à  l'édifice  de  notre  foi  ses  prophéties  et  ses 
miracles  ;  aussi  ne  nous  demande-t-il  pas  l'abdication  de  notre 
raison,  qu'il  nous  a  départie  pour  nous  élever  jusqu'à  lui,  pour 
le  connaître,  le  servir  et  l'aimer;  l'unique  chose  qu'il  veut  de 
nous,  c'est  le  sacrifice  de  nos  passions  ;  car  c'est  là  que  gît  le  se- 
cret de  notre  obstination  à  ne  point  croire  :  c'est  là  l'éternel  foyer 
de  nos  travers  et  de  nos  illusions. 

Or  le  premier  effort  pour  arriver  à  la  foi,  c'est  de  reconnaître 
notre  erreur  ;  et,  pour  l'obtenir,  il  faut  au  moins  la  désirer. 

Nous  sommes  donc  nés  pour  connaître  l'infini  ;  notre  raison 
d'une  part  nous  y  conduit  par  la  connaissance  du  fini  ;  mais  le 
complément  nécessaire  de  notre  raison,  c'est  la  révélation  ;  et  si 
Dieu,  qui  d'un  mot  pouvait  dissiper  tous  nos  doutes  et  fixer  toutes 
nos  irrésolutions,  nous  laisse  sous  certains  rapports  dans  l'incer- 
titude et  dans  les  angoisses,  c'est  qu'il  veut  que  notre  adhésion 
soit  spontanée,  que  nous  l'aimions  d'un  amour  libre  et  consé- 
quemment  méritoire  ;  car  si  notre  assentiment  à  sa  parole  était 
forcé,  si  nous  étions  fatalement  entraînés  à  croire,  que  devien- 
drait notre  liberté?  et  sans  liberté,  où  serait  notre  mérite  ? 

Et  qu'on  ne  dise  pas  :  Qu'importe  à  Dieu  notre  amour?  lui  si 
grand,  nous  si  petits  !  lui  si  puissant,  nous  si  fragiles!  Blasphème 
que  cela.  Si  Dieu  nous  a  créés  pour  qu'il  fût  aimé  de  nous,  c'est 
que  l'amour  appelle  l'amour,  c'est  que  lui-même  est  charité  : 
Deus  charitas  est.  C'est  là  sa  sublime  folie  ! 

Et  maintenant  que  les  ignorants  et  .les  médisants  osent 
encore  répéter  que  l'abbé  Lacordaire  professe  le  plus  pro- 
fond mépris  pour  la  raison  humaine  ! 

Après  la  longue  retraite  dont  nous  venons  de  parler, 
M.  Lacordaire  fit  au  collège  Stanislas  ses  premières  confé- 
rences, début  magnifique  par  lequel  il  posait  en  quelque 
sorte  dans  l'ombre  les  bases  de  cette  réputation  de  grand 
orateur  qu'il  devait  si  promptement  conquérir.  Ce  fut  à  la 
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siiilf  (le  cva  piriilicis  succès  que  M**""  de  Quéleii,  archevêque 
(le  l'.iris,  iii\il;i  M.  f,;icor(l;iire  à  prêcher  des  conférences 
à  Ndlro-lliuiie,  cVst-à-dirc  devant  Fiiuditoire  le  plus  éclairé 
(Ir  Paris.  Le  jeune  orateur  craignit  un  instant  de  ne  pas 
èliT  à  la  liaut(>ur  d'une  si  grande  mission;  il  hésita.  Mais, 
Itar  bonheur,  sa  modestie  céda  à  l'insistance  du  vénérable 
prélat,  et  le  jeune  conférencier  parut  dans  la  chaire  de  la 
métropole,  autour  de  laquelle  se  groupèrent  dès  lors  les 
plus  hautes  célébrités  intellectuelles  de  l'époque  ;  mais  c'est 
qu'aussi,  hâtons-nous  de  le  dire,  jamais  pensées  plus  vastes 
ne  s'étaient  produites  en  style  plus  admirable.  Ecoutez,  par 
exemple,  ce  qu'il  disait  dans  l'une  de  ces  conférences  sur  la 
puissance  temporelle  de  l'Eglise  : 

Quand  Jésus-Christ,  prêt  à  quitter  cette  terre,  donna  ses  der- 
jiirrrs  instructions  aux  apôtres,  il  leur  fit  entendre  ces  mémo- 
1  a  blés  paroles:  E tintes,  docete  omnes  génies;  baptizantes  eos 

i)>  numine  Patris Docentes  eos  servare  omnia  quœcumque 

mnndam  vobis. 

Ainsi  trois  objets  principaux  dans  cette,  mission  de  l'aposto- 
lat :  d'abord  la  vérité  ;  portez-la  par  toute  la  terre,  enseignez-la 
à  tous,  partout  et  toujours,  sans  crainte  et  sans  repos... 

Baptizantes  eos,  c'est-à-dire  faites  descendre  la  grâce  dans  le 
cœur  (le  ceux  que  vous  aurez  instruits,  attachez-les  par  elle  à  la 
vérilé  qu'ils  auront  reçue,  répandez  et  maintenez  cette  grâce  sen- 
sible parmi  les  hommes  par  les  sacrements. 

Docentes  servare  eos...  Enfin,  enseignez  la  vertu  par  vos 
exemples;  faites-la  aimer  aux  hommes,  rendez-la-leur  habi- 
tuelle, facile,  aimable;  qu'ils  comprennent,  ce  qui  est  vrai, 
qu'elle  est  leur  premier  et  leur  dernier  bien,  et  que  quand  ds 
poursuivent  le  bonheur,  c'est  elle  qu'Us  recherchent,  qu'ils  de- 
mandent sans  le  savoir,  qu'ils  ne  se  trompent  que  sur  les 
moyens.  Voilà  donc  le  triple  objet  de  la  puissance  de  TRlglise  : 

La  vérité  qu'elle  enseigne  ; 

La  grâce  qu'elle  répand  ; 

La  vertu  {]u'el!e  putfsèdc  cl  (ju'elle  apprend  k  prati([uer. 

De  là  naissent  les  libertés  de  l'Église,  que  nous  appellerons 
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les  cinq  libertés  chrétiennes:  Premièrement,  liberté  tle  la  toi  ; 
—  deuxièmement,  liberté  de  la  parole  ou  de  l'enseignement  de 
cette  foi; — troisièmement,  liberté  du  saint  sacrifice;  —  qua- 
trièmement, liberté  de  conférer  la  grâce  par  les  sacrements;  — 
cinquièmement,  enfin,  liberté  de  perpétuer  sa  hiérarchie.  Voilà 
des  libertés  impérissables,  parce  qu'elles  sont  de  droit  divin  et  de 
droit  naturel.  Or,  la  vérité,  la  grâce,  la  vertu  n'appartiennent 
essentiellement  qu'à  des  êtres  intelligents;  elles  sont  donc  essen- 
tiellement de  l'ordre  spirituel,  et  partout  la  puissance  qui  en 
dispose  est  elle-même  spirituelle. 

Si  cela  est,  nous  demanderons  à  notre  tour  quel  point  pour- 
rait être  commun  à  la  puissance  de  l'Eglise  et  à  la  puissance 
civile.  Où  donc  deux  empires  si  distincts,  si  dissemblables,  au- 
raient-ils des  limites  rapprochées,  confondues?  Quelle  région 
pourrait  être  litigieuse  entre  un  pouvoir  qui  ne  prétend  gouver- 
ner que  le  monde  matériel  et  un  pouvoir  qui  n'aspire  qu'à  régner 
siu"  les  intelligences  :  l'un  qui  ne  commande  qu'à  des  corps, 
l'autre  qu'à  des  esprits?  D'où  peuvenr  venir  les  envahissements, 
si  ce  n'est  de  là  où  l'ambition  a  quelque  chose  à  gagner  ?  L'on 
n'usurpe  pas  pour  déchoir;  or  qui  vaut  mieux  de  la  matière  (tu 
de  l'esprit? 

Reprenons  ces  trois  chefs  de  la  puissance  spirituelle,  et  nous 
en  verrons  naître  le  principe  de  sa  liberté. 

D'abord  la  vérité.  La  vérité  !  oh  !  non  pas  cette  vérité  obscure, 
sombre,  fugitive,  que  les  hommes  trouvent,  perdent,  se  disputent 
savamment  et  par  lambeaux  dans  leurs  académies;  mais  celte 
vérité  qui  luit  sur  les  obscurités  profondes  et  désolantes  du  cœur 
humain,  sur  son  origine,  sur  ses  destinées  ;  cette  vérité  qui  ré- 
pond à  l'insatiable  pourquoi  de  la  curiosité,  qui  calme  nos 
anxiétés  et  repose  nos  inquiétudes  ;  cette  vérité  enfin  qui  n'est 
qu'une  manifestation  de  Dieu  à  l'homme,  de  celui  qui  sait  tout  à 
celui  qui  a  besoin  de  savoir  quelque  chose.  C'est  le  dépôt  confié 
à  l'Église,  et  destiné  non  pas  au  Grec,  non  pas  au  Latin,  non  pas 
au  barbare,  mais  à  l'humanité  tout  entière,  Docele  omnes  gentes, 
toutes  sans  exception;  et  vous  savez  si  l'Eglise  a  voulu  répondre 
à  cette  mission,  si  sa  voix  n'a  pas  porté  l'Évangile  sur  tous  le;s 
points  de  la  terre,  si  son  sang  n'y  a  pas  coulé! 

(Jui,  la  vérité  est  à  tous  ;  qui  la  possède  la  doit  à  tous  :  la  vérité 
donc  est  libre  de  droit  naturel.  La  puissance  qui  en  dispose  et 
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qui  l'enseigne  est  donc  libre  aussi  dans  son  enseignement.  A  cet 
égard,  on  tombera  d'accord  avec  nous;  mais  ce  n'est  pas,  dit-on, 
à  la  vérité  qu'on  en  veut,  c'est  au  prêtre  chargé  de  la  porter  aux 
peuples,  qui  la  flétrit,  la  dénature.  Oh!  qui  donc  vous  a  établi 
juge  de  la  vérité,  des  sacrements,  de  la  grâce,  vous,  puissance 
dont  le  sceptre  ne  saurait  atteindre  que  ce  qui  est  sujet  de  la 
force  ?  Quand  vous  attaquez  le  prêtre,  les  apparences  de  nos  saints 
mystères,  est-ce  rhomnie,  est-ce  la  matière  que  vous  tyrannisez? 
Le  prêtre  est-il  quelque  chose  sans  le  caractère  divin  qu'il  a  reçu? 
Les  sacrements  renfermeraient-ils  quelque  chose  sans  l'effet  des 
paroles  de  Jésus-Christ?  Donc  c'est  Dieu  niAme  que  vous  atlei- 
gnez  par  le  sacrilège  abus  de  votre  puissance.  Eh  !  lorsque  de  par 
le  parlement,  un  huissier  escorté  de  vos  licteurs  s'en  venait  en- 
foncer la  porte  de  nos  augustes  tabernacles,  croyez-vous  que  ce 
n'était  pas  là  la  plus  odieuse  profanation?  Pardonnez  si  nos  pa- 
roles sont  poignantes;  c'est  que  sur  notre  poitrine  de  prêtres 
pèsent  vingt  siècles  de  persécutions  qu'il  nous  faut  soulever... 

Toutefois,  nous  saurons  parler  sans  trop  d'amertume.  On 
pourra,  nous  le  savons,  nous  chasser  des  villes,  mais  nous  trou- 
verons d'autres  villes  dignes  d'entendre  la  vérité,  et  nous  ensei- 
gnerons ce  que  nous  avons  toujours  enseigné.  On  pourra  nous  je- 
ter dans  les  prisons,  et  dans  les  prisons  nous  enseignerons  encore; 
on  pourra  nous  repousser  des  lieux  habités,  nous  nous  réfugie- 
rons dans  les  catacombes  et  dans  les  ruines,  notre  vieu:<  berceau, 
et  là  encore  nous  enseignerons,  notre  voix  redira  la  vérité.  On 
pourra  enfin  nous  traîner  surleséchafauds...  Ah  !  c'est  alors  que 
cette  imm.ortelle  vérité  trouvera  un  généreux  et  inviolable  asile 
dans  tous  les  cœurs;  car  alors  tuant  l'homme  on  fécondera  la 
vérité. 

La  puissance  spirituelle  est  et  sera  donc  toujours  libre  dans  sa 
prédication,  mais  une  seconde  liberté  lui  appartient ,  aussi  pré- 
cieuse que  la  première;  la  libre  administration  des  sacrements. 

La  grâce  n'est  qu'une  communication  de  Dieu  à  l'homme,  elle 
assure  à  l'homme  la  conservation  de  la  foi  dès  qu'il  l'a  reçue,  et 
la  rend  féconde  pour  lui,  en  le  poussant  au  sacrifice  de  la  vertu. 
Or  qu'y  a-t-il  qui  échappe  davantage  à  la  puissance,  à  l'œil  même 
des  hommes,  que  cette  opération  mystérieuse  et  divine?  Qui  ose- 
rait mettre  la  main  entre  le  cœur  de  Dieu  et  le  cœur  de  l'homme? 
Pouvez-vous,  quand  Dieu  l'a  résolu,  empêcher  cette  union  sainte 
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qui  rend  l'homme  meilleur,  qui  va  le  reprendre  au  milieu  des 
joies,  des  affaires,  des  étourdissementsdu  monde,  le  touche  et  le 
renouvelle?  Non,  le  bras  des  rois,  la  puissance  des  bataillons  ne 
peuvent  rien  contre  la  force  invincible  de  la  grâce.  Elle  échappe 
à  tout  pouvoir  comme  à  tous  les  sens  ;  et  là  encore  l'Eglise,  dans 
la  dispensation  qu'elle  en  fait  à  ses  enfants ,  restera  souveraine- 
ment libre  et  indépendante. 

Cette  liberté  dont  elle  est  jalouse,  parce  qu'elle  fait  le  salut  du 
monde ,  va  s'éclairer  encore  d'une  lumière  immense  et  magni- 
fique, de  celle  de  la  conscience.  La  morale  de  l'Evangile!  Oh, 
c'est  ici  le  plus  doux,  le  plus  incontestable  triomphe  de  l'Eglise  ! 
Elle  possède  la  vérité  sans  doute,  mais  enfin  on  dispute  sur  la 
vérité,  et  bien  qu'elle  vous  inonde  de  sa  lumière,  vous  èles  encore 
maîtres  de  fermer  les  yeux.  Mais  les  vertus  du  christianisme! 
Non,  non,  vous  n'êtes  pas  maîtres  de  ne  pas  les  sentir,  de  ne  pas 
les  aimer  ;  vous  n'èles  pas  libres  de  ne  pas  sentir  et  aimer  la  cha- 
rité qui  embrasse  l'humanité  tout  entière,  qui  porte  dans  ses  afifec- 
tions  tout  ce  qu'il  y  a  de  misères  ,  de  douleurs  morales  et  phy- 
siques. Dieu  n'a  pas  voulu  que  tous  eussent  des  palais,  des 
châteaux,  des  terres  fertiles  qui  font  vivre  dans  la  mollesse  les 
heureux  de  ce  monde;  au  plus  grand  nombre  il  a  laissé  les  sou- 
cis, les  labeurs  et  les  angoisses;  mais,  par  une  riche  compensa- 
tion, il  les  a  rendus  l'objet  de  son  immense  amour,  et,  boule- 
versant en  cela  les  opinions  humaines,  il  a  prononcé  cette 
admirable  sentence  :  Beati  pauperes  ! 

Oh  !  puissances  de  la  terre,  combien  vous  fûtes  aveugles  ou  in- 
grates !  Vous  voyez  d'un  œil  jaloux  la  puissance  de  l'Eglise.  Im- 
prudents !  Laissez-lui  enseigner  librement  ce  qu'elle  connaît  si 
bien,  les  vertus  sociales,  et  vos  inquiétudes  se  dissiperont,  et  les 
troubles  cesseront,  et  vos  lois  cruelles  deviendront  inutiles 

N'ôtez  pas  au  pauvre,  au  malheureux,  ne  lui  ôtez  pas  sa 

foi,  ses  vertus,  sa  résignation  chrétienne  qui  le  console  de  tant  de 
privations;  laissez-lui  ses  temples,  ce  sont  ses  palais!.... 

Au  nord  et  au  midi  de  l'Europe,  on  vit,  et  cette  mémorable 
leçon  n'est  pas  encore  terminée,  on  vit  deux  adversaires  terribles 
attaquerla  puissance  spirituelle  de  J  Eglise;  ce  fut  ce  qui  la  sauva. 
D'un  côté  l'ambition,  de  l'autre  l'esprit  de  licence  :  l'ambition, 
qui  enfante  nécessairement  le  despotisme;  l'esprit  de  licence, 
père  de  l'anarchie  telle  que  nous  l'avons  vue.  Eh  bien!  ces  deux 
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eiiiifinis  Hc-lianit's  contre  l'Kf^lise  so  sont  rencmilrés  else  sont  tlé- 
voros.  .Juslicc  <lt'  L)ieii ,  inessiours!...  gninde  justice  de  Dieu!.... 
Laisse/  passer  Injustice  (ic  Dieu  ! 

Commenl  donc  se  luit-il  que  l'on  ait  dit,  que  l'on  ait  osé 
('(•lire  (lu  [ilus  puissant  orateur  qui  avait  fait  entendre  déjà 
de  si  aduiii'ables  [uiroles,  quil  n'avait  qu'une  habitudp.  de 
causerie  capable  seulement  de  le  faire  écouter  par  un  audi- 
toire prèvetiu,  et  qu'il  manquait  tout  à  fait  de  cette  logique 
qui  supplée  à  tout  ?  Il  est  donc  vrai  que  l'envie  ne  rend  p.is 
seuhniienl  aveugle,  mais  encore  sourd  et  méchant. 

Pendant  quatre  années  consécutives,  M.  Lacordaire  fut 
choisi  par  l'illustre  défunt  archevêque,  M.  de  Quélen,  pour 
faire  la  station  à  Notre-Dame.  A  la  fin  de  la  station  quadra- 
gésimale  de  1838,  il  fut  fait  chanoine  par  le  même  prélat, 
puis  il  se  disposa  à  partir  pour  Rome  ;  car  il  avait  déjà  conçu 
le  projet  de  ressusciter  l'ordre  de  Saint-Dominique  en 
France,  et  le  pape  avait  dit,  en  apprenant  cette  résolution  : 
«  C'est  un  brave  et  noble  projet;  que  le  digne  apôtre  qui 
l'a  conçu  marche  en  avant  !  » 

Kn  terminant  sa  dernière  conférence  de  1838,  M.  Lacor- 
daire s'exprima  ainsi  : 

Messieurs,  je  laisse  entre  les  mains  de  mon  évèque  la  chaiie 
de  Notre-Dame,  fondée  par  lui,  par  vous,  par  le  peuple.  Un  in- 
stant celte  double  auréole  brilla  sur  mon  front  ;  permettez  que  je 
récarte,  et  que  je  reste  seul  devant  ma  faiblesse  et  devant  Dieu. 

L'effet  de  ces  touchantes  paroles  fut  tel  que  de  toutes  parts 
s'élevèrent  des  applaudissements,  prompte  ment  comprimés 
par  le  respect.  Voulant  payer  lui-même  un  juste  tribut 
d'admiration  au  grand  orateur,  le  vénérable  archevêque 
monta  en  chaire,  et  d'une  voix  émue  il  dit  : 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  station  sans  adresser  au  Seigneur 
de  solennelles  actions  de  grâces.  Nous  le  louerons  d'abord  de  ce 
(pTil  a  suscité  exprès  yiour  vous  un  prophète  nouveau,  dont  la 
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parole,  encore  plus  amie  qu'éloquente,  a  su  émouvoir  jusqu'au 

fond  de  vous-mêmes  la  rd)re  des  sentiments  chrétiens Il  va 

liienlôt  nous  quitter;  il  va  dans  la  ville  éternelle  porter  jusque 
sur  le  tombeau  des  saints  apôtres  le  témoignage  de  la  foi  forte  et 

lidèle Mais  il  nous  reviendra,  nous  l'espérons,  plus  parfait 

encore,  parce  que  c'est  toujours  dans  la  solitude  et  la  retraite  que 
se  sont  formés  les  grands  hommes  et  les  grands  saints. 

M.  Lacordaire  partit  le  7  mars  1839;  il  était  accompagné 
d'un  jeune  ecclésiastique  de  Paris,  M.  Boutod,  et  de  M.  Hip- 
polyte  Requeda,  jeune  homme  à  la  tête  ardente  qui,  après 
avoir  affiché  les  idées  les  plus  démocratiques  ,  et  s'être 
jeté  dans  le  saint-simonisme,  avait  été  touché  de  la  grâce 
et  s'était  converti.  Tous  deux,  à  l'exemple  du  grand  prédi- 
cateur, avaient  résolu  de  se  faire  dominicains. 

Les  trois  voyageurs  arrivèrent  à  Rome  dix-huit  jours 
après  leur  départ  de  Paris  ;  ils  obtinrent  tout  d'abord  une 
audience  particulière  du  Saint-Père,  qui  leur  fit  l'accueil  le 
plus  flatteur,  puis  ils  se  rendirent  au  couvent  de  la  Minerve, 
où  ils  devaient  prendre  l'habit  de  novices.  L'affiliation  de 
novice  à  un  couvent  quelconque  est  ordinairement  précédée 
de  graves  formalités;  mais,  pour  cette  fois  le  général  des 
dominicains,  heureux  de  voir  entrer  dans  l'ordre  le  grand 
orateur  dont  la  renommée  avait  déjà  proclamé  les  triom- 
phes, déclara  que  l'on  se  dispenserait  de  ces  préliminaires. 
«  C'est  à  la  française  qu'il  faut  recevoir  des  Français,  dit-il; 
nous  vous  dispenserons  donc  du  scrutin  secret,  et  nous 
nous  empresserons  d'ouvrir  nos  bras  aux  nouveaux  pères 
<|ue  Dieu  nous  envoie  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'ordre.  » 

Tous  trois  furent  en  effet  reçus  aux  acclamations  du  cou- 
vent tout  entier.  Six  jours  après  eut  heu  leur  prise  d'habit, 
cérémonie  touchante  dans  laquelle  le  récipiendaire  reçoit 
un  nouveau  nom  du  révérend  père  général,  devant  lequel  il 
se  prosterne,  après  avoir  eu  la  tête  rasée  en  signe  de  re- 
noncement au  monde.  M.  Lacordaire  reçut  donc  le  nom  de 

1? 
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'père  Dominique  ;  M.  l\t;queda  fut  nommé  père  Pierre  ;  el 
M.  Boutod  pèi'e  Vincent.  Le  lendemain  ils  se  rendirent  en- 
semble au  couvent  de  Quercia  à  Viterbe,  où  ils  devaient 
passer  le  temps  de  leur  noviciat;  mais  M.  JJoutod,  ne  se  sen- 
tant pas  une  vocation  suffisante,  se  retira. 

Le  12  avril  1840,  jour  des  Rameaux,  MM.  Lacordaire  et 
Requeda  prononcèrent  leurs  vœux,  puis  ils  retournèrent  à 
Rome,  où,  cinq  mois  après,  M.  Requeda  succomba  à  une 
maladie  dont  il  était  atteint  déjà  depuis  longtemps.  Ce  fut 
alors  que  le  nouveau  dominicain  publia  un  Mémoire  pour  le 
rétablissement  des  frères  prêcheurs  ;  travail  très-remarqua- 
ble, dans  lequel  il  explique  la  cause  de  sa  préférence  pour 
l'ordre  de  Saint-Dominique  : 

Nous  avons  choisi  cet  ordre,  dit-il,  parce  que  c'est  celui  qui  va 
le  mieux  à  notre  nature,  à  notre  esprit,  à  notre  but  :  à  notre 
nature,  par  son  gouvernement:  à  notre  esprit,  par  ses  doctrines  ; 
à  notre  but ,  par  ses  moyens  d'action  qui  sont  principalement  la 
prédication  et  la  science  divine 

Quel  que  soit  le  traitement  que  me  réserve  ma  patrie,  je  ne 
m'en  plaindrai  pas,  je  comprends  même  ses  injustices  et  je  res- 
pecte ses  erreurs,  non  comme  le  courtisan  qui  adore  son  maitre, 
mais  comme  l'ami  qui  sait  par  quels  nœuds  le  mal  s'enchaîne  au 
bien  dans  le  plus  profond  du  cœur  de  son  ami. 

Après  avoir  passé  près  de  trois  ans  en  Italie,  M.  Lacor- 
daire revint  à  Paris  au  commencement  de  1842,  et  de  nou- 
veau il  se  fit  entendre  à  Notre-Dame.  Hélas  !  il  avait  bien 
vieilli  :  son  visage  amaigri  attestait  les  immenses  travaux  de 
son  esprit,  et  lorsqu'il  apparut  dans  la  chaire,  vêtu  de  l'ha- 
bit noir  et  blanc  de  Saint-Dominique,  il  semblait  tellement 
affaibli,  que  l'immense  et  brillant  auditoire  qui  remplissait 
la  basilique  craignit  que  cette  parole  éloquente  ne  pût  se 
faire  entendre  que  du  petit  nombre  d'élus  placés  près  de  la 
ebaire.  En  effet,  la  voix  de  l'orateur  fut  faible  d'abord  ;  mais 
après  les  premières  phrases  de  l'exorde  elle  devint  tout  à 
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coup  vibrante  et  sonore,  le  visage  de  l'austère  dominicain 
s'anima,  ses  yeux  lancèrent  des  éclairs;  jamais  son  éloquence 
n'avait  été  si  entraînante  ;  jamais  triomphe  ne  fut  plus  com- 
plet ;  et  dans  leur  enthousiasme,  les  personnages  illustres 
qui  l'entendirent  le  proclamèrent  le  prince  des  orateurs 
sacrés. 

Au  commencement  de  cette  année  (1843),  M.  Lacordaire 
prêchait  à  Nancy,  où  les  populations  de  vingt  lieues  à  la 
ronde  accouraient  pour  l'entendre.  Nous  avons  déjà  cité 
quelques  passages  des  conférences  que  l'éloquent  domini- 
cain a  prononcées  dans  cette  ville  ;  nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  d'en  donner  encore  un  extrait. 

M.  Lacordaire,  se  proposant  de  démontrer  la  certitude  des 
miracles,  disait  : 

Le  miracle  n'est  autre  chose  que  cette  souveraineté  de  l'ordre 
moral  manifestée  sur  l'ordre  physique;  il  prouve  la  puissance  de 
l'intelligence  sur  la  matière,  il  est  la  révélation  de  Dieu  par  ex- 
cellence. Mais  le  miracle,  bouleversant  à  la  fois  le  panthéisme  qui 
voit  Dieu  jusque  dans  la  matière,  et  le  matérialisme  qui  mécon- 
naît Tintervention  d'un  Dieu  dont  il  nie  même  l'existence,  devait 
s'attendre  à  être  attaqué  à  son  tour.  Aussi  les  divers  systèmes 
d'incrédulité  ont-ils  mis  tout  en  œuvre  pour  empêcher  de  croire 
aux  événements  miraculeux  ;  ils  en  ont  fait  une  sorte  de  fantôme 
imaginaire  ,  et  les  hommes  qui  sans  cesse  vivent  au  milieu  des 
miracles,  ceux-là  mêmes  qui  chaque  jour  en  demandent  et  en 
obtiennent,  refusent  encore  d'en  reconnaître  l'existence,  et  les 
attaquent  sous  le  triple  rapport  de  leur  possibilité ,  de  leur  cer- 
titude et  de  leur  nature  divine. 

On  a  dit  d'abord  que  le  miracle  était  impossible,  parce  que  les 
lois  de  la  nature  étaient  immuables,  et  que  Dieu  n'y  pouvait  rien 
changer.  Sans  doute ,  Dieu  ne  peut  rien  sur  les  lois  mathéma- 
tiques ;  sans  doute,  Dieu  ne  peut  pas  faire  qu'un  poids  qui  est  le 
plus  faible  soit  en  même  temps  le  plus  fort  ;  mais,  sans  avoir  be- 
soin, pour  accomplir  un  miracle,  de  créer  des  forces  supplémen- 
taires, Dieu  sait  user  de  celles  qui  sont  dans  la  nature  ;  il  les  prend 
où  il  veut,  et  les  accumule  où  il  le  faut.  Ainsi ,  l'acte  miraculeux 
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n'est  réellement  pas  un  arte  créiileur;  et  quand  Dieu  aurait  placé 
le  monde  sur  l'un  des  j>lateaux  d'une  balance,  il  n'aurait  pas 
b'.soin,  pour}  faire  contre-puids,  de  créer  un  nouveau  nioiule  ;  il 
lui  suffirait  de  toucher  l'autre  plateau  du  bout  de  son  doigt,  (pii 
à  lui  seul  peso  plus  que  cent  mille  mondes! 

En  second  lieu,  on  a  contesté  la  certitude  des  miracles.  Ad- 
mettant même  qu'ils  fussent  possibles,  on  a  refusé  de  croire  qu'ils 
fussent  vrais,  et  on  a  dit  :  Les  miracles  ne  se  connaissent  que  par 
les  témoignages  humains;  or,  l'homme  ne  peut  constater  que  des 
faits  naturels,  et  quand  il  veut  affirmer  un  fait  surnaturel,  il  n'est 
pas  cru.  Ainsi ,  quand  vous  me  dites,  j'ai  vu  tel  homme  vivant, 
je  vous  crois;  quand  vous  me  dites,  tel  homme  que  j'avais  vu 
vivant  hier,  je  l'ai  vu  mort  aujourd'hui,  je  vous  crois  encore, car 
ces  choses  sont  dans  l'ordre  de  la  nature  ;  mais  quand  vous  venez 
me  dire  :  Tel  homme  que  j'ai  vu  mort  hier,  je  l'ai  vu  vivant  au- 
jourd'hui; oh  !  alors  ma  raison  se  révolte,  je  vous  refuse  toute 
confiance  ;  parce  au'ici  le  miracle  commence  ,  parce  qu'il  s'agit 
d'un  fait  qui  n'est  point  dans  l'ordre  habituel  des  événements,  et 
que,  pour  affirmer  ce  fait  surnaturel ,  vous  n'avez  à  votre  dispo- 
sition d'autre  moyen  que  celui  à  l'aide  duquel  vous  affirmez  les 
faits  naturels,  votre  parole.  Or,  quel  que  soit  l'empire  de  la  pa- 
role humaine,  il  est  impossible  qu'elle  ait  une  force  capable  de 
m'imposer  une  semblable  conviction. 

Enfin  on  ne  s'est  pas  contenté  de  nier  la  possibilité  et  la  certi- 
tude des  miracles,  on  a  nié  aussi  leur  caractère  divin,  et  on  a  dit  : 
Oui,  nous  admettons  que  le  miracle  est  possible,  qu'il  est  réel , 
nous  allons  même  plus  loin ,  et  nous  prétendons  qu'autour  de 
nous  il  n'y  a  que  miracles  ;  car  qui  donc  dans  sa  vie  n'en  a  pas 
créé  quelques-uns?  J.  J.  Rousseau,  entre  autres,  prétendait  en 
avoir  fait. 

Laissons  de  côté  la  magie  des  temps  anciens  ;  prenons  le  ma- 
gnétisme, qui  a  fait  quelque  bruit  de  nos  jours  ,  et  voyons  si, 
avec  son  aide,  on  a  réellement  opéré  des  miracles.  Remarquez 
d'abord  que  je  ne  conteste  pas  ici  l'existence  en  elle-même  de  la 
force  magnétique;  je  ne  nie  rien,  je  n'affirme  rien  à  cet  égard, 
mais  j'admets  pour  un  instant  que  le  magnétisme  existe,  que  par 
lui  certains  faits  extraordinaires  aient  eu  lieu,  et  je  dis  que, 
malgré  cela,  ces  faits  ne  sont  point  miraculeux.  Car  ce  n'est 
pas,  remarquons-le  bien,  dans  un  fait  surnaturel  que  consiste 
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le  miracle,  c'est  la  relation  de  la  cause  à  l'effet  qui  le  constitue, 
et  toujours  il  se  signale  par  la  souveraineté  de  l'ordre  moral  sur 
l'ordre  physique.  On  reconnaît  la  puissance,  on  juge  de  la  gran- 
deur de  la  cause  productrice  par  l'étendue  de  l'effet  produit;  et 
des  miracles  qui  se  borneraient  à  remuer  des  pierres ,  je  ne 
ferais  pas  un  pas  pour  en  voir  dix  mille  en  une  seconde  !  Toute 
puissance  donc  qui  produit  un  fait  extraordinaire  ne  produit  pas 
pour  cela  un  miracle  ;  pour  que  celui-ci  existe  réellement,  il  faut 
que  l'on  commande  au  nom  de  Dieu  et  de  son  Christ  :  c'est  par 
l'autorité  de  son  nom  :  in  nomine  meo,  que  J.  C.  a  donné  aux 
hommes  le  pouvoir  d'opérer  des  merveilles.  Avant  de  prétendre 
que  le  magnétisme  en  ait  fait ,  qu'il  ait  rendu  la  santé  aux  ma- 
lades, la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  et  qu'il  ait  fait  tout 
cela  miraculeusement,  commencez  par  chasser  le  sommeil  ma- 
gnétique, et  sans  autre  secours  que  l'autorité  de  votre  parole, 
dites  au  malade  qu'on  vous  apporte  :  «  Au  nom  de  Jésus-Christ, 
lève-toi  et  marche  :  »  alors,  si,  par  l'entremise  de  cette  seule  pa- 
role, le  malade  est  guéri,  l'aveugle  voit,  le  sourd  entend,  il  y 
aura  véritablement  miracle  ;  sans  cela,  si  étonnants  que  soientles 
prodiges  que  vous  pourrez  faire,  ces  prodiges  n'auront  jamais  le 
caractère  miraculeux.  Depuis  soixante  ans  que  l'on  s'occupe  de 
magnétisme ,  que  l'on  prétend  voir  au  delà  des  mers,  présager 
l'avenir,  scruter  les  consciences,  quels  résultats  a-t-on  donc  ob- 
tenus ?  Qu'y  a-t-il  de  changé  en  politique,  en  science,  en  méde- 
cine? Qu'avez-vous  appris  qui  ne  vous  fût  connu  déjà?  Rois, 
princes  et  gouvernants,  au  lieu  d'envoyer  dans  les  cours  étran- 
gères des  espions  pour  savoir  ce  qui  s'y  passe,  entourez-vous 
plutôt  de  magnétiseurs  :  ils  vous  en  apprendront  davantage ,  si, 
comme  ils  l'affirment,  leur  science  est  sérieuse  ! 

Les  miracles  du  Christ  avaient  cela  de  spécial,  qu'en  guérissant 
le  corps,  celui  qui  les  a  opérés  guérissait  aussi  les  âmes  ;  et  ce- 
pendant Jésus-Christ,  malgré  le  caractère  auguste  de  sa  parole , 
malgré  les  innombrables  merveilles  dont  sa  route  a  été  semée,  n'a 
pas,  de  son  vivant  du  moins,  convaincu  de  la  divinité  de  sa  mis- 
sion tous  les  nombreux  témoins  de  ses  prodiges.  Comment  cela? 
C'est  que  dans  ses  rapports  avec  Dieu  comme  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  hommes,  l'homme  est  un  être  essentiellement 
libre,  qu'il  a  reçu  en  même  temps  lu  faculté  de  ne  pas  voir  ce 
qui  est  visible,  et  celle  de  ne  pas  croire  ce  qu'il  voit 
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Un  homme  commet  un  crime,  et  vous  le  mettez  à  mort;  mais 
punissez-vous  le  fer  qui  a  touché  de  plus  près  la  victime?  Non, 
certes.  Pourquoi  donc  chàtiez-vous  le  corps,  tandis  que  l'àme 
seule  est  coupable?  C'est  parce  qu'il  est  solidaire  de  l'âme  à  cause 
de  l'union  intime  qui  les  attache  l'un  à  l'autre;  vous  ne  le  pu- 
nissez, donc  ni  comme  instrument  du  crime,  puisque  l'instrument 
est  aveugle,  ni  comme  complice,  puisque  seul,  en  tant  que  ma- 
tière, le  corps  ne  pouvant  avoir  conscience  de  son  acte ,  n'en  est 
point  par  conséquent  responsable.  Aux  yeux  des  hommes,  la 
solidarité  des  actions  peut  se  racheter,  la  complicité  jamais  :  celle- 
ci  ne  se  rachète  que  devant  Dieu.  —  Le  bâtard  de  Dunois  en 
valait  bien  un  autre,  a-t-on  dit  :  ah  !  c'est  qu'il  avait  versé  de  la 
gloire  sur  la  tache  primitive  et  qui  l'avait  effacée  à  force  d'hé- 
roïsme!— Sans  doute,  les  fautes  sont  personnelles,  mais,  je  vous 
demande,  la  main  sur  la  conscience  :  épouseriez-vous  la  fdle  d'un 
malhonnête  homme,  fùl-elle  sage  et  vertueuse?  Non;  eh  bien!  la 
question  est  jugée,  c'est  une  réponse  du  cœur.  Elle  n'est  pas 
complice,  il  est  vrai,  de  la  honte  paternelle,  elle  peut  racheter  la 
part  de  solidarité  qui  pèse  sur  elle  aux  yeux  des  hommes;  mais 
enfin  cette  fille  était  dans  son  père,  la  gloire  et  la  vertu  ne  sont 
pas  natives  en  elle  comme  elles  le  sont  dans  le  fils  d'un  honnête 
homme  et  d'un  grand  citoyen.  Il  y  a  donc  aussi  solidarité  dans 
les  familles  pour  les  méfaits  de  leurs  chefs  ou  de  leurs  membres. 

Un  jour  on  parlait  mal  de  Charlemagne  en  présence  de  Napo- 
léon :  Sachez,  répondit-il,  que  depuis  Clovis  jusqu'à  moi,  je  me 
tiens  solidaire  de  tout  ce  qui  s'est  fait. 

C'était  penser  en  homme  de  génie.  Voilà  comme  on  fonde  les 
choses,  en  épousant  les  sentiments  de  l'humanité.  Ah  !  c'est  que 
lui  aussi  il  avait  combattu  dans  Clovis  à  Tolbiac,  dans  Charle- 
magne en  Lombardie,  dans  Godefroy  de  Bouillon  à  Jérusalem; 
c'est  que,  personnifié  dans  la  longue  suite  de  ses  prédécesseurs, 
il  avait,  sur  divers  champs  de  bataille,  assisté  à  leurs  triomphes 
ou  à  leurs  défaites;  c'est  que  lui  aussi,  avec  Henri  IV,  il  avait  fait 
asseoir  la  religion  de  ses  pères  sur  le  trône  de  France.  Voilà 
pourquoi  Napoléon  a  été  grand  et  que  ses  erreurs  ont  mérité 
d'être  expiées  sur  le  roc  de  Sainte-Hélène,  d'où  nous  avons  rap- 
porté sa  cendre  !  —  Dieu,  en  pesant  nos  iniquités  d'aujourd'hui, 
pèse  aussi  les  glorieuses  actions  de  nos  ancêtres,  et  nous  pouvons 
avec  confiance  nous  abriter  derrière  un  passé  de  quatorze  siècles. 
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Ainsi  la  solidarité  entre  l'âme  et  le  corps,  entre  les  membres 
d'une  même  famille  et  les  chefs  de  la  nation,  est  une  loi  de  sen- 
timent et  une  loi  vraie.  Voilà  au  regard  de  Dieu  l'acte  de  justice. 

Quelle  puissance  !  quelle  énergie  !  quelle  richesse  de  lan- 
gage !  Que  les  jaloux,  les  envieux  s'inclinent  donc  devant 
la  puissante  logique  de  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Domi- 
nique, afin  de  mériter  le  pardon  que  le  révérend  père  leur 
a  sûrement  accordé  depuis  longtemps. 

Toutefois,  on  ne  saurait  nier  que  l'imagination  de  M.  La- 
cordaire  ne  soit  plus  brillante  et  plus  entraînante  encore 
que  sa  logique  n'est  serrée  et  absolue  .  son  auditoire  est 
séduit  plus  encore  par  le  coloris  de  son  style ,  la  grandeur 
des  images  qu'il  emploie,  que  par  la  rigueur  de  ses  déduc- 
tions. Il  ne  déclame  point;  il  parle  sans  emphase;  ses 
réflexions  sont  soudaines,  et  c'est  presque  toujours  sans  pré- 
paration, et  aidé  seulement  de  sa  prodigieuse  mémoire, 
qu'il  sème  son  discours  de  traits  historiques  destinés  à 
jeter  de  l'éclat  sur  la  finesse  de  ses  aperçus. 

((  L'abbé  Lacordaire  est  plein  d'esprit,  a  dit  un  juste  ap- 
préciateur de  ce  grand  talent  ;  il  en  a  des  pieds  à  la  tète, 
sur  les  lèvres,  et  jusqu'au  bout  des  ongles  ;  s'il  osait,  il  en 
mettrait  à  toutes  les  hgnes  de  ses  discours.  » 

Sa  voix  douce  et  harmonieuse  semble  d'abord  manquer 
d'étendue  ;  mais  il  sait  en  ménager  les  ressources  avec  tant 
d'habileté,  qu'il  la  fait  arriver  aisément  à  l'auditeur  le  plus 
éloigné,  sans  qu'elle  ait  rien  perdu  de  sa  puissance  et  de 
son  onction.  Il  arrive  parfois  que  l'illustre  orateur  est  en- 
traîné par  sa  verve,  par  la  soudaineté  de  ses  pensées,  plus 
loin  qu'il  ne  voulait  aller  ;  mais  si  cette  ardeur  l'entraîne 
au  miheu  des  écueils,  il  n'en  est  pas  intimidé  ;  sa  foi,  si 
grande  et  si  vraie,  lui  fournit  promptement  les  moyens  de 
s'en  tirer  sans  efforts,  et  il  semble  toujours  que  l'on  soit 
devenu  meilleur  après  l'avoir  entendu. 

Quand  la  renommée  fut  venue  couronner  de  palmes  celte 
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tète  inspirée,  quand  l'Kglise  de  France,  émue  jusqu'au  fond 
de  SOS  entrailles  à  la  vue  de  cet  enfant  prédestiné  ;  quand 
les  dislincliuiis  allaient  être  conférées  à  ce  commentateur 
éloquent  des  vérités  évangéliques,  le  prédicateur  disparut, 
il  abandonna  cette  chaire  encore  retentissante  du  son  de  sa 
voix  ;  il  partit  pour  Rome  et  s'engagea  dans  l'ordre  le  plus 
humble,  le  plus  pauvre  de  la  chrétienté  :  l'ordre  des  Do- 
minicains. 

Il  y  a  peu  d'années  que  le  révérend  père  Lacordaire 
est  remonté  dans  la  chaire  française.  Ses  vœux  d'humilité 
ont  rehaussé  son  grand  caractère,  sa  voix  est  devenue  plus 
puissante,  son  génie  plus  calme  et  plus  sévère.  Écoutez-le 
lorsqu'il  prêche...  L'exorde  est  dit  avec  froideur,  avec  mé- 
thode, d'une  voix  lente  et  timide;  c'est  le  peintre  qui,  es- 
quissant le  tableau  qu'il  va  faire,  ne  se  sert  encore  que  des 
ombres  du  crayon...  Mais  voici  le  canevas  déroulé,  les  pro- 
portions sont  établies,  les  ligures  prennent  de  la  vie  et  du 
sentiment,  elles  commencent  à  respirer,  à  être  visibles  et 
calpables  pour  tous;  alors  le  peintre  sacré  colore  de  son 
génie  ces  pieuses  et  sympathiques  images  ;  alors  l'orateur 
se  livre  à  la  chaleur  de  son  zèle  ;  les  pensées  subhmes  tom- 
bent de  ses  lèvres,  écoutées  par  les  esprits  attentifs  qui  les 
recueillent  pour  les  retenir. . .  Et  le  prédicateur  a  cessé  de 
parler,  que  l'on  écoute  encore... 

Savez-vous  quelle  est  la  supériorité  du  talent  du  révérend 
père  Lacordaire  ?  C'est  qu'il  est  ce  prédicateur  que  deman- 
daient comme  un  être  impossible  les  détracteurs  de  l'art 
chrétien.  Celui-là  n'est  point  en  arrière  de  votre  civilisation, 
il  la  devance...  Il  monte  en  chaire,  et  à  vous,  mathémati- 
ciens, il  développera  les  secrets  de  la  science  exacte  ;  il  ap- 
portera les  preuves  de  chaque  assertion,  la  contre-partie  de 
chaque  argument.  A  vous,  poètes,  il  exhibera  cette  splen- 
dide  poésie  de  la  rehgion,  la  source  de  toute  poésie  réelle, 
depuis  le  cantique  du  roi  prophète  jusqu'à  Févangile  de 


LE  RÉVÉREND  PÈRE  LACORDAIRE.  193 

Jean.  Puis  aux  matérialistes,  à  ceux  qui  veulent  raisonner 
non  sur  des  idées,  mais  sur  des  événements,  il  expliquera 
l'histoire  du  monde  entier,  commentera  les  lois  de  chaque 
peujjlejles  croyances  de  chaque  siècle,  les  préjugés  de  chaque 
âge  ;  et  prenant  les  œuvres  des  hommes  illustres  de  tous  les 
siècles,  il  les  tordra,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  puissantes 
mains,  pour  en  faire  jaillir  le  bonheur  du  monde  et  l'amour 
des  hommes. 

Honneur  à  cet  orateur  qui  illustre  aujourd'hui  l'ordre  de 
Saint-Dominique  ;  qui,  dans  une  époque  de  scepticisme  et 
de  luttes  contre  l'Eglise,  n'a  qu'à  prononcer  en  chaire  les 
premiers  mots  de  son  discours,  pour  voir  accourir  à  sa  voix 
non-seulement  les  plus  humbles,  mais  aussi  les  plus  illustres 
dans  les  arts,  dans  les  lettres,  dans  les  sciences.  Honneur 
à  celui  qui,  animé  d'un  zèle  ardent  pour  le  service  de  Dieu, 
maintient,  au  dix-neuvième  siècle,  l'éloquence  de  la  chaire 
au  rang  suprême  qu'elle  n'a  cessé  d'occuper  dans  tous  les 
temps. 
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LE  RÉVÉREND  PÈRE  LAVIGNE 


PORTRAIT   LITTERAIRE 

La  compagnie  de  Jésus,  qui  sait  trouver  un  soulagement 
à  toutes  les  infortunes,  a  dit  au  P.  Lavigne  :  Tu  seras  l'apôtre 
des  prisonniers  et  des  malheureux.  Et  le  P.  Lavigne  a 
répondu  dignement  à  cette  sainte  mission.  Il  arrache  des 
larmes  au  récit  des  drames  les  plus  touchants,  et  pour  la 
misère,  il  fait  délier  les  cordons  de  toutes  les  bourses,  ce 
qui  n'est  pas  un  médiocre  triomphe  dans  ce  siècle  d'égoïsme. 

Le  R.  P.  Lavigne  a  conquis  un  beau  surnom  dans  les 
fruits  merveilleux  de  conversion  qu'il  a  obtenus  dans  ces 
abîmes  désolés  où  le  mot  repentir  n'excite  le  plus  souvent 
que  le  mépris.  On  l'appelle  Vapôtre  des  bagnes. 

Son  zèle  infatigable,  sa  parole  émouvante  et  pleine  de  feu 
se  sont  attaqués  à  ces  natures  farouches  et  flétries  par  le 
crime.  11  leur  a  fait  la  touchante  peinture  des  miséricordes 
du  Seigneur,  de  la  beauté  de  la  vertu,  des  espérances  et  des 
joies  d'une  réhabilitation  dans  cette  société  offensée  mais 
encore  compatissante.  Tout  aussitôt  les  bons  instincts  se 
sont  réveillés  dans  les  âmes  de  ces  grands  coupables.  Ils  ont 
crié  vers  Dieu,  ils  sont  descendus  dans  leur  cœur  endurci, 
ils  ont  frappé  leur  poitrine  et  ont  promis  par  des  larmes  non- 
seulement  de  redevenir  des  hommes,  mais  même  des  chré- 
tiens. Le  R.  P.  Lavigne  prêche  partout  avec  la  même  ardeur. 
Les  masses  aiment  à  entendre  cette  parole  bienfaisante  qui 
les  remue  et  les  entraine.  Le  jugement  qu'en  porte  M.  l'abbé 
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Mullois,  dans  son  Cours  d'éloquence  sacrée  populaire,  est  en 
tout  conforme  au  nôtre. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs  de  voir  les  conseils 
que  nous  donnons  mis  en  pratique,  en  ce  temps-ci,  par  un  de 
nos  prédicateurs  les  plus  connus. 

Le  R.  P.  Lavigne  est  très-souvent  un  modèle  de  cette  éloquence 
populaire  qui  s'adresse  à  tous.  Il  prêche  au  peuple,  il  prêche  aux 
grands,  il  prêche  aux  forçats,  il  prêche  aux  dames  du  monde,  et 
il  est  parfaitement  compris  et  parfaitement  goûté  de  tous;  depuis 
douze  ans  il  a  parlé  dans  plus  de  quatre-vingts  villes,  et  toujours 
sa  chaire  a  été  assiégée.  L'année  dernière ,  à  Agen  ,  l'église  était 
remplie  à  dix  heures  du  matin  pour  assister  à  un  sermon  qui  ne 
devait  avoir  lieu  qu'à  quatre  heures  de  l'après-midi.  Partout  la 
foule  vient,  et,  ce  qui  est  mieux,  partout  des  conversions  s'opè- 
rent :  preuve  que  c'est  bien  là  le  genre  qu'il  faut  adopter. 

Mais  d'où  lui  vient  sa  puissance?  De  son  cœur...  Le  P.  Lavigne 
a  du  cœur  et  il  sait  s'en  servir  en  chaire,  chose  très-rare  aujour- 
d'hui, chose  si  belle  et  si  puissante...  Ce  don  du  cœur  et  de  la 
charité  dans  la  parole,  c'est  sa  force,  sa  puissance;  pour  lui  c'est 
le  don  de  Dieu. 

Sa  parole  est  toute  pleine  de  sympathie,  aussi  est-il  bientôt  en 
rapport  avec  son  auditoire.  Il  crée  vite  ces  courants  d'électricité 
qui  vont  de  rame  de  l'orateur  à  l'àme  des  fidèles  et  de  l'âme  des 
fidèles  à  l'àme  de  l'orateur.  On  le  voit,  on  l'écoute  et  on  l'aime, 
et  on  se  sent  plus  près  de  la  vérité  et  de  Dieu.  Aussi  une  femme, 
après  lui  avoir  entendu  dire  que  la  prière  était  une  élévation  de 
l'âme,  s'écriait  :  Oh  !  c'est  donc  prier  que  de  l'écouter  ! 

Quand  il  parle,  son  cœur  se  révèle  dans  son  accent,  dans  sesyeux, 
sur  son  vaste  front  de  Breton,  même  dans  sa  main,  dans  l'ensemble 
d'une  physionomie  tout  amie  de  son  auditoire;  il  ferait  volontiers 
répéter  ce  que  disait  d'un  autre  orateur  un  homme  du  monde  re- 
venu à  la  religion  :  «  Quel  dommage  que  je  sois  converti  !  J'aurais 
tant  de  plaisir  à  l'être  par  un  si  aimable  prédicateur  !  » 

Cette  plénitude  de  cœur  donne  à  son  talent  une  admirable 
flexibilité;  il  sait  parler  à  chacun  son  langage.  G'e>t  vraiment  la 
parole  évangéliqne  qui  doit  être  comprise  de  tous,  et  c'est  le 
genre  qui  convient  aujourd'hui,  sauf  de  rares  exceptions. 

Il  prêche  presque  sans  cesse,  quelquelois  deux  ou  trois  ser- 
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mous  par  jour,  el  il  est  goûté  de  toutes  les  classes.  Les  classes 
riches  rt'coiilent  avec  empressement;  dans  les  retraites  d'ecclé- 
siastiques, les  prêtres  l'adorent;  le  peuple  l'aime,  et  le  forçat  ne 
le  dédaigne  pas... 

On  sait  (pi'il  a  dirigé  deux  retraites  aux  bagnes  de  Toulon  et  de 
Brest,  lîli  bien!  sa  parole  a  exercé  une  influence  magique,  sur- 
humaine, sur  ces  natures  âpres  au  mal.  C'est  là  que  l'on  a  pu  se 
faire  une  idée  de  la  mesure  de  son  talent  et  de  sa  puissance.  On 
dit  que  le  christianisme  est  usé  :  jamais  il  n'a  été  plus  fort  quand 
il  est  bien  présenté. 

Ces  cœurs  de  bronze,  il  les  a  rendus  dociles.  Ils  obéissaient 
comme  des  petits  enfants  à  la  parole  du  père,  au  point  qu'eux- 
mêmes  s'en  étonnaient  et  ne  se  reconnaissaient  plus. 

L'ascendant  de  la  divine  parole  avait  été  si  grand  que  ces 
hommes,  qui  ne  s'étaient  pas  fait  scrupule  de  voler,  et  peut-être, 
hélas!  de  tuer,  se  seraient  reproché  de  faire  le  plus  petit  tort  à 
leurs  missionnaires. 

A  la  mission  de  Toulon  le  bruit  se  répandit,  sans  fondement  il 
est  vrai,  que  le  mouchoir  de  l'un  des  pères  avait  disparu  dans  une 
visite  qu'il  faisait  à  une  des  salles.  Les  condamnés  s'émurent  de 
ce  soupçon  et  protestèrent  avec  énergie,  car  un  pareil  vol  eût  été, 
disaient-ils,  contre  l'honneur  du  bagne. 

On  sait  combien  il  est  difficile  au  forçat  de  pardonner  aux  juges, 
aux  témoins,  à  la  société  même  le  mal  qu'ils  lui  ont  fait.  Néan- 
moins ils  pardonnèrent  presque  tous.  A  la  même  mission,  pen- 
dant que  le  P.  Lavigne  leur  parlait  de  la  nécessité  du  pardon,  il 
fut  tout  à  coup  interrompu  par  une  masse  de  voix  qui  lui  crièrent  : 
«  Oui,  uni,  nous  pardonnons.  »  Et  le  soir,  se  promenant  dans 
une  salle  non  éclairée,  au  milieu  de  ces  hommes,  il  sent  sa  main 
saisie  par  une  main  vigoureuse,  et  une  voix  fortement  accentuée 
lui  dit  :  «  Mon  père,  vous  avez  travaillé  pour  plusieurs,  ce  matin. 
On  croit  déjà  à  la  vengeance  d'un  Corse,  maintenant  on  croira  à 
son  pardon.  J'avais  deux  hommes  à  tuer;  j'en  ai  déjà  tué  un, 
c'est  pour  cela  que  je  suis  ici.  Je  devais  tuer  l'autre  en  sortant  du 
bagne,  mais  c'est  lini,  je  lui  pardonne.  »  Depuis  il  a  vu  celui  qui 
devait  être  sa  victime  et  ils  se  sont  réconciliés... 

Le  W  Lavigne  les  avait  tellement  aimés,  qu'il  s'était  comme 
identiiié  à  ses  chers  forçats.  Leur  cause  semblait  être  devenue  la 
sienne.  Aussi  a-t-il  profondément  ému  les  âmes  quand ,  il  y  a 
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trois  ans^  dans  un  sermon  de  charité  qu'il  prêcha  en  leur  faveur 
à  la  Madeleine,  il  s'écria,  au  milieu  d'un  auditoire  en  larmes  : 
«  De  grâce,  ayez  pitié  de  nous,  ne  nous  repoussez  pas.  Nous 
sommes  coupables,  c'est  vrai,  horriblement  coupables  contre  Dieu 
et  la  société.  11  y  a  parmi  nous  des  monstres;  mais  pardon,  par- 
don, nous  promettons  de  mieux  faire,  de  mieux  vivre,  si  vous  ne 
nous  abandonnez  pas.  » 

Rarement  nous  avons  vu  un  auditoire  aussi  impressionné; 
inutile  de  dire  que  la  quête  fut  abondante  :  un  seul  auditeur 
donna  quatorze  cents  francs. 

Le  P.  Lavigiie  a  toutes  les  qualités  qui  font  l'orateur; 
mais  nous  pouvons  dire  à  sa  gloire  qu'il  les  dédaigne.  Aussi 
remarque-t-on  dans  ses  discours  des  incorrections,  quelque- 
fois un  certain  désordre  qui  n'est  pas  toujours  un  efïet  de 
l'art. 

On  jugera  de  l'éloquence  de  cet  orateur  par  le  beau 
fragment  que  nous  allons  citer,  extrait  de  son  pathétique 
discours  sur  le  Dévouement. 

La  religion,  dans  son  début,  c'est  le  dévouement  :  Vous  aime- 
rez le  Seigneur  votre  Dieu  de  toute  votre  âme,  de  tout  votre  cœur 
et  de  toutes  vos  forces  !  Le  premier  pas  dans  la  religion  doit  être 
l'acte  du  plus  généreux  dévouement,  comme  le  dernier  :  Soyez 
parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait  !  Ainsi,  d'une  extré- 
mité à  Tautre  de  cette  chaîne  religieuse  se  trouve  le  dévouement; 
dans  toutes  les  carrières,  dans  toutes  les  situations,  je  rencontre 
le  dévouement.  Aussi  l'histoire  de  la  religion,  c'est  l'histoire  de 
tous  les  dévouements,  dans  tous  les  âges,  dans  toutes  les  positions, 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie. 

Le  dévouement  dans  l'enfance.  Ainsi  c'est  Samuel  dévoué  au 
Seigneur  qui  l'appelle  :  (v  Parlez,  mon  Dieu,  votre  serviteur  vous 
écoute!  »  Ce  sont  trois  enfants  qui  se  jettent  avec  joie,  avec  bon- 
heur, dans  la  fournaise  ardentC;  plutôt  que  de  transgresser  la  loi 
divine;  ce  sont  les  sept  enfants  des  Machabées  qui  exposent  leurs 
corps  aux  plus  affreuses  tortures,  afin  de  ne  pas  violer  la  loi  qu'at- 
taque l'impie  Antiochus. 

Le  dévouement  dans  le  sexe  le  plus  délicat  et  le  plus  faible,  c'est 
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Esflier,  c'est  Judilli  qui  s'exposent  toutes  les  deux  volontairement 
à  la  mort  pour  sauver  Israël. 

Le  dévouement  dans  le  jeune  homme,  c'est  le  brave  de  David 
qui  venait  à  lui  avec  ces  nobles  paroles  :  «  Vive  le  Seigneur,  vive 
mon  roi  !  En  quelque  lieu  que  vous  sojez,  ô  mon  maître,  ô  mon 
roi,  là  sera  votre  serviteur.  A  la  mort,  à  la  vie,  je  serai  là  avec 
vous.  »  Le  prince,  après  avoir  combattu  ses  ennemis,  épuisé, 
brûlé  par  la  soif  la  plus  ardente,  s'écrie  tout  à  coup  :  Oh  !  si  quel- 
qu'un voulait  bien  me  donner  à  boire  de  la  citerne  de  Bethléem  ! 
Aussitôt  trois  braves  sont  armés, se  présentent  :  Nous,  seigneur, 
nous!  El  puis  ils  partent,  ils  traversent  les  ennemis,  s'exposent 
mille  fois  à  la  mort,  vont  recueillir  l'eau  limpide  dans  leurs  cas- 
ques, reviennent  près  de  David  :  Seigneur,  disent-ils,  vous  avez 
demandé  de  l'eau  de  la  citerne  de  Bethléem,  en  voilà  ;  buvez  main- 
tenant! David  les  regarde.  Ah!  dit-il,  cette  eau, c'est  le  sang  des 
braves  ;  je  ne  la  boirai  pas,  je  la  répandrai  en  présence  du  Sei- 
gneur !  Voilà  le  dévouement  des  jeunes  gens. 

Le  dévouement  des  vieillards,  c'est  Eléazar  qui  aime  mieux 
mourir  que  de  laisser  aux  jeunes  gens  un  exemple  qui  ternirait 
sa  mémoire. 

Le  dévouement  se  trouve  à  chaque  page  de  l'histoire  ecclésias- 
tique; chez  tous  ces  martyrs,  chez  tous  ces  prêtre?,  missionnaires 
généreux  qui  sont  allés  partout  porterie  nom  de  J.  C.  Je  pourrais 
étendre  cette  considération,  mais  j'aime  mieux  arriver  à  quelque 
chose  de  pratique ,  à  des  applications  peut-être  terribles;  mais  si 
elles  sont  vraies,  vous  me  les  passerez,  M.  F. 

Voilà  la  nécessité  du  dévouement. 

Où  se  trouve-t-il  maintenant  sur  la  terre,  où  se  trouve-t-il  au 
milieu  de  nous?  Je  me  circonscris  dans  cet  auditoire,  dans  cette 
paroisse  :  ouest  le  dévouement?  Sert-on  le  Seigneur  avec  cette  gé- 
nérosité que  je  signale?  L'aime-t-on  de  tout  son  cœur,  l'aime- 
t-on  de  tout  son  esprit  et  de  toutes  ses  forces?  Quelle  parole  pour- 
rait caractériser  la  piété  de  notre  époque ,  le  christianisme  des 
personnes  mêmes  qui  en  font  profession  ,  qui  viennent  à  l'église 
chaque  semaine,  qui  communient  de  temps  en  temps?  Je  ne  sais 
pas,  M.  F.,  mais  un  mot  terrible  me  venait  à  l'esprit  et  sur  les 
lèvres;  je  n'ai  pas  osé  le  prononcer.  Alors  je  suis  allé  consulter 
un  des  docteurs  les  plus  émments  de  la  sainte  Eglise ,  celui  qui 
s'appelle  l'Ange  de  l'école,  et  je  suis  arrivé  à  la.  négligence  que  je 
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signale,  et  j'ai  trouvé  l'expression  qui  était  dans  mon  âme.  Saint 
Thomas  n'a  pas  reculé.  Voici  ce  qu'il  a  dit  :  Ce  christianisme-là, 
c'est  l'ennui  de  Dieu,  tœdium  de  Deo.  C'est  l'ennui  de  Dieu! 
Ainsi,  pour  la  prière,  pour  les  pratiques  pieuses,  pour  les  céré- 
monies saintes:  Je  m'ennuie!  ça  m'ennuie!  Voilà  les  paroles  du 
monde,  même  du  monde  chrétien  à  notre  époque.  L'enthousiasme, 
l'exaltation,  le  bonheur,  pour  les  plaisirs,  pour  les  jouissances 
éphémères;  pour  Dieu  le  dégoût  et  l'ennui  :  tœdium  de  Deo.  Quelle 
parole'  Voulez-vous  me  permettre  de  la  sonder  encore  davan- 
tage afin  de  vous  en  faire  comprendre  la  profondeur.  Le  Seigneur 
n'a-t-il  pas  droit  de  vous  dire  :  Mais  à  qui  m'avez-vous  comparé, 
à  qui  m'avez-vous  rendu  semblable?  Comment!  vous  avez  donc 
mis  sur  le  même  plan  le  plaisir  et  moi,  le  monde  et  moi,  les  fêtes 
et  moi?  A  quoi  m'avez-vous  comparé?  Qu'aimez-vous  mieux  au 
fond  de  votre  cœur  de  ces  plaisirs,  de  ces  fêtes  ou  de  moi?  Mais 
encore  j'ai  dit  :  A  quoi  m'avez-vous  comparé?  Si  seulement  je 
n'avais  été  que  comparé  !  mais  on  m'a  préféré  le  plaisir,  on  m'a 
préféré  les  fêtes  profanes.  J'ai  été  délaissé  et  le  monde  a  eu  le 
culte  tout  entier  du  dévouement  le  plus  intime  du  cœur.  Car, 
M.  F.,  je  suppose  ici  que  pendant  cet  hiver...  Disons  des  vérités, 
protestons  contre  le  monde  sans  crainte  du  monde  :  nous  sommes 
plus  haut  que  lui  ici  dans  cette  chaire,  sur  les  hauteurs  de  Dieu... 
Je  défie  d'y  atteindre.  Eh  bien!  M.  F.,  si  pendant  cet  hiver  le 
monde  avait  été  votre  Dieu ,  si  vous  aviez  dû  lui  donner  votre 
cœur  tout  entier,  vos  pensées,  vos  actions,  auriez-vous  pu  mieux 
le  servir  que  vous  ne  l'avez  servi  ?  Vous  devez  consacrer  à  Dieu 
un  jour  par  semaine;  n'avez-vous  consacré  au  monde  qu'un  jour 
par  semaine?  Vous  devez  prier  Dieu  avec  ferveur  :  n'est-ce  pas 
avec  ferveur  aussi,  n'est-ce  pas  avec  enthousiasme  que  vous  avez 
paru  au  milieu  des  fêtes  du  monde;  et  quand  au  retour  il  a  fallu 
penser  à  Dieu,  quelle  parole  avez-vous  trouvée,  sinon  sur  vos 
lèvres,  au  moins  dans  votre  cœur?  Cela  m'ennuie!  Le  lendemain 
de  l'une  de  ces  fêtes,  je  le  comprends,  la  prière  est  ennuyeuse, 
la  messe  est  fatigante ,  la  lecture  semble  provoquer  le  dégoût  : 
tœdium  de  Deo  !  A  qui  m'avez-vous  comparé?  Mais  ce  n'est  pas 
assez.  A  quoi,  à  quel  état  avez-vous  réduit  ma  grâce?  La  grâce  de 
Dieu  si  grande,  si  puissante  qu'on,  devrait  toujours  accueillir  avec 
reconnaissance,  conserver  avec  religion  pour  glorifier  son  auteur, 
la  grâce  de  Dieu  qui  tend  à  manifester  Dieu  lui-même  dans  toute 
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s;i  p:r,iiuleiir?  Une  âme,  avec  la  grâce,  devrait  toujours  dire 
comme  la  sainte  Vierge  :  Magnificat  anima  mea  Dorninum. 
Ainsi,  messieurs,  laissez -moi  rappeler  encore  des  souvenirs  qui 
sont  toujours  vivants  dans  mon  cœur.  Ces  malheureux  hommes 
ponlns  au  iiulieu  des  dei'uières  flétrissures,  ces  iiommes  maudits 
par  le  monde,  lorsque  la  grâce  est  entrée  dans  leur  cœur,  ces 
forçats  (les  bagnes,  sous  leurs  chaînes,  ils  se  sont  élevés  sur  de 
divines  hauteurs,  et  ils  ont  pu  dire  :  Magnificat  anima  mea 
Dorninum.  J.'avoue,  M.  F.,  qu'ils  ont  agrandi  pour  moi  la  misé- 
ricorde de  Dieu  ;  j'ose  presque  dire  que  je  ne  savais  pas  que  Dieu 
fût  si  bon  avant  d'avoir  vu  sa  bonté  se  manifester  dans  ces  pauvres 
cœurs  fermés  et  flétris  jusque-là.  Eh  bien!  vous  du  monde,  je 
vous  demande  :  Comment  manifestez-vous  la  grandeur  de  Dieu? 
Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  ces  dames  du  monde,  tout  ce 
qu'elles  touchent  s'agrandit  et  s'embellit  sous  leurs  mains.  Elles 
qui  savent  donner  à  tout  un  nouveau  prix,  que  sauront-elles  faire 
des  dons  de  Dieu?  Voilà  le  Seigneur  qui  donne  sa  grâce,  qui  fait 
passer  sa  grâce  dans  ces  cœurs  :  nous  allons  voir  apparaître  des 
merveilles.  Je  regarde...  quelques  résultats,  quelques  prières 
faibles  et  décolorées,  quelques  pratiques  empreintes  de  mille  né- 
gligences, et  je  me  dis  :  Mon  Dieu,  en  tombant  dans  ces  âmes, 
vous  êtes  rapetissé.  A  quel  état,  M.  F.,  avez-vous  réduit  la  grâce? 
A  quelle  extrémité  avez-vous  réduit  le  Seigneur!  Ah!  vous  êtes 
séparés  du  dévouement,  séparés  de  la  ferveur;  et  cependant,  parce 
que  vous  n'êtes  pas  encore  dans  l'état  de  poché  mortel.  Dieu  con- 
serve des  relations  avec  vous,  il  se  tient  pour  forcé  de  faire  passer 
sa  grâce  en  vous-mêmes,  de  vous  initier  à  ses  secrets,  de  vous 
rendre  participants  des  bontés  les  plus  intimes  de  son  cœur.  C'est 
comme  un  roi  qui,  ayant  surpris  l'infidélité  d'un  minisire,  ne 
pourrait  pas  encore  le  renvoyer,  et  serait  forcé,  avec  cette  con- 
naissance, de  l'appeler  dans  ses  conseils,  de  le  consulter  dans  les 
difficultés.  Quelle  position  que  celle-là  !  Et  puis,  M.  F.,  dans  quel 
état  se  trouve  votre  Dieu  avec  son  amour?  Est-ce  que  vous  n'avez 
pas  quelquefois  étudié  la  peine  d'un  ami  dans  le  moment  où  il 
voit  son  ami  devenir  plus  froid  et  sur  le  point  de  l'abandonner? 
Au  lieu  de  ces  conversations  si  épanchées,  si  familières,  si  bonnes, 
si  empreintes  d'affection,  quand  l'embarras  commence,  quand  la 
distraction  se  mêle  à  ces  conversations  qu'on  cherche  à  intéres- 
ser de  toutes  manières;  alors,  l'ami  fidèle  s'en  va  en  disant  :  Ah! 
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11  s'ennuie,  il  s'ennuie  !  C'est  le  moment  et  le  inoi  terrible  :  il 
s'ennuie,  il  me  laisse  !  et  il  n'y  pense  pas,  il  n'en  est  pas  touché, 
il  est  indifférent  à  cette  privation  de  mon  cœur,  il  s'ennuie  avec 
moi  !  C'est  le  moment  le  plus  terrible,  encore  une  fois,  dans  l'a- 
mitié. Eh  bien!  voilà  l'état  auquel  vous  réduisez  votre  Dieu  qui  est 
toujours  une  fournaise  d'amour.  Dieu  qui  a  toujours  dans  sou 
cœur  tant  d'affection  pour  vous,  Dieu  qui  vous  prépare  de  jour  en 
jour  de  nouvelles  grâces.  En  voyant  que  vous  transportez  au 
monde  ce  que  vous  ne  deviez  avoir  dans  votre  cœur  que  pour  lui , 
il  ne  peut  s'empêcher  de  dire  :  Cette  âme  s'ennuie  avec  moi  : 
tœdium  de  Deo. 

0  M.  F.,  voilà  ce  qui  se  passe  lorsque  vous  vous  séparez  du 
dévouement.  Je  ne  sache  pas,  M.  F.,  que  depuis  deux  siècles  le 
monde  se  soit  égaré,  dans  un  certain  genre,  comme  il  le  fait 
mamtenant!  On  se  rassure,  on  s'étourdit,  on  veut  accorder  la 
pratique  des  devoirs  chrétiens  avec  la  satisfaction  de  ses  plaisirs 
dans  le  monde.  Il  y  aura,  sachez-le  bien,  un  terrible  mécompte. 
Vous  ne  pourrez  pas  eS'acer  cette  parole  des  livres  saints;  je  vous 
défie  de  prendre  d'une  main  sacrilège  cette  page  et  de  la  jeter 
aux  vents,  vous  n'en  auriez  pas  le  courage  :  «  Parce  que  vous 
êtes  tièdes,  je  commencerai  à  vous  vomir  de  ma  bouche.  »  Quia 
tepidus  es,  incipiarn  te  evomere  ex  ore  meo.  Etes-vous  dans 
cet  état  que  je  signale,  vous  êtes  sur  le  point  d'être  rejetés.  Les 
âmes  délicateS;  qu'elles  me  supportent,  puisque  c'est  le  Saint- 
Esprit  qui  présente  cette  image.  Je  sais  bien  que  dans  ce  moment 
je  les  offense  peut-être;  mais  elles  sont  sur  le  cœur  de  Dieu 
comme  ces  aliments  que  l'estomac  ne  peut  supporter  et  qu'il 
cherche  à  rejeter.  Vous  cependant  que  tout  le  monde  à  bon  droit 
appelle  si  bonnes,  si  parfaites,  si  dévouées  dans  vos  familles,  si 
généreuses,  vous  n'auriez  pas  pitié  de  Dieu!  Eh  quoi!  cette  âme 
sera  donc  généreuse  pour  tous,  excepté  pour  moi?  Gomment! 
elle  sera  généreuse  et  dévouée  pour  ses  amis  ;  moi,  moi  seul  je 
n'entrerai  pour  rien  dans  ses  résolutions  de  dévouement?...  Ah! 
je  souffre!  Cette  âme  me  pèse,  elle  veut  me  rester  comme  étran- 
gère. Eh  bien,  qu'elle  soit  rejetée  !  Quia  tepidus  es,  incipiam  te 
evomere  ex  ore  meo,  parce  que  vous  êtes  tiède,  je  commencerai  à 
à  vous  vomir  de  ma  bouche  ! 

13 
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St.  L'ABBÉ  LECOURTIER 


BIOGRAPHIE 

M.  François-Joseph  Lecourtier  est  né  à  Paris  le  15  dé- 
cembre 1799.  Il  a  fait  ses  études  ecclésiastiques  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  et  il  fut  ordonné  prêtre  à  Paris  en  1823. 
Il  commença  à  exercer  le  ministère  à  Saint-Roch,  d'abord 
en  qualité  de  prêtre  catéchiste.  Son  mérite  ne  laissa  pas 
d'éclater  dans  cet  humble  poste  et  attira  l'attention  de  ses 
supérieurs  :  aussi  fut-il  bientôt  appelé  à  Saint-Nicolas  des 
Champs  en  qualité  de  second  vicaire,  puis  comme  premier 
vicaire  à  Saint-Etienne  du  Mont.  Dès  1830,  son  talent  pour 
la  chaire  était  connu  en  province,  et  il  fut  chargé  cette 
même  année  de  prononcer  l'éloge  de  Jeanne  d'Arc  dans  la 
cérémonie  annuelle  qui  a  lieu  à  Orléans.  Ce  fut  aussi  en  1830 
que  M^"'  de  Quélen  le  nomma  curé  des  IVIissions-Etrangères. 
M.  Lecourtier  n'avait  alors  que  trente  ans.  Il  fut  ensuite 
successivement  nommé  chanoine  honoraire  de  Paris,  puis 
théologal;  en  1849  chanoine  titulaire,  et  en  1850  archi- 
prètre  de  Notre-Dame.  En  1852,  Mg""  Angebault  lui  donna 
des  lettres  de  vicaire  général  honoraire  d'Angers.  Lé  25 
mars  1853  il  fut  le  premier  appelé  à  prêcher  à  la  cour,  et 
l'empereur  le  décora  de  ses  mains  de  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  En  1854  il  prêcha  encore  le  carême  à  la  cour. 
M.  Lecourtier  a  pubhé  divers  ouvrages  :  1"  Manuel  de  la 
messe,  1  fort  vol.  in-12;  2,°  Explications  des  messes  de  VEu- 
cologe  de  Paris ^  2  vol.  in-18;  3"  le  Dimanche,  1  vol.  in-18; 
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à  la  suite  de  ce  dernier  se  trouvent  reproduits  les  discours 
suivants  :  Eloge  de  Jeanne  d'Arc;  Exhortations  en  faveur 
des  pauvres  de  la  paroisse  Saint-Séverin ;  Le  denier  de  saint 
Pierre;  Discours  sur  l'œuvre  de  la  propagation  de  la  foi;  Ser- 
mon en  faveur  de  la  Société  d'éducation  et  d'assistance  pour 
les  sourds-muets;  Conférences  sur  l'aumône  prêchées  dans 
l'église  métropolitaine  de  Paris  pendant  le  carême  de  1856, 
1  vol.in-8°.  Les  titres  de  M.  Lecourtier  sont  ceux  de  chanoine 
théologal,  archiprêtre  de  Notre-Dame  de  Paris  ,  prédicateur 
ordinaire  de  V empereur  et  vicaire  général  d'Angers. 

PORTRAIT   LITTÉRAIRE 

Voici  ce  qu'on  a  écrit  au  sujet  des  instructions  que  le 
célèbre  curé  de  Notre-Dame  de  Paris  fait  dans  sa  paroisse  : 
«  A  la  métropole,  les  instructions  de  M.  l'abbé  Lecourtier, 
archiprêtre  de  Notre-Dame,  sont  des  causeries  religieuses; 
mais  quelles  causeries!  11  prend  un  verset  des  saintes  Ecri- 
tures, l'explique  dans  tous  les  sens  et  en  exprime,  si  je  puis 
parler  ainsi,  tout  le  suc  divin.  Sur  chaque  mot,  il  bâtit  un 
commentaire  où  revient  sans  cesse  le  texte  primitif,  comme 
un  harmonieux  refrain.  »  En  voici  un  bel  exemple  : 

Voyez-vous  ce  petit  enfant  qui  fait  votre  charme  et  vos  dé- 
lices, cet  enfant  dont  la  langue  se  délie;  chaque  mot  qu'il  pro- 
nonce ravit  votre  cœur  ;  vous  apprenez  une  nouvelle  langue  avec 
la  langue  de  cet  enfant;  il  grandit,  il  se  fùrtifie,  et  son  oreille 
est  ouverte  et  sa  langue  est  déliée,  et  son  cœur  est  tout  ouvert, 
et  il  faudrait  être  mère  pour  dire  tout  ce  qui  surabonde  de  joie, 
de  communication,  d'espérance,  dans  la  vie  de  ce  petit  être  qui 
communique  ainsi  sa  pensée,  et  qui  répond  par  une  tendresse  si 
naïve  à  toute  l'effusion  de  votre  tendresse.  Mais  attendez,  attendez 
que  cet  enfant  qui  a  été  pendant  dix  années  le  charme  de  votre 
vie,  attendez  qu'il  ait  termmé  ce  qu'on  ne  peut  plus  appeler  de 
l'éducation  ;  ce  temps  de  galop  pendant  lequel  l'autorité  n'a  pas  le 
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temps  de  drscenilr»'  dans  un  cœur,  et  où  le  respect  ne  s'est  jaii.  us 
knmé  avec  suuinission  et  reconnaissance  pour  ceux  qui  nous 
instruisent;  iiassez-moi  re\[>re.ssion,  ce  stcpple-chase  où  rien  n'a 
été  élevé,  ni  l't^iirit  jusqu'à  la  science,  ni  le  cœur  Jusqu'à  l'ab- 
négation,  ni  l'àme  jusqu'à  la  vertu  qui  en  est  le  produit;  cet 
exercice  de  sauteur,  où,  h  force  d'éperoiiner  Télève,  on  est  par- 
venu à  lui  faire  franchir  la  barrière  des  examens  ;  attendez  que 
quelques  succès  prématurés,  qui  sont  plutôt  des  succès  de  fait  que 
des  succès  d'éducation,  aient  porté  dans  son  esprit  tout  le  débor- 
dement de  la  vanité  et  de  la  suffisance,  qu'ils  aient  développé 
dans  son  cœur  cet  orgueil  qui  se  débride  comme  le  feu  du  vin 
dont,  par  le  fait  de  l'évaporation,  raicool  n'est  plus  contenu. 
Attendez  que,  pleins  de  suffisance,  ils  aient  mûri  la  seule  pas- 
sion qui  mûrisse  aujourd'hui  dans  l'enfant,  celle  de  l'indépen- 
dance, celle  de  se  croire  homme  à  seize  ans,  et  de  prendre  des 
allures  qui  n'inspirent  que  la  pitié.  Attendez,  et  vous  n'attendrez 
pas  longtemps,  qu'une  fumée  nauséabonde,  venant  décolorer  sur 
ses  joues  les  roses  de  son  printemps,  interpose  un  nuage  entre 
sa  docilité  et  le  tendre  regard  d'une  mère  ;  attendez  que  les  pas- 
sions précoces  soient  venues  flétrir  le  cœur  de  cet  enfant,  pas- 
sions auxquelles  il  a  été  poussé,  non  pas  par  la  force  de  l'âge, 
niais,  encore  une  fois,  par  cette  rage  de  se  faire  accepter  pour 
homme  et  de  vouloir  se  montrer  dans  toute  la  liberté  de  l'indé- 
pendance. Attendez,  et  dites-nous  si,  à  ce  moment,  vous  n'avez 
pas  déjà,  mères  chrétiennes,  ou  si  vous  n'aurez  pis  des  enfants 
sourds-muets,  des  hommes  qui  n'entendent  plus,  sicut  homo 
non  audiens,  des  hommes  qui  n'ont  plus  une  réponse  à  faire 
au  cœur  d'une  mère,  et  non  habens  in  ore  suo  redargutiones. 
{Psal.  xxvii,  13.)  Surdité  et  mutité  d'autant  plus  déplora- 
bles, qu'elles  sont  volontaires,  qu'elles  sont  assises  et  réfléchies 
dans  l'indifférence  et  l'insuffisance,  l'orgueil  et  la  vanité!  C'est 
l'aspic  qui  est  sourd,  sicut  aspidis  surdœ,  qui  ferme  son  oreille, 
et  obturantis  aures  suas,  qui  n'entendra  plus  la  voix  de  l'en- 
chanteur, quœ  non  exaudiet  vocem  incantantium,  qui  n'en- 
tendra pins  même  la  voix  si  douce,  cette  voix  si  vibrante,  la  pre- 
mière que  nous  avons  entendue,  la  dernière  qui  fasse  encore  battre 
notre  cœur,  la  voix  d'une  mère:  Etvenefici  incantantis sapien- 
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ter!  (Psal.  lvii,  5,  G.)  Vous  lui  parlerez,  et  il  ne  répondra  pas  ; 
vous  lui  parlerez,  et  il  ne  comprendra  pas;  vous  lui  parlerez,  et 
sou  oreille  sera  sourde  ;  vous  lui  parlerez  par  signes ,  et  il  ne 
comprendra  pas  même  ce  langage  mimique.  Non,  ni  Taflection 
qui  sera  peinte  sur  votre  visage,  ni  la  tendresse  qui  brille  dans 
les  3"eux  d'une  mère  avec  un  magnétisme  divin,  rien  ne  sera 
compris  :  Nec  vocem  incantantis  sapienter.  Que  dis-je?  vous- 
mêmes,  mères  chrétiennes,  vous  serez  muettes,  vous  n'oserez 
parler,  parce  que,  à  cause  de  cette  malheureuse  éducation,  à 
cause  de  cette  vanité  que  vous  aurez  nourrie  dans  votre  cœur  et 
dans  le  cœur  de  votre  enfant,  vous  n'oserez  pas  même  donner  un 
avis  ;  vous  tremblerez,  votre  langue  sera  liée  devant  la  majesté 
d'un  homme  de  dix-huit  ans!  Ah!  souvenez- vous  que  si  vos  en- 
fants, un  jour,  ont  des  oreilles  et  n'entendent  pas,  aures  habent 
et  non  audient  {Psal.  cxxxrv,  17),  que  s'ils  ont  une  bouche  et 
ne  parlent  pas,  os  habent  et  non  loquentur  {Psal.  cxxxiv,  46), 
c'est  qu'ils  ont  été  trop  vos  idoles,  et  des  idoles  que  vos  mains  ont 
faites  :Simulacra...  opéra  manuum  hominum.  {Psal.  cxin,  -4.) 
0  mères  chrétiennes  qui  m'écoutez,  si  vous  voulez  conjurer  ce 
malheur,  le  détourner  lorsqu'il  est  déjà  descendu  et  s'est  assis  au 
milieu  de  vous  au  foyer  domestique,  ah  !  dans  ce  jour,  faites 
quelques  œuvres  de  charité  en  faveur  des  sourds-muets;  dites  à 
Dieu,  dans  la  simplicité  de  votre  amour  maternel  :  Seigneur,  je 
donne  aujourd'hui  pour  élever  ces  enfants,  ces  malheureux  en- 
fants, afin  que  jamais  Toreille  de  mon  fils  ne  soit  fermée,  ni  sa 
bouche  muette  à  ma  tendresse.  Vous  devriez  en  ce  moment, 
mesdames,  vous  devriez  faire  des  prodiges.  Pensez  qu'il  y  a  une 
grâce,  une  grâce  qui  consacre  tout  le  bonheur  de  votre  existence  ; 
et  joyaux  et  parures,  et  bracelets  devraient  tomber  si  vous  n'aviez 
pas  assez  d'argent,  car  il  faut  que  les  Blanche,  les  Chantai,  les 
Acarie  de  l'Evangile  ne  reconnaissent  d'autre  parure  que  la  vertu 
de  leurs  enfants,  et  aient  du  moins  des  sentiments  aussi  élevés, 
aussi  nobles  que  les  Qornélie  des  siècles  païens. 

Voici  un  morceau  d'un  autre  genre  sur  la  Propagation 
de  la  foi.  Il  est  plein  de  noblesse,  d'élévation,  de  dignité  : 
c'est  un  beau  modèle  de  l'éloquence  apostolique  : 
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Ce  surail  ici  le  lieu  tle  vous  dire,  M.  T.  C.  F.,  toutes  les  con- 
quêtes que  ces  missions  obtiennent  à  la  foi  ;  tous  les  services 
qu'elles  rendent  à  l'humanité,  aux  lettres,  aux  sciences,  aux  arts, 
au  commerce,  à  la  civilisation  et  à  l'honneur  des  nations  euro- 
péennes; tous  les  travaux,  les  sacritices,  les  dévouements,  les 
martyres  héroïques  de  nos  missionnaires.  Je  me  reconnais  inca- 
pable et  indigne  de  faire  ce  glorieux  tableau.  Je  sais  que  le  clergé 
de  notre  Europe,  si  admirable  de  zèle  dans  son  ministère,  a  en- 
core la  gloire  de  fournir  aux  missions  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  de 
plus  fervent,  de  plus  apostolique  dans  son  sein.  Mais  quand  je 
me  replie  sur  moi  qui  vous  parle,  quand,  méditant  cette  œuvre 
pour  vous  en  parler,  je  retombais  de  la  vue  de  ces  évangéliques 
travaux  sur  la  mollesse  ou  plutôt  sur  le  néant  de  mon  zèle, 
j^avoue  que  jamais  la  responsabilité  du  sacerdoce  ne  m'a  plus 
effrayé,  et  que  jamais  parallèle  ne  m'a  humilié  davantage.  —  La 
parole  de  saint  Grégoire  pape  me  revenait  naturellement  à 
l'esprit  :  «  Mettons-nous  devant  les  yeux,  dit  ce  saint  docteur,  ce 
jour  de  terrible  discussion  où  le  Seigneur  nous  demandera  des 
comptes  au  pied  de  son  tribunal.  Là,  Pierre  paraîtra  avec  la 
Judée  convertie  ;  Paul  traînant  à  sa  suite  le  salut  du  monde  en- 
tier; André  se  présentera  avec  l'Achaïe,  Jean,  avec  l'Asie; 
Thomas  avec  les  Indes...  Malheureux  !  que  dirons-nous  alors,  nous 
qui  revenons  les  mains  vides?» — Certes,  l'humilité  seule  parlait 
alors  dans  le  cœur  de  ce  grand  pape,  car  il  a  porté  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  l'Angleterre  convertie  par  ses  soins.  —  Vous  seul, 
Monseigneur,  ou  les  prêtres  qui  marchent  avec  vous,  pourriez 
justement  dire  en  ce  moment  les  travaux  des  missions  catholi- 
ques ;  vos  pieds  seuls  sont  assez  beaux  pour  venir  dans  cette 
chaire  raconter  les  biens  du  Seigneur. 

M.  l'abbé  Lecourtier  a  prêché  la  stalion  du  carême  à  la 
cour  en  1854.  Cette  station  a  été  publiée  sous  le  titre  :  In- 
structions sur  les  béatitudes  évangéliques,  prêchees  dans  la 
chapelle  des  Tuileries  pendant  le  carême  de  1854.  On  a  éga- 
lement imprimé  ses  Conférences  sur  Vaumône,  prêchees  dans 
Tégiise  métropohtaine  de  Paris  pendant  le  carême  de  1856, 
1  vol.  in-8,  chez  Adrien  Le  Clere,  29,  rue  Cassette. 
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Ge  prédicateur  est  un  des  talents  variés  à  l'infini  de 
la  "Compagnie  de  Jésus.  Le  genre  du  R.  P.  Lefebvre 
est  celui  d'un  mysticisme  doux  qui  se  fait  aimer.  On  dirait 
que  le  P.  Lefebvre  a  vécu  dans  l'intimité  de  la  sainte  Fa- 
mille, car  nul  ne  sait  mieux  célébrer  Marie  dans  ses  dis- 
cours et  dans  ses  écrits.  Lisez  plutôt  ces  délicieux  cantiques 
écrits  sous  la  dictée  du  cœur  ;  en  voici  de  choisis. 

Peut-être^  M.  F.,  êtes-vous  surpris  en  entendant  cette  touchante 
parole  de  l'Évangile;  peut-être  serez-vous  même  centristes  dans 
votre  cœur  de  ce  que  je  ne  viens  pas  vous  parler  des  vertus,  des 
gloires  de  votre  saint  patron  ;  mais  nous  avons  pensé  que  dans 
ce  mois  béni  de  la  très-sainte  Vierge,  il  fallait,  au  moins  une 
lois,  vous  parler  d'elle.  Et  puis,  il  y  a  toujours  tant  de  grâce  à 
parler  de  la  très- sainte  Vierge,  ce  sujet  fait  tant  de  bien  aux  âmes, 
que  je  ne  regrette  plus  de  n'avoir  pas  su  plus  tôt  que  c'était  au- 
jourd'hui même  que  vous  célébriez  la  fête  de  votre  saint  patron, 
de  l'apôtre  protecteur  de  cette  paroisse;  je  vous  parlerai  donc  de 
Marie. 

M.  F.,  ce  fut  au  moment  solennel  de  l'agonie  que  Jésus 
prononça  cette  sainte  parole.  Le  grand  sacritice  du  Calvaire  allait 
être  consommé,  la  terre  se  purifiait  dans  le  sang  d'un  t)ieu,  et,  à 
cette  heure  suprême  de  sa  mort,  .lésus  incline  la  tète  et  laisse 
tomber  un  regard  mourant  sur  Marie,  Marie,  sa  raère  ;  et  aussi- 
tôt il  le  retire  comme  on  ferait  d'un  glaive  qu'on  aurait  approche 
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sans  le  vouloir  d'un  cœur  bien-aimé.  Mais,  en  se  détournant,  il 
aperçoit  à  la  gauche  un  autre  ami  de  son  cœur,  le  disciple  fidèle, 
saint  Jean,  et,  à  cette  vue  encore,  touché  d'amour,  le  divin  Sau- 
veur prononrait  celte  parole  mémorable  que  vous  venez  d'en- 
tendre :  Voici  votre  mère,  ecce  mater  tua;  et  à  Marie:  Voici 
votre  enfant,  dit-il,  ecce  filius  tuus.  C'est  la  parole  d'un  mou- 
rant, c'est  le  testament  d'un  Dieu  à  l'agonie.  Et  bien  souvent, 
M.  F.,  vous  avez  entendu  expliquer  cette  parole  du  Sauveur; 
mais,  je  le  répète,  dans  ce  mois  consacré  à  la  gloire  de  la  sainte 
Vierge,  il  m'aurait  été  bien  difficile  de  ne  pas  vous  parler  d'elle 
au  moins  une  fois,  et  je  vais  vous  exposer  cette  parole  sublime, 
ce  testament  solennel  de  Jésus  votre  sauveur  :  Marie  est  votre 
mère.  Oh  !  oui,  parler  de  Marie,  c'est  un  bonheur  toujours  pour 
le  cœur  d'un  prêtre,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  consoler 
les  âmes,  à  toucher  et  convertir  les  pauvres  pécheurs;  et  le  but 
de  ce  discours  est  de  vous  engager  à  mettre  en  Marie  une  con- 
fiance sans  bornes.  Cette  confiance  repose  sur  deux  motifs  :  la 
puissance  de  Marie  et  sa  bonté.  Sa  puissance  :  elle  est  mère  de 
Dieu  ;  sa  bonté  :  elle  est  votre  mère.  Et  c'est  là  toute  l'idée,  c'est 
le  plan  de  ce  discours.  Il  se  renferme  dans  un  cri  du  cœur  de 
saint  Anselme,  que  j'ai  surpris  un  jour  sur  les  lèvres  du  jeune 
Stanisla  Kotska  :  0  bonheur,  disait-il,  la  mère  de  mon  Dieu  est 
ma  mère,  mater  Dei  est  mater  mea.  La  mère  d'un  Dieu  est 
toute-puissante  ;  ma  mère,  elle  doit  m'aimer. 

Un  samt  docteur  nous  dit  que  ses  fidèles  serviteurs  et  ses  en- 
fants surtout  imitent  la  Vierge  dans  toutes  les  vertus  de  son  cœur, 
dans  l'humilité,  dans  la  douceur,  dans  la  patience  et  dans  la 
pureté.  Filii  Marice  imitatores  ejus  in  castitate,  in  humilitate, 
in  mansuetudine.  Et  qui  non  facit  opéra  negavit  genus.  Ce 
n'est  plus  être  l'enfant  de  Marie  que  de  se  livrer  au  mal,  à  ses 
passions,  que  d'aimer  le  monde  et  tous  ses  scandales. 

Et  cependant,  M.  F.,  si  vous  l'avez  abandonnée,  si  vous  avez 
été  infidèles  à  son  amour,  si  vous  avez  crucifié  souvent  Jésus-Christ 
même,  le  blen-aimé  de  vos  cœurs,  elle  ne  vous  abandonnera  pas, 
elle  est  la  mère  des  pauvres  pécheurs.  Oh!  je  veux  dire  ici  quel- 
ques paroles  bien  consolantes,  et  je  voudrais  que  tous  les  pé- 
rhpurs  de  la  terre  pussent  les  entendre.  Marie  est  leur  mère  et 
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elle  a  pour  eux  un  amour  plus  tendre,  plus  dévoué,  plus  inquiet. 
C'est  un  amour  tout  alarmé,  c'est  un  amour  qui  s'agite,  qui  se 
tourmente  en  elle,  quand  elle  voit  un  de  «es  enfants  souffrir.  Mais 
n'avez-vous  pas  été  témoins  de  ce  spectacle  :  souvent  une  femme 
est  environnée  de  tous  ses  enfants,  elle  est  heureuse,  elle  leur 
prodigue  toutes  les  marques  de  son  amour,  elle  est  heureuse,  ses 
enfants  forment  une  couronne  autour  d'elle,  et  tout  à  coup  elle 
fuit.  Oh!  la  voilà  toute  tremblante,  pâle  comme  la  mort,  elle 
quitte  ses  enfants  et  ne  pense  plus  à  eux  :  il  y  en  a  un  qui  vient 
de  jeter  un  cri,  il  est  blessé,  il  souffre,  il  va  mourir  peut-être. 
Elle  oublie,  elle  abandonne  tous  les  autres,  elle  prend  cet  enfant 
chéri  entre  ses  bras,  elle  le  presse  sur  son  cœur,  elle  essuie  ses 
larmes,  elle  étanche  le  sang  qui  coule,  elle  va  lutter  contre  la 
douleur  et  la  mort  même.  Eh  bien,  c'est  ainsi  que  Marie  aime  les 
pauvres  pécheurs.  Elle  vous  abandonnera  pour  ainsi  dire,  vous  au- 
tres justes,  elle  ne  pensera  plus  à  vous  pendant  quelques  instants  : 
il  y  a  un  pécheur  qui  souffre,  qui  va  mourir  et  qui  a  jeté  un  cri; 
ce  cri  de  ce  très-bien  aimé  va  retentir  au  cœur  de  Marie,  et  la  voilà 
qui  vient.  Elle  vient  pour  guérir  cette  plaie  du  cœur,  pour  arra- 
cher cet  enfant  à  la  mort.  Elle  sait  si  bien  le  défendre,  qu'elle  le 
sauvera!  0  peccator,  ne  diffîdas;  pauvres  pécheurs,  ne  perdez 
donc  jamais  confiance,  non,  vous  n'êtes  pas  abandonnés.  Les  plus 
desespérés  sont  encore  l'objet  de  l'amuur  de  Marie.  Et  j'en  appel- 
lerai ici  au  cœur  des  plus  infidèles.  N'est-il  pas  vrai  qu'au  milieu 
de  ces  ténèbres  volontaires  dont  on  s'environne  quelquefois,  on 
voit  briller  soudain  comme  un  rayon,  comme  un  éclair  de  la  vé- 
rité éternelle?  C'est  le  souvenir  de  Dieu,  un  souvenir  de  son  âme, 
de  son  éternité.  Quel  est  cet  éclair,  ce  feu  qui  brille?  c'est  le 
regard  de  Marie  qui  vient  de  tomber  sur  son  enfant.  N'est-il  pas 
vrai  qu'au  milieu  de  tous  ces  bruits  de  la  terre,  du  tumulte  des 
passions,  quelquefois  on  entend  encore  une  voix  puissante,  ou 
bien,  dans  le  silence  de  la  nuit,  c'est  comme  un  gémissement  qui 
vient  retentir  à  la  porte  du  cœur,  c'est  une  plainte,  c'est  un  cri 
de  l'amour  maternel  ;  c'est  la  parole  de  Marie  qui  vient  retentir 
au  cœur  du  pécheur  et  qui  l'appelle  au  repentir  et  à  la  vie.  0 
peccator,  ne  diffîdas.  Oh!  pauvres  pécheurs,  ne  perdez  jamais 
l'espérance;  vous  avez  encore  la  force  de  dire  le  nom  de  Marie, 


210  PORTRAITS   LITTÉRAIRES. 

VOUS  pouvez  diriger  un  soupir  de  votre  cœur  jusqu'à  son  trône. 
0  peccator,  ne  diffidas.  Elle  viendra  pour  vous  protéger,  elle 
viendra  pour  vous  guérir  et  pour  vous  sauver;  et  pourquoi  vous 
aime-t-elle  ainsi?  Pourquoi  airae-t-elle  tant  les  cœurs  fidèles? 
Pourquoi  a-t-ellc  tant  pitié  des  cœurs  ingrats?  c'est  que  tous  nous 
sommes  ses  enfants;  c'est  que  tous  nous  sommes  à  ses  yeux 
l'image  de  son  Fils  véritable,  Jésus.  Ah  !  qu'il  était  beau,  le  Jésus 
de  Nazareth,  quand  il  croissait  sous  les  yeux  de  Marie!  Ah! 
qu'elle  aimait  à  le  contempler,  qu'elle  aimait  à  le  presser  sur  son 
cœur,  ce  Fils  chéri!  Eh  bien,  les  âmes  justes  sont  l'image  de  ce 
Jésus  plein  de  grâces  qui  grandissait  ainsi  sous  les  yeux  de  Marie, 
dans  la  petite  maison  de  Nazareth;  et  les  pécheurs  sont  eux- 
mêmes  l'image  de  ce  Jésus,  mais  l'image  de  Jésus  pâle,  sanglant 
sous  la  verge  des  bourreaux.  Elle  l'a  bien  vu  et  elle  l'aimait 
ainsi  ;  quand  il  était  sur  la  croix,  au  moment  de  mourir,  quand 
il  jetait  un  dernier  regard  sur  elle,  elle  l'a  bien  vu,  et  elle  l'ai- 
mait tendrement  comme  il  était  au  moment  même  où  on  le  des- 
cendait de  sa  croix,  déjà  tout  glacé.  Et  lorsqu'on  le  déposait  entre 
les  mains  de  sa  mère  désolée,  oh  !  qu'elle  l'aimait  !  Elle  touchait 
les  plaies  vermeilles  de  son  Fils,  et  sa  main  tremblante  s'arrêtait 
surtout  à  la  plaie  du  cœur.  Elle  cherchait  s'il  y  avait  encore  une 
espérance  de  vie  ;  mais,  hélas  !  Jésus  était  mort,  et  Marie  pleurait 
dans  sa  douleur  inconsolable.  Eh  bien,  l'âme  blessée  des  pauvres 
pécheurs,  c'est  l'image  sanglante  de  Jésus,  mort,  mais  toujours 
chéri,  tendrement  aimé.  Marie  voudrait  rappeler  la  vie;  et  si  vous 
dites  un  mot,  si  vous  tournez  un  regard  de  son  côté,  si,  dans  votre 
cœur,  il  y  a  un  soupir  et  un  peu  d'espérance,  vous  allez  être  guéri, 
car  la  main  de  Marie  va  toucher  vos  plaies,  ses  larmes  vont  tom- 
ber sur  les  blessures  de  votre  cœur,  et  vous  serez  sauvés.  0  pecca- 
tor, ne  diffidas.  Pauvres  pécheurs,  gardez  toujours  l'espérance 
en  votre  âme. 

Mes  Irères,  vous  aurez  donc  confiance  en  elle,  toujours  ;  vous 
l'invoquerez  aux  jours  de  votre  justice,  quand  vous  serez  dans  la 
grâce  du  Seigneur  ;  vous  l'invoquerez  aux  jours  mêmes  de  votre 
péché,  de  votre  ingratitude,  vous  invoquerez  Marie,  et  cette  mère 
de  miséiicorde  viendra  pour  guérir  toutes  vos  blessures  et  pour 
vous  rendre  l'espérance  e'  le  bonheur.  Vous  l'invoquerez  :  jamais 
on  ne  l'a  invoquée  en  vam. 
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M.  l'abbé  Lenoir,  né  en  1817,  dans  la  commune  de 
Créances,  sur  les  bords  de  la  mer  qui  a  donné  son  nom  au 
département  de  la  Manche,  fit,  avec  son  frère,  toute  sou 
éducation  au  foyer  de  la  famille,  dans  la  ville  de  Coutances, 
située  à  quelques  lieues  de  sa  paroisse  natale. 

Entré  au  grand  séminaire  de  cette  ville  vers  Tàge  de 
dix-sept  ans  pour  y  faire  ses  études  théologiques,  il  rem- 
porta le  premier  prix  dans  un  concours  dont  les  matières 
étaient  la  version,  la  dissertation  latine  et  la  dissertation 
française,  prix  auquel  était  alloué  tout  le  montant  de  la 
pension  des  trois  années  de  théologie. 

Ordonné  sous-diacre  à  vingt  et  un  ans  et  rentré  dans  sa 
famille,  il  choisit  la  carrière  de  préceptem',  qu'il  n'a  pas 
quittée.  Il  reçut  la  prêtrise  en  1841,  dans  le  diocèse  de 
Beauvais;  et  ce  fut  dans  les  années  qui  suivirent  qu'il  s'es- 
saya dans  la  prédication,  autant  que  ses  occupations  le  lui 
permettaient.  Il  prêcha  assez  souvent  à  la  cathédrale  de 
Beauvais,  et  fit  aussi  quelques  sermons  à  Paris.  Mais  voyant 
qu'il  n'était  pas  possible  d'alher  la  mission  de  prédicateur 
et  celle  de  précepteur,  il  y  renonça  au  moins  pour  un 
temps,  et  s'occupa  à  composer  des  ouvrages  destinés  à  être 
pubhés  quand  l'occasion  s'en  présenterait. 

Après  quelques  écrit?  qui  up  portèrent  point  son  nom,  il 
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publia  dans  la  Presse  religieuse  de  nombreux  articles  de 
science,  de  littérature,  de  philosophie,  même  de  poésie  et 
surtout  d'études  critiques,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  ce 
qui  a  paru  do  ses  études  sur  les  grands  prédicateurs  de 
notre  époque.  Il  écrivit  aussi  dans  la  Tribune  sacrée.  Enfin, 
le  plus  grand  ouvrage,  ainsi  que  le  plus  important,  qu'ait 
fait  paraître  jusqu'alors  M.  l'abbé  Lenoir,  c'est  son  diction- 
naire des  Harmonies  de  la  raison  et  de  la  foi,  que  vient  d'é- 
diter M.  l'abbé  Migne,  et  qui  est  une  espèce  d'encyclopédie 
apologétique  en  rapport  avec  le  développement  intellectuel 
du  dix-neuvième  siècle. 


PORTRAIT  LITTÉRAIRE 

On  jugera  du  genre  de  talent  de  M.  l'abbé  Lenoir  par  la 
citation  suivante,  tirée  de  son  beau  discours  sur  le  respect 
humain,  prêché  à  Saint-Thomas  d'Aquin,  à  Paris. 

Mais  j'ai  dit  encore  que  rhomiue  libre  est  celui  qui  n'a  pas 
peur  de  l'ennemi,  qui  combat,  et  qui  dans  le  combat  remporte  la 
victoire;  car  Tesclave,  c'est  le  vaincu. 

Or  le  respect  humain  ne  fait  pas  des  vainqueurs  de  ceux  qu'il 
tient  sous  sa  loi,  mais  bien  des  vaincus. 

Qu'est-ce  que  la  vie  de  l'homme  ici-bas  ?  Job  l'a  dit  dans  un 
mot  :  Militia  est  vita  hominis  super  terram.  «  La  vie  de 
l'homjne  sur  la  terre  est  une  bataille.  »  {Job,  vn,  1.)  Et  Jésus- 
Christ  n'a  fait  que  confirmer  cette  définition  quand  il  a  dit  lui- 
même,  malgré  son  infinie  douceur  :  Ne  pensez  pas  que  je  sois 
venu  apporter  la  paix  sur  la  terre.  Je  ne  suis  pas  venu  y  appor- 
ter la  paix,  mais  le  glaive  :  «  Nolite  arbitrari  quia  pacem 
venerim  mittere  in  terram  ;  non  veni  pacem  miltere,  sed  gla- 
dium.  »  {Matth.,  x,  34.)  La  vie  de  l'homme  est  donc  une  ba- 
taille. 

<,Mielles  sont  les  deux  armées  dans  cette  bataille?  L'une  d'elles. 
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c'est  la  volonté  de  cliacnn^  c'est  sa  conscience.  L'autre,  c'est  le 
monde,  ses  entraînements,  ses  puissances,  ses  gloires.  Et  il  y 
aura  toujours  guerre  ouverte  et  déclarée  entre  ces  deux  empires, 
l'empire  de  la  conscience  et  l'empire  du  monde.  Quant  aux 
armes  dont  les  combattants  sont  pourvus,  les  voici  :  les  armes  du 
monde,  ce  sont  la  critique,  les  railleries,  les  injures,  les  stig- 
mates infamants,  la  violence,  la  force  brutale,  tout  ce  qui  fait 
peur  aux  lâches.  Les  armes  de  la  conscience  ou  de  la  volonté  in- 
dividuelle, c'est  la  liberté  soutenue  par  la  grâce.  Voilà  les  deux 
armées  avec  leurs  moyens  de  défense  et  d'attaque. 

Maintenant,  M,  F.,  comprenez  bien  mon  raisonnement. 

L'ensemble  des  volontés  qui  sont  à  combattre  contre  le  monde 
se  divise  en  deux  parts  bien  distinctes.  Les  unes  n'ont  pas  usé 
leur  armure,  elles  ont  agi  comme  si  la  grâce  et  la  liberté  leur 
avaient  fait  défaut.  Elles  ont  cédé  aux  attaques  de  l'ennemi  ;  elles 
ont  suivi  les  flots  du  torrent.  Le  monde  n'a  même  pas  eu  besoin 
de  les  combattre,  elles  se  sont  rendues  avant  le  combat;  elles 
ont  obéi  aux  séductions  de  la  coutume;  elles  ont  fait  ce  qu'on 
leur  a  dit  de  faire.  Dans  telle  circonstance,  il  fallait  prendre 
Thabillement  du  vice,  elles  l'ont  pris.  Dans  telle  autre,  il  était 
convenable  de  prendre  celui  de  la  vertu,  elles  l'ont  pris  aussi. 
Les  nécessités  de  la  position  sociale  commandaient  de  violer  telle 
ou  telle  loi  de  Dieu,  elles  l'ont  violée;  de  fouler  aux  pieds  tel  ou 
tel  principe,  elles  ont  marché  dessus;  commandaient  de  rougir 
de  tel  autre,  elles  ont  rougi!...  Elles  ont  vécu  d'une  manière 
constante  sous  l'influence  des  enchantements  du  monde,  des  ses 
flatteries  et  de  ses  menaces,  de  tous  ses  caprices.  Elles  ont,  en 
un  mot,  constamment  travaillé,  pensé,  agi,  par  respect  humain. 
Voilà  la  première  part. 

Voici  la  deuxième. 

Celles-ci  ont  senti  en  elles-mèmej^  une  grande  puissance,  elles 
ont  dit  :  Nous  avons  des  armes,  nous  combattrons.  Ces  armes, 
nous  les  avons  nommées,  c'est  la  liberté  qui  ne  connaît  rien  au- 
dessus  de  sa  force  quand  elle  est  soutenue  par  la  grâce  du  Sei- 
gneur. Cette  grâce  a  bouillonné  dans  leur  poitrine  avec  le  senti- 
ment de  la  majesté  humaine,  et  elles  ont  dit  :  Voici  mon  maître; 
que  m'importent  les  hommes?  Elles  ont  dit  :  Le  Seigneur  est 
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avec  moi  comme  un  puissant  guerrier  ;  la  faiblesse  et  la  honte 
seiwit  la  part  de  ceux  qui  me  poursuivront.  «  IJominus  me- 
cum  est  ({uasi  bellalor  fortis.  Qui  persequuntur  me  cadent  et 
infirmi  erunt.  »  {Jer.,  xx,  H.)  Elles  ont  dit:  Je  serai  la  ville 
fortifiée,  la  colonne  de  fer,  le  mur  d'airain  dont  Dieu  parlait 
au  prophète  :  Urbem  munitam,  columnam  ferream,  murum 
œreum.  {Jer.,  i,  18.)  Foules  triomphantes,  décochez  toutes  vos 
flèches,  faites  jouer  vos  béliers,  montez  à  l'assaut;  ma  conscience 
est  une  ville  fortitiée  par  la  grâce,  elle  n'ouvrira  pas  ses  portes  ; 
elle  sera  ferme  comme  la  colonne  de  fer,  inébranlable  comme  le 
mur  d'airain  :  Dominus  mecum  est  quasi  bellator  fortis,  et 
toutes  vos  attaques  se  perdront  dans  le  vide  :  cadent  et  infirmi 
erunt.  Vos  fléaux,  pour  moi,  sont  des  flèches  dont  les  petits  en- 
fants s'amusent  :  Sagittœ  parvulorum  factœ  sunt  plagœ  eorum. 
{Psal.  LXTii,  8.)  Pleines  de  conviction,  de  foi,  d'audace  et  d'or- 
gueil, les  volontés  dont  je  parle  n^ont  rien  cédé.  Le  monde  a  ri 
d'elles,  elles  ont  ri  du  monde  ;  elles  ont  observé  la  loi  sans  peur  ; 
elles  ont  constamment  travaillé,  pensé,  agi  sans  égard  au  respect 
humain. 

Voilà,  mes  frères,  la  deuxième  armée. 

Or  voici  ce  que  je  vous  demande  :  quels  sont  les  vainqueurs, 
et  quels  sont  les  vaincus  dans  la  guerre  avec  le  monde,  dans  le 
combat  de  la  vie  qui  a  fait  dire  à  Job  :  Militia  est  vita  hominis 
super  teîTam?  A  qui  la  victoire?...  Oh  !  répondez  vite  et  fran- 
chement :  La  victoire  est  aux  seconds,  à  ceux  qui  ont  dit  :  Le  Sei- 
gneur est  avec  moi  comme  un  puissant  guerrier.  Je  serai  la 
ville  fortifiée,  la  colonne  de  fer,  le  mur  d'airain.  La  victoire  est 
à  ceux  qui  ont  méprisé  les  mépris  du  monde,  ses  outrages,  ses 
persécutions,  et  qui  les  ont  reçus  comme  les  flèches  lancées  par 
de  petits  enfants  :  Sagittœ  parvulorum  factœ  sunt  plagœ  eorum. 
La  victoire  enfin  est  à  ceux  que  le  monde  n'a  pas  vaincus  et  qui 
ont  vaincu  le  monde.  Et  aux  autres  la  défaite,  car  ils  sont  les 
vaincus,  ceux  qui  ont  cédé,  ceux  qui  ont  lâchement  suivi  la 
foule.  Ne  Tont-ils  pas  suivie  comme  un  vaincu  son  vainqueur? 
Ne  les  a-t-elle  pas  attelés  au  char  de  sa  victoire  ?  Ne  les  a-t-elle 
pas  fait  passer  sous  son  joug?  Donc  ce  sont  eux  qui  sont  les 
vaincus. 


\ 
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Mais  k  qui  la  liberté?  à.  qui  la  gloire?  à  qui  la  couronne? Vous 
l'avez  dit  dans  vos  consciences  :  Aux  vainqueurs  tout  cela.  —  A 
qui  la  servitude?  à  qui  la  honte?  à  qui  les  fers?  Vous  Favez  dit 
encore  :  Aux  vaincus  tout  cela.  Donc  à  l'àme  noble  que  le  res- 
pect humain  ne  domine  jamais,  la  liberté,  la  gloire,  la  couronne. 
—  Donc  à  l'esclave  du  respect  humain,  la  honte,  la  servitude  et 
les  fers. 

Qui  sera  réellement  et  solidement  flétri  par  l'opinion?  C'est 
l'homme  sans  cœur  et  sans  courage  qui  ne  sait  faire  autre  chose 
que  de  mêler  son  bravo  aux  mille  br^ivos  de  la  foule. 

Le  premier  n'a  peut-être  pas  crié  Hosanna  !  au  Christ  dans  sa 
gloire  ;  sa  bouche  est  peut-être  alors  restée  muette  ;  mais  il  l'a 
adoré  couché  dans  la  crèche  et  cloué  sur  la  croix  ;  il  l'a  béni 
quand  tous  l'ont  maudit  ;  il  lui  a  crié  Hosanna  I  dans  sa  misère 
et  dans  son  malheur  ;  il  l'a  embrassé  sur  le  lit  des  angoisses  ;  il  a 
reçu  avec  lui  les  insultes  des  faux  frères. 

A  lui  toutes  les  gloires  ! 

Le  second  crie  Hosanna  !  au  Christ  quand  il  jouit  de  sa  popu- 
larité, quand  on  veut  le  faire  roi,  quand  la  foule  jette  des  fleurs 
et  des  rameaux  sur  ses  pas,  quand  elle  s'agenouille  à  ses  pieds  ; 
mais  quand  il  gémit  dans  le  berceau  de  l'artisan,  et  quand  il 
meurt  abandonné  de  tous,  oublié  de  son  peuple,  insulté  par  les 
serviteurs  de  Caïphe  et  de  Pilate,  il  lui  jette  la  pierre!... 

A  lui  le  déshonneur  et  la  flétrissure  ! 

Pour  le  premier,  tous  les  hommages  de  la  terre  et  du  ciel. 

Pour  le  second,  la  rougeur  de  la  honte  inscrite  au  front  des 
âges  et  au  front  du  Fils  de  l'homme  :  Hune  Filius  hominis  eru- 
bescet. 

Voilà  donc  les  ravages  du  respect  humain  dans  l'individu. 
Son  corps,  il  en  fait  un  instrument  d'hypocrisie  et  de  mensonge  ; 
son  intelhgence,  il  en  fait  le  jouet  de  la  folie  ;  son  cœur,  il  en 
fait  un  esclave. 
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MINISTRE    PROTESTANT    ANGLAIS,    CONVERTI 


BIOGRAPITÏE 

Après  avoir  parcouru  une  brillante  carrière,  après  avoir 
été  fellow  du  collège  de  Merton,  pasteur  de  Lavington,  ar- 
chidiacre de  Chichester,  après  avoir  conquis  l'estime  etl'af- 
fection  de  tous,  même  des  hommes  opposés  à  ses  principes, 
après  avoir  obtenu  les  plus  brillants  succès,  dans  la  charge 
de  prédicateur  de  l'université  d'Oxford,  le  célèbre  docteur 
Manning  est  venu  chercher  la  base  fixe  et  certaine  de  la  foi 
dans  l'Eglise  catholique.  Rien  ne  lui  manquait  au  point  de 
vue  humain,  avant  sa  conversion,  il  avait  la  plus  grande  in- 
fluence dans  le  clergé  anglican;  sa  réputation  grandissait  à 
mesure  que  son  talent  était  mis  en  saillie.  Les  âmes  qui  cher- 
chaient une  direction  se  tournaient  vers  lui  ;  dans  toutes  les 
circonstances  solennelles  on  s'adressait  à  lui,  et  qiaand  il 
s'agissait  de  stimuler  la  charité  de>  fidèles,  son  éloquence 
douce  et  persuasive  faisait  des  merveilles.  Au  milieu  de  ces 
œuvres  son  intelligence  s'approchait  graduellement  des  doc- 
trines catholiques  qu'il  retrouvait  dans  les  livres  saints, 
dans  l'histoire  des  premiers  siècles,  et  l'affaire  Gorham,  où 
le  clergé  anglican  abdiqua  toute  vie  doctrinale  entre  les 
mams  d'un  conseil  laïque  et  gouvernemental,  acheva  de  le 
convaincre  delà  nullité  religieuse  de  Tanglicanisme.  Après 
plusieurs  mois  passés  dans  la  retraite,  l'étude  et  la  prière. 
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M.  Maiining  a  été  reçu  catholique,  entrant  dans  le  royaume 
de  Dieu  comme  un  petit  enfant.  Il  est  prêtre  maintenant, 
et  nous  espérons  que  la  Providence  ménage  à  ses  vertus  et 
à  son  éloquence  de  nombreuses  conquêtes.  D'ailleurs,  en 
Angleterre,  il  y  a  des  âmes  qui  comprennent  facilement  que 
toute  chose  humaine  n'a  aucune  valeur  devant  la  foi,  et 
que  la  pauvreté  et  le  mépris  des  hommes  ne  sont  rien, 
quand  il  s'agit  d'être  vaincu  par  la  vérité. 

PORTRAIT  LITTÉRAIRE 

L'éloquence  du  docteur  Manning  est  persuasive  et  forte. 
Sa  puissance  est  dans  l'argumentation.  Rien  de  plus  vigou- 
reux, de  plus  clair,  de  mieux  déduit.  Aussi  ses  conclusions 
sont-elles  toujours  péremptoires.  Nous  allons  citer  quelques 
passages  de  sa  troisième  conférence  qui  a  pour  titre  : 
U Eglise  est  un  témoin  divin.  Cette  parole  lumineuse  porte 
avec  elle  la  conviction. 

Comment  arriver  au  sens  réel,  véritable,  de  la  sainte  Eciiture, 
de  ce  livre  divin  qui  contient  la  volonté  du  Père  céleste?  Quelle 
règle,  quelle  marque  nous  assurera  d'une  façon  indubitable  que 
nous  possédons  le  sens  originel  et  qu'il  était  dans  les  desseins  de 
Dieu  de  nous  l'enseigner?  On  a  indiqué  plus  d'une  règle  pour 
obtenir  cette  intelligence,  mais  avant  tout  on  soutient  que  l'Ecri- 
ture est  si  claire,  que  pour  la  comprendre  il  suffit  de  la  lii-e.  D'où 
viennent  en  ce  cas  tant  d'interprétations  contradictoires,  et  com- 
ment se  fait-il  que  les  faits  démentent  cette  théorie?  L'Ecriture, 
d'ailleurs,  ne  saurait  être  claire  pour  le  lecteur  anglais  qui,  ne 
sachant  ni  l'hébreu,  langue  de  l'Ancien  Testament,  ni  le  grec, 
langue  originale  du  Nouveau  Testament,  ne  peut  être  sûr  de 
l'identité  de  la  traduction  avec  les  textes  originaux;  il  est  forcé 
de  s'en  fier  à  l'attestation  d'autres  hommes. 

Mais  admettons  cette  clarté  si  évidente  de  l'Ecriture  sainte.  Si 
le  sens  est  manifeste  pour  l'individu,  il  doit  l'être  aussi  pour 
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l'Eglisfi,  il  (Juil  l'avoir  été  dès  le  coinniciicemtni  pour  tous  les 
saints.  Si  ce  livre  est  si  facile  à  coni[irenilro  que  personne  ne  s'y 
peut  méprendre,  alors  les  pasteurs  et  les  docteurs  de  TEglise  ont 
dû  en  saisir  et  en  transmettre  rinterprétation  certaine  et  naturelle. 
Pourquoi  les  individus  seraient-ils  clairvoyants,  infaillibles,  et 
pourquoi  ce  corps  collectif,  composé  des  saints  de  Dieu,  serait-il 
de  tout  temps  aveugle?  Je  ne  fais  que  retourner  contre  eux- 
mêmes  l'argument  de  nos  adversaires.  Admettons  que  les  saintes 
Ecritures  soient  aussi  claires,  aussi  compréhensibles  qu'on  le  pré- 
tend, j'ai  le  droit  de  soutenir,  en  vertu  même  de  cette  clarté,  que 
les  saints  de  l'Eglise  catholique  en  ont  de  tout  temps  compris 
fidèlement  le  sens. 

Aussi  les  plus  sages  d'entre  les  protestants,  sentant  que  cet 
argument  leur  faisait  défaut,  ont  dit  qu'au  texte  sacré  il  fallait 
ajouter  l'interprétation  de  la  saine  raison.  C'est  bien;  mais  où  est 
cette  saine  raison?  Chacun  prétend  la  posséder.  La  raison  de 
Calvin  était  saine  pour  lui,  comme  celle  de  Luther  était  pour 
celui-ci  la  raison  par  excellence.  Et  qu'est-ce  que  cette  saine  rai- 
son? C'est  un  certain  discernement  intellectuel  que  chacun  pré- 
tend posséder  intérieurement  et  qu'il  refuse  à  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  lui.  Mais  d'où  vient  cette  faculté?  quand  l'a-t-on  reçue, 
et  pourquoi  n'appartiendrait-elle  pas  à  tous  ?  Cette  saine  raison 
au  nom  de  laquelle  l'homme  revendique  le  droit  d'interpréter 
l'Ecriture,  est-elle  collective  ou  individuelle,  c'est-à-dire  la  masse 
réunie  des  intelligences  chrétiennes,  ou  bien  seulement  l'opi- 
nion particulière  de  chaque  individu?  Mais  pour  qu'un  homme 
puisse  se  flatter  que  sa  raison  est  une  règle  si  sûre,  si  infaillible, 
qu'il  peut,  sans  crainte  de  s'égarer,  interpréter  la  première  page 
venue  de  l'Ecriture,  il  faut  qu'il  ait  reçu  une  inspiration  spéciale, 
particulière,  prétention  que  les  esprits  sérieux  ne  peuvent  soute- 
nir, ou  bien  sa  certitude  n'est  que  de  la  présomption . 

Si  donc  cette  théorie  de  la  saine  raison  individuelle  se  réduit  à 
rien,  il  faut  en  revenir  à  la  raison  collective  de  la  pluralité,  prin- 
cipe vahde  et  certain.  Or  quelle  est  la  raison  collective  des  chré- 
tiens, si  ce  n'est  la  tradition  de  la  chrétienté?  Qu'est-ce  que  l'ac- 
cord des  intelligences  entre  les  saints  de  Dieu,  si  ce  n'est  la  raison 
de  tous  ceux  qui  croient^  éclairés  par  uu  même  rayon? 
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Ici  nos  antagonistes  mêmes  ont  fait  des  concessions.  Chil- 
lingsworth,  l'un  des  premiers  propagateurs  de  cette  grande  règle 
protestante  :  la  Bible  et  rien  que  la  Bible,  Chillings'W'orth 
avance  qu'il  y  a  deux  infaillibilités,  la  conditionnelle  et  l'absolufe- 
d'accord  sur  ce  point  avec  l'Eglise  anglicane,  il  attribue  l'infail- 
libilité conditionnelle  à  l'Eglise,  et  même  à  des  Eglises  particu- 
lières, et  il  la  fait  consister  à  pouvoir  décider  dans  les  contro- 
verses religieuses,  tant  que  ces  Eglises  restent  fidèles  à  l'Ecriture 
dans  sa  rigoureuse  simplicité  et  à  la  tradition  universelle.  Mais 
ici  recommence  le  dilemme  :  Qui  sera  le  suprême  juge  de  cette 
fidélité?  L'Eglise  universelle  peut  seule  déterminer  si  les  Eglises 
particulières  marchent  dans  la  voie  de  la  tradition  chrétienne  ; 
l'individu  ne  peut  pas  juger  son  Eglise  ;  ce  serait  vouloir  que 
l'eau  s'élève  au-dessus  de  sa  source.  Nous  retrouvons  ici  encore 
une  fois  l'Eglise  universelle  comme  seul  arbitre  capable  de  pro- 
noncer si  une  Eglise  locale  est  demeurée  dans  la  sphère  de  la 
tradition  universelle. 

S'il  en  est  ainsi,  l'Eglise  catholique  doit  donc  être  infaillible; 
autrement  qui  peut  discerner  si  elle  s'est,  ou  non,  égarée? 
Vaveugle  ne  peut  conduire  l'aveugle,  tous  les  deux  tombe- 
raient dans  la  fosse.  [Mattli.,  xv,  1-4.)  Il  faut  en  venir  à  recon- 
naître, ou  que  l'Eglise  universelle  ne  peut  point  tromper,  ou  qu'il 
n'y  a  sur  la  terre  aucune  certitude  religieuse.  Et  ce  don  d'infail- 
libilité n'est  pas  produit  au  sein  de  l'Eglise  parce  qu'il  se  trouve 
en  elle  une  haute  sagesse  humaine,  mais  parce  que  la  puissance 
de  Dieu  plane  sur  elle.  Que  les  tempêtes,  la  foudre  et  les  déluges 
ravagent  la  surface  de  la  terre,  que  les  nations  soient  anéanties, 
les  cités  détruites  et  les  races  humaines  éteintes,  ce  monde  con- 
tinue à  fournir  sa  carrière,  parce  que  Dieu  en  a  ordonné  les 
révolutions  régulières;  ainsi,  quoique  les  individus  puissent 
s'écarter  de  la  vérité,  les  nations  se  séparer  de  l'unité,  l'EgUse 
catholique  n'en  continue  pas  moins  sa  marche  ferme  et  glorieuse, 
parce  que  Dieu,  qui  l'a  créée,  n'a  pas  cessé  de  la  guider. 

Avant  le  grand  schisme  de  la  ré  formation  au  seizième  siècle, 
aucune  autre  Eglise  n'a  jamais  songé  à  proclamer  son  droif  à  la 
primauté,  et  depuis  cette  époque  aucune  ne  l'a  essayé.  Pour  ré- 
futer cette  assertion ,  on  avance  que  dès  l'origine  cette  primauté 
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(le  l'Kglisetle  liiiiiKi  lut  CJnicstiT  :  (Ile  adoiicevistc  (.ic,--  l'urigiuf. 
Pour  que  les  values  de  la  mer  puissent  ballri'  le  rivage,  il  faut 
que  ce  rivage  s'élève  devant  (il les.  Montrez-moi  saint  [renée  priant 
le  pape  saint  Victor  de  suspendre  l'excommunication  prononcée 
contre  les  Kglises  d'Asie,  et  je  répondrai  que  par  là  méiue  saint 
Irénée  reconnaissait  le  droit  qu'avait  saint  Victor  de  prononcer 
l'excommunication.  Montrez-moi  Tertullien  se  raillant  de  Vémque 
des  évêques,  du  Pontifex  maorinnis,  je  vous  répondrai  qu'il  y 
avait  devant  ses  yeux  un  être  réel  qui  portait  ces  titres.  Lorsque 
saint  Cyprien  résista  au  pape  saint  Etienne  dans  une  question  non 
encore  résolue  par  l'Eglise,  saint  Cyprien  reconnaissait  dans  le 
siège  de  saint  Etienne  la  chaire  de  Saint-Pierre,  dans  l'unité  de 
laquelle  il  mourut.  Les  schismes  n'ont  fait  que  prouver  l'exis- 
tence du  pouvoir,  comme  les  guerres  de  succession  constatent 
qu'il  y  a  une  couronne,  un  royaume,  comme  les  procès  en  ex- 
propriation constatent  un  droit  de  possession.  Quelle  vérité  n'a  pas 
d'ailleurs  été  contestée?  Nous  avons  une  même  réponse  à  faire  à 
l'arien,  au  socinien  et  à  ceux  qui  nient  la  suprématie  de  l'Eglise 
catholique.  De  ce  que  dès  les  premiers  jours  on  a  attaqué  les  unes 
après  les  autres  toutes  les  vérités  chrétiennes ,  il  ressort  évidem- 
ment que  dès  les  premiers  jours  ces  vérités  étaient  enseignées, 
reconnues  et  tenues  pour  articles  de  foi. 

Il  serait  impossible  de  parcourir  le  vaste  champ  d'arguments 
qui  s'ouvre  ici  devant  nous.  Je  ne  veux  évoquer  ici  qu'un  seul 
témoignage  en  faveur  de  la  primauté  de  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Je  ne  le  demanderai  pas  à  un  homme  des  temps  modernes,  car 
nos  adversaires  disent  :  «  11  est  vrai  qu'à  force  d'ambition  et  d'em- 
piétements, cette  primauté  acquit  force  de  loi.  »  Je  ne  chercherai 
pas  ce  témoignage  parmi  les  siècles  postérieurs  au  schisme  de 
Photius,  parce  qu'on  prétend  que  les  impérieuses  exigences  de 
l'Eglise  d'Occident  forcèrent  celle  d'Orient  à  briser  l'unité.  Je 
demanderai  ce  témoignage  à  l'un  de  ces  six  premiers  siècles  dont 
nos  adversaires  reconnaissent  la  pureté  de  doctrine;  où  l'Eglise, 
non  encore  divisée,  est  regardée  par  eux  comme  étant  infaillible, 
ou  du  moins  comme  inaccessible  à  l'erreur  jusqu'alors  ;  je  le  de- 
manderai, ce  témoignage,  à  un  homme  dont  l'histoire  a  loué  les 
vertus,  la  science  et  les  écrits,  dont  le  nom  n'est  pas  inscrit  seu- 
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Jeinent  au  catalogue  des  saints,  mais  attaché  aux  actes  des  con- 
ciles et  de  l^uD  de  ces  quatre  conciles  qui  étaient  pour  saint  Gré- 
goire le  Grand  comme  les  quatre  Evangiles,  et  que  l'Eglise 
anglicane  fait  profession  de  reconnaître  comme  arbitres  entre 
l'hérésie  et  la  foi.  Ce  fut  dans  un  de  ces  quatre  conciles,  dans 
celui  de  Chalcédoine,  que  fut  proclamée  la  primauté  de  saint  Léon. 
De  tous  les  écrits  de  saint  Léon,  de  ses  épitres  en  particulier, 
ressort  Topinion  suivante  exposée  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  Pierre  était  le  prince  des  apôtres  de  Notre-Seigneur.  Le  siège 
de  saint  Pierre  fut  établi  à  Rome.  Je  suis  le  successeur  de  ce 
Pierre  qui  transmit  à  ses  successeurs  le  soin  universel  de  toutes 
les  Eglises...  Ma  sollicitude  n'a  de  bornes  que  celles  de  la  terre; 
aucune  Eghse  sous  le  ciel  n'est  en  dehors  de  la  juridiction  de 
saint  Pierre,  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  commise  à  mes  soins 
paternels.  » 

Retranchez  Rome  et  la  théologie  catholique,  où  sont  le  chris- 
tianisme et  la  foi?  Où  est  cette  montagne  sur  laquelle  s'élève  la 
maison  du  Seigneur  vue  par  Isaïe?  Où  est  cette  pierre  taillée  sans 
le  secours  des  mains,  et  que  Daniel  vit  grandir  de  manière  à  rem- 
plir la  terre?  Il  ne  serait  plus ,  ce  royaume  édifié  par  le  Dieu  du 
ciel;  cette  cité  élevée  sur  une  montagne,  afin  d'être  vue  de  tous 
(Matth.,  V,  14),  ne  resplendirait  plus!  Je  nedemande  pas  quelles 
Eglises  ont  pu  se  flatter  de  réaliser  ces  prophéties;  notre  raison 
nous  démontre  l'impossibilité  d'une  pareille  prétention.  Mais  hors 
de  l'Eglise  catholique,  où  chercher  l'accomplissement  de  cette 
parole  :  Voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  {Matth.,  xxviii ,  20.)  Où  chercher 
ailleurs  la  permanence,  la  perpétuité  de  la  foi  de  la  Pentecôte? 
Non,  mes  frères,  ce  n'est  pas  un  docteur  humain  qui  nous  en- 
seigne par  l'organe  de  l'Eglise  catholique.  La  voix  divine  qui  ne 
parle  pas  comme  le  faisaient  les  scribes  et  les  pharisiens,  cette 
voix  a  dit  :  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute;  celui  qui  vous  mé- 
prise  me  méprise ,  et  celui  qui  me  méprise  méprise  celui  qui 
m'a  envoyé.  {Luc,  x,  10.) 
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M.  UABBÉ  MONTES 
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Le  prédicateur  dont  nous  allons  donner  ici  la  biographie 
a  une  place  brillante  à  revendiquer  dans  les  rangs  des 
illustrations  de  notre  Eglise,  car  il  a  rempli  depuis  de  nom- 
breuses années,  à  un  âge  où  les  fatigues  sont  le  plus 
lourdes  à  supporter,  le  plus  pénible  de  tous  les  ministères. 
Le  prédicateur  catholique,  alors  qu'il  se  livre  à  ses  improvi- 
sations pieuses,  alors  que  sa  main  écarte  les  voiles  de  l'er- 
reur, pour  découvrir  aux  yeux  de  tous  le  flambeau  des 
vérités  chrétiennes,  a  un  auditoire  attentif,  sensé,  disposé  à 
écouter  avec  attention  les   éclaircissements  des   doctrines 
évangéhques.  Pour  lui,   aucun  développement  utile  n'est 
perdu,  aucune  sage  etpaternelle  exhortation  n'est  repoussée, 
les  plus  futiles  esprits  apportent  dans  la  maison  du  Seigneur 
cette  attention  que  commande  l'exphcation  de  ses  œuvres 
divines.  Mais  pour  le  prédicateur  dont  nous  allons  esquis- 
ser le  portrait,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  pour  lui,  les  obsta- 
cles les  plus  grands  s'amoncellent  sous  ses  pas,  il  n'a  pas  seu- 
lement à  combattre  l'indifférence,  l'incrédulité,  l'hérésie, 
mais  bien  les  vices,  les  crimes,  les  farouches  instincts  que 
l'oubh   des   préceptes    religieux    peut   faire   naître    chez 
l'homme. 

M.  l'abbé  Montés  est  entré  dans  les  ordres  à  l'âge  le  plus 
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tendre,  et  poussé  par  une  grande  vocation.  Sa  piété,  son 
édifiante  conduite,  ses  lumières,  Tavaient  déjà  désigné 
comme  l'un  des  prêtres  les  plus  pieux,  les  plus  pénétrés  des 
devoirs  qu'accepte  celui  qui  a  charge  d'àmes.  Modèle  de  la 
plus  touchante  charité,  il  sut,  dans  l'exercice  du  divin  mi- 
nistère que  l'Eghse  lui  confiait,  comme  à  un  de  ses  enfants 
prédestinés,  faire  aimer  la  rehgion  et  les  vertus  qu'elle  en- 
seigne, et  dont  il  était  le  vivant  exemple. 

Appelé  dans  plusieurs  Eglises  de  France  à  répandi'e  au 
sein  des  fidèles  les  lumières  vi\ifiantes  de  la  foi,  M.  l'abbé 
Montés  s'y  montra  sans  cesse  théologien  éclairé,  prédica- 
teur plein  de  logique  et  de  sentiment.  11  fut  non-seulement 
le  directeur,  mais  l'ami  de  tous  ceux  dont  il  guidait  si  admi- 
rablement la  conscience.  Semblable  au  pasteur  de  l'Evan- 
gile, il  s'occupait  surtout  des  brebis  égarées,  de  celles  dont 
les  vanités  mondaines  avaient  faussé  le  jugement  ou  ébloui 
l'esprit.  Pénétré  de  la  grandeur  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  plein  d'humilité,  plein  d'un  Sc!int  zèle  pour  son  culte, 
il  se  livrait  tout  entier  au  pieux  soin  d'éclairer  les  âmes  sUr 
les  dangers  dont  elles  étaient  menacées,  et  dont  elles  sem- 
blaient ignorer  ou  braver  l'existence. 

Ce  fut  en  raison  de  ces  vertus  que  M.  l'abbé  Montes  fut 
nommé  aumônier  de  la  Conciergerie.  En  le  désignant  pour 
ce  poste  si  honorable  et  si  épineux,  l'autorité  ecclésiastique 
rendait  hommage  à  ses  qualités,  à  ses  vertus  spéciales. 
Homme  simple,  chrétien  fervent,  esprit  élevé,  caractère  ai- 
mable, telles  étaient  les  quahtés  par  lesquelles  on  le  dési- 
gnait. Il  arriva  donc  précédé  par  une  grande  réputation  de 
bonté  dans  ce  Ueu  d'expiation,  où  tous  les  vices  se  trouvent 
réunis,  où  le  désespoir  et  le  dégoût  engendrent  si  souvent 
l'impénitence  obstinée  ;  où  le  malheur  aigrit  le  cœur  de 
l'homme  coupable,  où  enfin  la  loi  a  frappé  le  criminel  et 
Ta  laissé  dans  sa  honte  et  dans  son  isolement. 
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Ce  que  M.  l'abbé  Montés  lit  à  son  arrivée  au  milieu  de  ce 
troupeau  de  brebis  égarés,  ce  l'ut  de  faire  briller  à  leurs 
yeux  le  fland)eau  de  la  foi.  Oh  !  d'abord,  il  fut  un  sujet  de 
risée,  il  fut  repoussé,  il  fut  bafoué  par  ces  hommes  flétris, 
qui  étaient  tombés  dans  la  dégradation  et  qui  avaient  perdu 
l'estime  la  plus  indispensable,  l'estime  d'eux-mêmes.  Mais 
il  ne  se  découragea  pas.  A  ceux  qui  s'étonnaient  de  sa  per- 
sistance, il  dit  ces  admirables  paroles  du  Christ,  qui  sont  le 
symbole  de  son  admirable  charité  :  Je  suis  venu  pour  les  mé~ 
chants  et  non  pour  les  bons. 

Puis  il  dévoila  a  ces  hommes  corrompus  une  consola- 
tion précieuse  aux  cœurs  ulcérés. 

«Les  hommes,  leur  dil-il,  vous  condamnent,  la  morahté 
publique  s'est  émue  de  vos  fautes,  mais  il  est  des  bras  sans  cesse 
ouverts  pour  vous,  il  est  un  cœur  sans  cesse  rempli  de  tendresse 
pour  vous  et  votre  salut.  » 

Nous  avons  la  plus  haute  estime  pour  tous  ceux  qui  ont 
exercé  l'art  de  l'éloquence  sacrée,  et  nous  les  réunissons 
tous  dans  notre  respectueuse  admiration  ;  mais  pour  ce  pré- 
dicateur qui  fait  l'objet  de  nos  méditations  actuelles,  nous 
sentons  notre  cœur  redoubler  d'amour  et  de  reconnais- 
sance. —  Oh  !  nous  ne  parlons  pas  ici  de  talent,  d'effets  ora- 
toires, de  ces  démonstrations  subhmes  de  l'orateur  chrétien 
dominant  le  monde  et  moralisant  la  société  ;  ici,  la  prédi- 
cation se  fait  à  voix  basse  ;  car  le  prédicateur  a  pour  brebis 
la  brebis  mourante,  que  le  couteau  attend...  Ce  pasteur-là, 
voyez-vous,  il  est,  comme  Jésus,  son  divin  maître,  souvent 
méprisé,  souvent  frappé,  souvent  insulté  par  celui  dont  le 
corps  est  condamné  et  dont  il  veut  sauver  l'àme...  Mais 
que  lui  importent,  à  lui,  vaillant  soldat  du  Christ,  ces  vio- 
lences, ces  brutahtés  ?  il  ne  quitte  pas  le  condamné  à  mort, 
cet  holocauste  à  la  morale  publique.  La  terre  s'est  détournée 
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avec  dégoût  à  l'aspect  du  criminel,  les  hommes  maudissent 
à  son  passage,  par  des  hurlements  de  mépris,  ce  misérable, 
ce  membre  gangrené  que  la  société  va  retrancher  de  son 
corps...  Mais  il  ne  sera  pas  seul,  le  coupable;  il  ne  sera  pas 
entièrement  rejeté,  car  un  prêtre,  un  ange  du  Seigneur  esta 
ses  côtés...  dans  la  fatale  charrette...  sur  Téchafaud...  Et 
ce  prêtre  lui  prêche  sans  cesse  l'espérance,  l'amour  et  la 
paix  que  donne  le  Seigneur  aux  hommes  remphs  d'un  sin- 
cère repentir... 

0  Religion  !  que  tu  es  belle  !  et  qui  ne  se  prosternerait 
devant  tes  bienfaits?...  Quand  tout  fuit  devant  le  lépreux, 
tu  lui  tends  les  bras  comme  à  un  frère...  Quand  chacun  ac- 
cuse et  maudit  l'assassin,  tu  laves  avec  tes  pleurs  maternels 
ces  taches  sanglantes  qui  ont  souillé  ses  mains...  Cet  homme, 
devenu  le  rebut  de  la  société,  il  mourrait  d'une  mort  hor- 
rible, si  tu  ne  l'aidais  ;  son  dernier  souffle  serait  une  im- 
précation, sa  dernière  parole  un  blasphème.  Tu  viens,  ô 
religion  sainte  !  tu  t'agenouilles  sur  la  paille  de  son  cachot, 
et  tu  soulèves  à  ses  yeux  le  voile  de  l'avenir... 

Grâce  au  prédicateur  catholique  qui  déroule  devant  lui 
les  joies  éternelles  accordées  au  repentir,  le  condamné  es- 
père... Au  loin,  au  delà  de  tous  les  mondes,  il  voit  l'éter- 
nité, le  paradis  céleste,  la  terre  promise  ;  là,  toute  âme  pu- 
rifiée par  la  contrition  est  reçue  comme  celle  qui  n'aurait 
point  taché  sa  robe  d'innocence ,  car  là  les  pleurs  versés  sur 
la  terre  sont  comptés  comme  une  rançon... 

M.  le  prédicateur  Montés  a  conduit  jusqu'à  la  mort  tous 
les  infortunés  dont  les  crimes  ont  forcé  la  justice  à  les  frap- 
per du  glaive  de  la  loi...  et  jamais  il  n'a  failli  à  sa  triste  et 
touchante  mission...  Nous  l'avons  vu,  pâle  et  presque  éva- 
noui, se  courber  à  côté  de  l'instrument  de  mort ,  et  pendant 
qu'il  avait  à  ses  pieds  cette  foule  immense  attirée  par  une 
blâmable  curiosité,  et  sur  la  tète  ce  couteau  Leiiuijlu  (|ui 
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lance  râmc  coupable  dans  réternité,  de  là  correspondi-e 
jusqu'au  dernier  moment,  jusqu'à  la  dernière  seconde,  avec 
cet  esprit  terrifié  auquel  il  communiquait  les  célestes  con- 
solations de  la  religion. 

Le  monde,  qui  reste  longtemps  indifférent  aux  vertus 
modestes,  aux  dévouements  simples  et  profonds,  a  cependant 
rendu  sans  cesse  un  éclatant  témoignage  d'estime  à  M.  l'abbé 
Montes.  Honoré  de  l'amitié  des  chefs  du  diocèse  dont  il  fait 
partie,  recommandé  par  Mg^"  l'archevêque  comme  un  mo- 
dèle de  pureté,  le  pieux  prédicateur  des  condamnés  a  en- 
core reçu  une  marque  de  considération  dont  les  gouverne- 
ments ne  sont  pas  prodigues  envers  le  clergé  :  à  la  soutane 
de  l'abbé  Montés  brille,  avec  justice,  l'étoile  de  la  Légion 
d'honneur. 

Nous  savons,  que  dans  chaque  département,  aux  funestes 
époques  des  exécutions  capitales,  le  clergé  se  dévoue  et 
rempht  avec  une  touchante  abnégation  la  mission  de  conso- 
ler le  patient;  mais  il  faut  le  dire,  cette  pénible  et  noble 
fonction  n'est  exercée  par  celui  qui  en  est  chargé  que  dans 
des  circonstances  heureusement  fort  rares.  A  Paris,  il  n'en 
est  point  ainsi  :  Paris,  semblable  aux  grands  fleuves  dont  il 
est  environné,  entraîne  à  sa  suite  toutes  les  corruptions, 
tous  les  éléments  viciés  d'une  civiUsation  incomplète,  et  le 
ministère  de  l'abbé  Montés  n'est  que  trop  souvent  requis. 

C'est  donc  une  gloire  religieuse  qu'il  importait  de  signa- 
ler, que  celle  du  Prédicateur  des  condamnés. 


LE   RÉVÉREND   PÈRE  NEWMAN.  227 


LE  RÉVÉREND  PÈRE  NEWMANN 


BIOGRAPHIE 

Le  célèbre  M.  Newman  était  regardé,  avant  sa  conversion 
au  catholicisme,  comme  un  des  plus  grands  théologiens  de 
l'Angleterre  protestante.  Son  influence  était,  sinon  supé- 
rieure, au  moins  égale  à  celle  du  savant  docteur  Pusey. 
Aussi  passait-il  pour  le  chef  de  l'école  d'Oxford,  quoique 
ses  disciples  n'aient  pas  été  appelés  de  son  nom.  Il  avait 
cherché  plus  qu'aucun  autre  à  faire  revivre  dans  l'Eglise  an- 
glicane les  traditions  et  les  pratiques  catholiques. 

M.  Newman  n'était  pas  professeur  public  de  l'université. 
Il  a  été  professeur  très-distingué  du  collège  d'Orie,  dont  il 
était  l'un  des  fellows.  Il  a  joui  aussi  d'un  des  bénéfices  dont 
dispose  ce  collège,  celui  de  curé  de  Sainte-Marie,  l'une  des 
églises  paroissiales  d'Oxford.  Il  fut  nommé  à  Sainte-Marie 
en  1828.  C'est  dans  les  sermons  prêches  dans  cette  église 
qu'il  a  jeté  le  germe  et  hâté  le  développement  du  parti  reli- 
gieux, si  étendu  maintenant  dans  toute  la  Grande-Bretagne. 

Les  protestants  zélés  essayèrent  de  détourner  les  jeunes 
étudiants  d'assister  à  ses  sermons ,  mais  leurs  efforts  tour- 
nèrent au  triomphe  de  l'orateur,  le  nombre  de  ses  admii'a- 
teurs  ne  fit  que  s'accroître. 

En  1836,  M.  Newman  prit,  avec  le  docteur  Pusey,  une 
part  active  dans  une  affaire  qui  émut  vivement  l'université. 
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et  qui  était  relative  à  l'enseignement  du  docteur  Hanii»dcn. 
Depuis  cette  époque  on  le  regarda  plus  particulièrement 
comme  le  chef  du  parti  puseyste,  désigné  quelquefois  sous 
le  nom  de  Newmans  school. 

11  publia  en  1841  divers  traités  où  l'on  remarquait  les 
tendances  les  plus  manifestes  vers  le  catholicisme  ;  ils  sou- 
levèrent une  polémique  ardente  et  l'évêque  d'Oxford  en  ar- 
rêta la  pubUcation. 

Peu  de  temps  après  M.  Newman  donna  une  nouvelle 
preuve  de  sa  hardiesse  et  de  sa  bonne  foi,  il  rétracta  tout 
ce  qu'il  avait  écrit  contre  l'Église  romaine.  Il  releva  dans 
ses  ouvrages  et  ses  divers  écrits  toutes  les  propositions  mal 
sonnantes  pour  des  oreilles  catholiques  et  il  les  répudia 
comme  des  dec/ama^ions  insensées.  11  fallut  bien  du  courage 
pour  braver,  par  un  acte  aussi  solennel,  les  flots  d'injures 
et  les  accusations  qui  s'élevaient  de  toutes  parts,  en  Angle- 
terre, contre  les  chefs  du  puseysme  et  en  particuher  contre 
l'auteur  des  Remarques  sur  quelques  passages  des  trente- 
neuf  articles. 

Après  avoir  rétracté  les  propositions  émises  contre  l'Éghse 
de  Rome,  M.  Newman  prit  une  résolution  qui  fut  durant 
plusieurs  semaines  le  thème  de  curieuses  interprétations  delà 
part  de  la  presse  anglaise.  Il  donna  sa  démission  de  sa  cure 
importante  de  Sainte-Marie  ;  il  se  retira  alors  à  Littlemore 
et  y  vécut  dans  la  retraite.  Son  âme  était  alors  ouverte  au 
doute  et  sa  conscience  délicate  lui  inspirait  le  devoir  de 
rester  silencieux  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dissipé  les  ténèbres  de 
son  esprit.  Ce  moment  n'était  pas  éloigné  ;  la  lumière  s'était 
faite  dans  son  âme  droite,  et  il  prit  la  résolution  de  se 
soumettre  à  l'Eglise.  Des  circonstances  particuUères  le 
décidèrent  à  ajourner  ce  grand  projet  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  1845,  époque  où  il  devait  avoir  achevé  un  ouvrage 
important  pour  la  défense  de  l'Eghse  de  Rome  et  de  ses 


LE    RÉVÉREND    l'KUE    NF.WMAX.  22U 

ilucliiiies.  La  grâce  de  Dieu  devança  ses  projets,  le  8  octobre 
M.  Newman  fit  son  abjuration  entre  les  mains  du  R.  P.  Do- 
minique, passioniste,  dans  la  chapelle  de  Littlemore. 

Après  sa  conversion  il  se  retira  au  collège  d'Oscott,  éta- 
blissement que  le  docteur  Wiseman  fit  disposer  pour  rece- 
voir les  ministres  et  les  membres  de  l'Université  récemment 
convertis  qui  désiraient  faire  des  études  thèologiques ,  il  y 
resta  jusqu'au  moment  où  il  partit  pour  Rome. 

M.  Newman  fut  accueilli  par  Sa  Sainteté  Pie  IX  et  par  les 
hauts  dignitaires  de  l'Eglise  avec  les  plus  grandes  marques 
de  distinction  et  de  bienveillance.  Il  entra  au  collège  de  la 
Propagande.  Quelque  temps  après  il  fut  reçu  dans  la  Con- 
gî'égation  de  F  Oratoire. 

On  a  de  ce  célèbre  écrivain  :  Conférences  adressées  aux 
protestants  et  aux  catholiques,  traduites  de  l'anglais,  par 
M.  Jules  Gondon,  1  vol.  in-8°;  Conférences  de  l'oratoire  de 
Londres,  traduites  parle  même,  1  vol.  in-8°;  Histoire  du 
développement  de  la  doctrine  chrétienne  ou  motifs  du  retour  à 
liÉglise  catholique^  traduit  par  le  même,  \  vol.  in-8°;  Cal- 
lista ,  ou  Tableau  historique  du  troisième  siècle. 

PORTRAIT  LITTÉRAIRE 

Le  R.  P.  Newman  est  encore  dans  la  force  de  l'âge,  son 
extérieur  n'annonce  pas  cinquante  ans.  Ses  manières  sont 
d'une  gracieuse  et  aimable  simplicité.  Il  est  plus  théologien 
qu'orateur.  Sa  parole  est  simple,  claire,  en  même  temps 
que  vigoureuse  et  puissante.  Il  ne  s'applique  pas  miique- 
ment,  comme  quelques-uns  de  nos  plus  éloquents  prédica- 
teurs, à  attaquer  les  rationalistes,  il  s'adresse  également  au 
philosophe,  au  morahste,  au  controversiste,  au  théologien. 
Sous  tous  ces  rapports  il  peut  être  un  bon  modèle.  Assuré- 
ment l'auditeur  doit  faire  l'orateur,  mais  il  n'y  a  pas  en 
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France  que  des  incrédules,  et  on  peut  très-souvent,  dans  la 
chaire,  donner  une  large  part  à  la  théologie,  ainsi  que  le 
faisait  Bossuet. 

Pour  préciser  le  genre  de  cet  orateur,  nous  citerons  un 
beau  fragment  où  il  établit  un  parallèle  entre  la  religion 
catholique  et  les  autres  rehgions. 

Si  vous  regardez,  M.  F.,  les  formes  des  religions  répandues 
dans  le  monde,  vous  trouverez  qu'il  y  en  a  une,  et  rien  qu'une, 
qui  porte  avec  elle  celte  preuve  de  sa  divine  origine.  La  religion 
catholique  a  traversé  toutes  les  révolutions  de  la  société  humaine; 
elle  traversera  également  les  révolutions  à  venir.  Elle  a  passé  par 
le  cycle  entier  des  changements  qu'ont  subis  les  mœurs  et  les  lois, 
et  elle  n'a  point  varié,  pour  montrer  qu'ehe  est  indépendante  de 
toutes  les  institutions  humaines.  Elle  a  subi  l'épreuve  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  des  monarchies  et  des  démocraties,  de  la  paix  et 
de  la  guerre,  de  la  tyrannie  féodale  et  de  la  tyi"annie  impériale, 
des  époques  de  ténèbres  et  de  celles  de  lumières ,  des  temps  de 
barbarie  et  des  temps  de  civilisation ,  des  peuples  libres  et  des 
peuples  esclaves,  des  nations  et  des  cités,  des  centres  industriels 
et  des  villes  de  commerce,  des  nations  anciennes  et  des  peuples 
nouveaux,  des  métropoles  et  des  colonies.  Elle  est  née  à  l'époque 
la  plus  heureuse  que  l'humanité  ait  peut-être  connue.  Durant 
deux  ou  trois  cents  ans,  elle  a  eu  à  lutter  contre  l'autorité  des 
lois,  les  cultes  officiels,  la  force  des  armes,  contre  un  empire  so- 
lidement établi,  contre  des  populations  contentes  et  heureuses. 
Et  cet  espace  de  temps  suffit  à  cette  société  naissante  ,  pauvre, 
faible,  méprisée,  pour  renverser  son  puissant  oppresseur,  malgré 
tous  les  efforts  qu'il  fit  et  qu'il  renouvela  sans  cesse  pour  se  dé- 
barrasser d'une  ennemie  si  méprisable.  Malgré  les  calomnies,  les 
soulèvements  populaires,  les  persécutions,  les  tortures,  les  maîtres 
du  monde  furent  forcés,  pour  conserver  leur  pouvoir,  d'en  venir 
à  un  accommodement  avec  un  corps  dont  l'Eglise  actuelle  est 
l'héritière,  corps  qu'elle  continue  et  qu'elle  représente,  dont  elle 
a  recueilli  le  nom,  les  doctrines,  les  principes,  les  sentiments. 
Les  maîtres  du   monde  furent  obligés  de  s'humilier  devant 
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l'Eglise^  d'entrer  dans  son  sein,  delVxalter  et  d'abaisser  ses  enne- 
mis. Elle  triompha  enfin,  et  son  triomphe  fut  le  plus  beau  qu'on 
ait  jamais  vu.  Mais  ce  n'était  pas  tout,  car  à  peine  sa  victoire 
était-elle  assurée  ou  sur  le  point  de  l'être ,  que  tout  s'écroula  : 
l'empire  romain  qu'elle  venait  de  conquérir,  au  prix  de  tant  de 
sang  et  de  patience,  fut  réduit  à  néant.  Il  fut  dissous  et  tomba  en 
poussière,  et  elle  fut  assaillie,  au  nord  et  à  l'orient,  par  des 
raillions  de  sauvages  sans  religion ,  sans  conscience ,  et  même 
sans  pitié.  Elle  fut  obligé  de  recommencer.  Les  irruptions  des 
barbares  durent  plusieurs  siècles;  comme  le  flot  suit  le  flot,  une 
horde  suivait  l'autre,  et  toutes  venaient  heurter  les  fondements 
de  l'Eglise.  Ils  semblaient  se  multiplier  comme  les  troupes  que  le 
roi  d'Israël  envoya  contre  le  prophète,  et  de  même  qu'il  fit  des- 
cendre du  ciel  le  feu  qui  les  dévorait  à  mesure  qu'ils  arrivaient, 
ainsi,  avec  une  pareille  rapidité,  mais  avec  la  suavité  qui  lui  est 
propre,  la  sainte  Eglise,  brûlant  de  zèle  et  d'amour,  a  dévoré  ses 
innombrables  ennemis,  les  uns  après  les  autres,  avec  la  flamme 
que  son  Seigneur  avait  allumé,  «  amassant  des  charbons  ardents 
sur  leurs  têtes  »  et  «  triomphant  du  mal  par  le  bien.  »  Elle  sut 
faire  de  ces  terribles  étrangers  ses  fils  les  plus  dévoués  et  les  plus 
fidèles  ;  ces  nouveaux  convertis  créèrent  une  puissance  militaire 
qui  eut  des  institutions  plus  habilement  combinées  que  celles  des 
anciens  Romains  eux-mêmes ,  avec  des  traditions  et  des  précé- 
dents qui  durèrent  plusieurs  siècles.  Cette  puissance ,  d'abord 
protectrice  de  l'Eglise ,  devint  ensuite  sa  rivale  ;  de  là  une  nou- 
velle lutte  qui  lui  procura  un  nouveau  triomphe.  Et  ainsi  je 
pourrais  racconterlous  ses  succès  politiques,  toutes  ses  victoires 
intellectuelles  depuis  le  commencement  ;  je  pourrais  exposer  les 
progrès  qu'elle  a  fait  faire  à  la  société ,  et  enfin  énumérer  ses 
luttes  contre  les  obstacles  que  la  nature  humaine  ou  les  combi- 
naisons de  l'esprit  humain  que  je  viens  d'indiquer  lui  ont  op- 
posés. Or  tout  cela  prouve,  avec  une  rigueur  presque  mathéma- 
tique, que  l'Eglise  n'a  pas  pris  naissance  dans  ce  monde,  qu'elle 
n'est  pas  soumise  aux  volontés  de  l'homme;  car  sans  cela  l'homme 
aurait  eu  la  puissance  de  la  détruire. 

Combien  les  autres  religions  sont  différentes  de  la  religion  ca- 
tholique, si  sublime  et  si  invariable  !  Leur  existence  dépend  des 
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l(îMi[is  cl  (les  lieux;  elles  vivent,  ;i  certaines  périoijes  el  dans  cer- 
taines régions.  Filles  ne  croissent  que  sur  un  terrain  donné;  elles 
ne  fleurissent  que  sous  une  certaine  température,  sous  un  certain 
climat,  dans  une  certaine  expositidn;  il  leur  faut  un  air  humide 
ou  sec,  chaud  ou  IVoid,  et,  quand  on  les  transplante,  elles 
meurent.  Leur  sol  natal  doit  nécessairement  être  mentionné  dans 
leur  description  scientifique.  Il  en  est  ainsi  du  schisme  grec,  du 
nestorianisme,  de  l'hérésie  de  Calvin,  du  méthodisme  ;  chacune 
de  ces  sectes  a  ses  limites  géographiques.  Le  protestantisme  n'a 
fait  aucun  progrès  en  Europe  depuis  son  apparition.  Toutes  ces 
manifestations  religieuses  doivent  leur  naissance  à  quelque  acci- 
dent. Un  hiver  pluvieux,  un  été  trop  chaud,  un  marais  chargé  de 
miasmes  impurs ,  enfantent  une  épidémie  qui  reste  pendant  des 
siècles  suspendue  dans  les  airs  sur  les  lieux  où  elle  a  été  engen- 
drée; puis  un  bouleversement  s'opère  dans  l'atmosphère  ou  sur 
la  terre,  et  le  fléau  disparaît.  Parfois,  il  est  vrai,  ces  fléaux  de 
Dieu  présentent  une  certaine  analogie  avec  le  catholicisme,  et 
font  de  vastes  progrès.  Ils  sortent  pour  ainsi  dire  de  quelque  lac 
pestilentiel  de  l'Inde  ou  de  l'Ethiopie,  et,  s'avançant  avec  une  im- 
pétuosité effrayante,  ils  se  répandent  de  tous  côtés  et  accomplissent 
sans  résistance  leur  mission  funeste.  Telle  fut  l'imposture  arabe 
dont  Mahomet  est  l'auteur.  Mais  vous  me  demanderez  peut-être 
si  cette  imposture  n'a  pas  réalisé  ce  dont  je  vous  ai  dit  l'EgUse  ca- 
tholique seule  être  capable,  et  si  elle  n'a  pas  prouvé  par  là  qu'elle 
possède  une  force  interne,  indépendante  de  l'homme ,  capable  de 
le  dompter  en  tout  temps  et  en  tous  lieux.  Non,  mes  frères  ;  re- 
gardez attentivement,  et  vous  verrez  une  énorme  dififérence  entre 
la  religion  de  Mahomet  et  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  11  est  vrai  que 
leraahométismen'a  faitguère  plus  que  ce  que  fait  l'Eglise  anglicane 
actuellement.  La  religion  anglicane  est  établie  dans  plusieurs 
parties  du  monde  ;  son  primat  a  une  juri(Jiction  plus  étendue 
qu'autrefois  le  patriarche  nestorien  ;  elle  a  des  établissements  à 
Malte,  à  Jérusalem,  aux  Indes,  en  Chine,  en  Australie,  dans 
l'Afrique  méridionale  et  au  Canada.  Voilà,  direz-vous,  une  catholi- 
cité véritable  et  plus  grande  que  celle  du  mahoraétisme.  0  mes 
frères,  ne  vous  laissez  pas  tromper  par  des  mots;  un  homme  ré- 
fléchi soutiendrait-il  lui  seul  instant,  quelle  que  soit  la  valeur  de 
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celle  objection ,  que  la  religion  anglicane  est  indépendante  des 
circonstances  de  temps  et  de  lieu?  Si  elle  ne  l'est  pas,  pourquoi 
chercher  à  prouver  qu'elle  Test?  Ne  serait-il  pas  plus  juste  de  dire 
que  son  existence  tient  à  ce  qu'elle  est  la  religion  de  l'f^tat?  Son 
établissement  par  la  loi,  n'est-ce  pas  sa  forme  même?  Que  devien- 
drait-elle si  on  l'abandonnait  à  elle-même?  Vivrait-elle  dix  années? 
C'est  la  protection  de  l'Etat  qui  fait  son  unité  et  son  individualité. 
Peut-on  se  la  représenter,  quelque  bonne  volonté  que  l'on  y 
mette,  distincte  de  ses  églises,  de  ses  palais,  de  ses  collèges,  de 
ses  presbytères,  de  ses  revenus,  de  ses  droits  civils  et  de  sa  po- 
sition nationale?  Dépouillez-la  de  cet  entourage;  l'opération  sera 
mortelle,  car  elle  cessera  de  vivre.  Enlevez  à  sesévêques  le  droit 
de  siéger  à  la  Chambre  des  lords;  arrachez  ses  formulaires  du 
code  de  nos  lois  ;  ouvrez  ses  universités  aux  dissidents  ;  recon- 
naissez la  sécularisation  de  son  clergé;  soumettez  au  droit  com- 
mun ses  réunions  religieuses,  et  à  quoi  cela  conduira-t-il?  Vous 
savez  que  si  l'Etat  ne  l'obligeait  à  être  une,  elle  se  partagerait 
aussitôt  en  plusieurs  corps,  dont  chacun  porterait  en  lui-même 
les  germes  de  nouvelles  divisions.  Même  la  petite  secte  des  non 
jurors,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  se  scinda  en  deux,  après  s'être 
affranchie  du  pouvoir  civil.  Cette  religion  n'a  aucune  consistance 
interne,  aucune  individualité,  aucune  vie ,  rien  enfin  qui  la  rende 
apte  à  se  propager.  Le  méthodisme  représente  luie  idée  quelcon- 
que; le  congrégationalisme  en  représente  une  autre  ;  mais  la  re- 
ligion établie  ne  représente  rien  au  delà  de  son  établissement  par 
l'Etat.  Sa  propagation  a  été  plutôt  passive  qu'active;  elle  a  été 
transportée  dans  différents  pays  par  des  raisons  politiques,  par 
des  raisons  d'Etat;  elle  se  meut,  parce  que  l'Etat  se  meut;  elle 
forme  une  espèce  d'appendice,  d'accessoire,  d'arme  ou  de  parure 
du  pouvoir  royal  ;  elle  est  la  religion ,  non  pas  même  de  la 
race  anglaise,  mais  de  cette  partie  de  la  race  anglaise  qui  gou- 
verne le  pays.  Les  Anglo-Saxons  ont  fait  de  nos  jours  ce  que  firent 
autrefois  les  Sarrasins.  Ils  font  à  regret,  par  calcul, ce  que  les 
autres  font  de  grand  cœur  par  fanatisme  :  telle  est  la  différence 
entre  ces  deux  peuples.  Les  Sarrasins ,  au  commencement  de 
leur  puissance ,  convertirent  par  l'épée  les  hérétiques  d'Orient  ; 
mais  au  moins  les  progrès  de  leurs  croyances  dans  l'inde  sont  le 
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résullal  de  l'émigraliuii,  C(Jinine  ceux  de  l'anglicanismo  aujour- 
d'hui. C'est  le  commerce  et  lu  colonisation  qui  ont  propagé  l'isla- 
misme chez  les  autres  nations;  m.iis  quand  il  a  rencontré  le  ca- 
tholicisme à  ruccident^  il  a  luit  en  .''spague  aussi  peu  de  progrès 
que  l'anglicanisme  en  Irlande. 

Il  n'}  a,  M.  F.,  qu'une  seule  religion  qui  possède  cette  unité 
interne  qui  est  la  première  condition  de  l'indépendance.  Aucune 
des  religions  de  la  Russie,  de  l'Angle!. rre,  de  l'Allemagne,  n'a 
ce  caractère  diviu.  En  Angleterre,  l'idée  la  plus  large  qu'on  se 
fasse  d'une  religion  ne  va  pas  au  delà  d  .>  celle  qui  peut  embras- 
ser une  classe  de  la  société;  la  religion  de  l'Etat  elle-même  n'est 
que  la  religion  d'une  classe.  Il  y  a  une  foi  pour  le  riche  et  une 
autre  pour  le  pauvre;  tel  homme  qui  a  été  élevé  au  milieu  des 
sectes  fait  fortune ,  et,  une  fois  parvenu  aux  honneurs,  il  se  rat- 
tache à  la  religion  de  l'Etat,  qui  est  la  religion  des  riches;  il  y  a 
une  Eglise  pour  les  enthousiastes,  et  une  autre  pour  les  hommes 
graves  et  réfléchis.  Certaines  sectes  sont  bien  vues  du  monde  ; 
d'autres  sont  envisagées  par  lui  avec  dédain.  Les  premières  ne 
pourraient  supporter  le  mépris,  ni  les  secondes  les  faveurs.  Au- 
cune d'elles  ne  comprend  la  nature  humaine  ;  aucune  n'embrasse 
l'homme  tout  entier;  aucune  ne  met  les  hommes  sur  le  même 
pied  d'égalité;  aucune  ne  s'adresse  à  la  fois  à  l'esprit  et  au  cœur, 
à  la  crainte  et  à  l'amour,  aux  hommes  actifs  et  aux  hommes 
contemplatifs.  On  regarde  avec  raison ,  comme  une  des  preuves 
de  la  vérité  du  christianisme,  ce  fait,  que  les  hommes  les  plus  re- 
marquables ont  été  chrétiens.  Ce  n'est  pas  que  tous  les  esprits 
éclairés  et  profonds  aient  professé  cette  même  religion,  mais  elle 
a  remporté  de  si  brillantes  et  de  si  nombreuses  victoires  parmi 
eux,  qu'il  est  démontré  maintenant  que  si  tous  les  hommes  ne  se 
convertissent  pas ,  ce  n'est  ni  l'habileté  ni  la  science  qui  en  sont 
cause.  Tel  est  le  caractère  du  catholicisme,  que  l'Eglise  admet 
tous  les  hommes,  les  plus  puissants  comme  les  plus  faibles,  les 
plus  instruits  comme  les  plus  ignorants;  elle  n'en  exclut  aucun; 
elle  a  place  pour  tous,  ils  sont  tous  ses  enfants  ;  l'Eglise  est  la 
consolatrice  des  affligés,  la  modératrice  des  heureux,  la  directrice 
des  égarés.  Elle  a  des  yeux  de  mère  pour  les  innocents;  elle 
frappe  et  confond  les  libertins;  elle  abaisse  les  orgueilleux;  elle 
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ouvre  l'intelligence  des  ignorants;  elle  humilie  la  vanité  des  sa- 
vants. Ce  que  je  dis  là,  elle  l'a  fait  autrefois,  elle  le  fait  tous  les 
jours,  elle  le  fera  encore  ;  il  suffit  pour  cela  qu'on  lui  laisse  le 
champ  libre  et  la  liberté  d'agir.  Elle  n'a  pas  besoin  de  la  protec- 
tion de  l'autorité  civile;  en  d'autres  temps,  elle  s'est  mise  sous 
cette  protection,  et,  comme  l'a  fait  aussi  le  protestantisme,  elle  a 
eu  recours  à  l'épée  du  pouvoir  temporel.  Elle  agissait  ainsi  au- 
trefois, parce  qu'alors  c'était  le  seul  moyen  d'action ,  le  moyen 
le  plus  prompt,  et  contre  lequel  on  ne  pouvait  faire  aucune  ob- 
jection raisonnable  ;  mais  son  histoire  prouve  qu'elle  n'avait  pas 
besoin  de  cette  assistance,  car  elle  s'est  propagée  depuis,  et  a  pros- 
péré sans  ce  secours.  Elle  est  prête  à  faire  face  à  toutes  les  éven- 
tualités ;  elle  prendra  le  monde  comme  il  se  présentera  ;  la  force 
seule  est  capable  de  l'arrêter.  Voyez,  M.  F.,  ce  qu'elle  fait  actuel- 
lement dans  ce  pays.  Voici  trois  siècles  que  le  pouvoir  civil  a 
écrasé  la  plante  divine  de  la  grâce  et  qu'il  Ta  tenue  sous  ses  pieds  ; 
mais  enfin  les  circonstances  ont  vaincu  la  tyrannie  ;  le  jour  de  la 
liberté  se  lève,  et  aussitôt  l'ancienne  Eglise  sort  de  son  tombeau, 
reparaît,  brillante  et  glorieuse,  jeune  et  robuste,  comme  si  sa 
croissance  n'avait  été  ni  interrompue  ni  contrariée.  Elle  reparaît 
telle  qu'elle  était,  il  y  a  trois  siècles,  avant  l'existence  des  diffé- 
rentes religions  qui  ^e  partagent  ce  pays.  Vous  savez  qu'elle  est 
toujours  la  même;  son  immutabilité  est  une  des  accusations  qu'on 
dirige  contre  elle  ;  les  temps,  les  lieux  ne  la  modifient  pas,  parce 
qu'elle  a  sa  source  où  il  n'y  a  ni  lieu  ni  temps,  parce  qu'elle 
découle  du  trône  de  Dieu  immense  et  éternel. 
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MOiNSEIGNEUR    OLIVIER 


BIOGRAPHIE 


Mg*"  Nicolas-Théodore  Olivier  naquit  à  Paris ,  le  28  avril 
1798,  et  fut  baptisé  le  1"  mai  en  l'église  de  Saint-Eustaclie. 
Élevé  par  des  parents  chrétiens ,  il  donna  de  bonne  heure 
des  marques  d'une  tendre  piété.  11  reçut  d'une  mère  admi- 
rable ,  dont  il  aimait  à  rappeler  le  souvenir ,  les  premiers 
enseignements  de  cette  religion,  dont  il  devait  être  un  jour 
l'apôtre.  Les  premières  années  de  Mgf  Olivier  furent  confiées 
à  un  vieux  et  respectable  prêtre,  des  mains  duquel  il  passa 
dans  celles  du  savant  abbé  Boucher,  curé  de  Saint-Merry, 
prêtre  d'une  piété  fervente  et  d'iuie  pureté  de  mœurs  incom- 
parable. Apercevant  de  son  coup  d'oeil  sûr  les  dispositions 
de  ce  jeune  enfant  et  le  germe  de  quahtés  brillantes,  il  le 
plaça  dans  la  petite  communauté  des  clercs  de  sa  paroisse, 
et  lui  donna  des  soins  auxquels  l'élève  répondit  par  de  ra- 
pides progrès.  Son  intelligence ,  sa  raison  précoce,  et  sur- 
tout sa  piété  permirent  au  maître  de  lui  confier,  quand  il 
n'avait  encore  que  quatorze  ans,  l'enseignement  des  petits 
enfants  au  catéchisme  de  Saint-Merry.  Ainsi,  dans  l'âge  où 
d'ordinaire  on  s'assied  encore  sur  les  bancs  de  l'Eglise  pour 
y  recevoir  l'instruction  religieuse,  l'abbé  Olivier  était  en 
état  de  la  distribuer  à  d'autres,  et  il  le  faisait  d'une  ma- 
nière si  remarquable,  que  la  réputation  du  jeune  catéchiste 
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ne  tarda  pas  à  s'étendre  hors  de  l'enceinte  de  la  paroisse. 

A  dix-neuf  ans,  l'abbé  Olivier,  qui  dirigeait  depuis  l'âge 
de  seize  ans  la  communauté  des  clercs  de  Saint-Merry,  en- 
tra au  séminaire  de  Saint-Sulpice  pour  y  faire  sa  philoso- 
phie, puis  sa  théologie.  Il  eut  pour  maître  de  coiiférences 
M.  l'abbé  Âffre,  depuis  archevêque  de  Paris. 

En  1821 ,  il  reçut  la  prêtrise,  n'étant  encore  âgé  que  de 
vingt-trois  ans.  Les  sulpiciens,  ses  maîtres,  qui  avaient  été 
témoins  de  ses  rapides  succès ,  et  qui  appréciaient  l'excel- 
lente méthode  qu'il  avait  apportée  dans  ses  études,  son  ju- 
gement fort,  l'élévation  de  ses  vues ,  voulurent  le  fixer  au 
sein  de  leur  compagnie  en  lui  donnant  une  chaire  de  théo- 
logie à  Saint-Sulpice.  Mais  la  Providence  lui  préparait  une 
autre  mission  :  elle  ne  l'avait  pas  seulement  doué  des  qua- 
lités de  l'intelligence  propres  à  instruire,  elle  lui  avait  fait 
le  don  plus  rare  de  ce  qui  prédestine  un  homme  au  gou- 
vernement ecclésiastique;  elle  lui  avait  donné  la  douceur 
avec  la  force,  le  zèle  avec  la  prudence,  tout  ce  qu'il  faut 
enfin  pour  ramener  les  pécheurs,  pour  soutenir  les  justes, 
relever  les  imparfaits.  Pendant  ses  vacances  il  s'essaye  aux 
travaux  apostoliques  par  une  petite  mission  dans  un  village  : 
tentative  heureuse  qui  donna  au  jeune  prêtre  la  consolation 
de  voir  revenu-  à  Dieu  des  âmes  éloignées  depuis  longtemps 
des  pratiques  de  larehgion. 

Nommé  vicaire  de  Saint-Denis,  il  s'y  montra  zélé  ,.  exem- 
plaire. Dès  qu'il  parut  en  chaire,  on  sut  l'apprécier,  et  l'on 
accourait  en  foule  pour  l'entendre.  Le  bien  qui  se  faisait 
dans  sa  paroisse  prenait  chaque  jour  de  nouveaux  accrois- 
sements. Les  catéchismes  faits  avec  le  plus  grand  soin,  les 
enfants  de  chœur  disciplinés ,  le  plus  grand  ordre  dans  les 
cérémonies  des  congrégations  de  femmes,  de  jeunes  filles  , 
créées  pour  le  soutien  de  la  piété  et  comme  un  moyen  de 
persévérance,  des  conférences  où   se  réunissaient  tous  les 
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dimanches  de  jeunes  gens  et  les  soldats  de  la  garnison,  au 
nombre  de  près  de  quatre  cents,  ont  marqué  son  court  pas- 
sage dans  cette  petite  ville. 

Du  vicariat  de  Saint-Denis,  il  passa  à  celui  de  Saint-Etienne 
du  Mont.  Il  déploya  dans  cette  nouvelle  paroisse  la  plus 
grande  activité  ,  et  son  zèle  embrassa  toutes  les  parties  de 
l'administration.  Les  conférences  pour  la  jeunesse  des  écoles, 
commencées  par  lui,  interrompues  pendant  son  absence,  et 
bientôt  reprises  lorsqu'il  fut  devenu  curé  de  la  paroisse , 
sont  peut-être  les  plus  belles  pages  de  sa  vie ,  comme  elles 
sont  l'un  des  services  les  plus  signalés  qu'il  ait  rendus  à 
l'Eglise. 

La  réputation  du  jeune  vicaire  de  Saint-Etienne  s'était 
répandue  au  loin.  Il  était  en  relations  intimes  avec  les  per- 
sonnages les  plus  distingués.  Disputé  en  même  temps  par 
quatre  illustres  prélats  de  l'Eglise  de  France,  le  jeune  vicaire 
ne  crut  pas  devoir  quitter  le  poste  que  lui  avaient  confié 
ses  supérieurs  ,  et  Mgr  de  Quélen,  voulant  tout  à  la  fois  ré- 
compenser son  zèle  et  lui  donner  un  nouvel  aliment,  et 
aussi  rendre  un  immense  service  à  son  diocèse ,  le  nomma 
à  la  cure  titulaire  de  Cliaillot. 

Ses  succès  dans  cette  paroisse  pauvre  et  délaissée,  et  de- 
puis si  longtemps  en  souffrance ,  furent  immenses  ;  tout 
était  à  créer.  Le  jeune  curé  ne  se  décourage  point.  Il  monte 
en  chaire,  expose  la  détresse  des  pauvres,  l'abandon  de 
Téglise,  sa  nudité  honteuse  ;  il  étabht  des  instructions,  fonde 
des  associations  de  charité.  Avec  sa  parole,  son  grand  moyen 
d'agir  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs ,  il  renouvelle  entiè- 
rement la  fàoe  de  cette  paroisse,  et  en  dix  mois  il  fit  de 
Chaillot  ce  qu'on  aurait  à  peine  cru  réalisable  en  dix  ans. 
Il  aimait  sa  paroisse ,  il  en  était  adoré,  et  plus  tard,  quand 
il  parlait  de  son  passage  à  Chaillot,  il  l'appelait  son  séjour 
dans  le  paradis. 
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L'abbé  Olivier  quitta  cette  paroisse,  au  grand  regret  des 
habitants,  le  11  janvier  1828,  pour  remplir  la  cure  de  Saint- 
Etienne  du  Mont,  vacante  par  la  mort  do  sou  vénérable  pas- 
teur, M.  Charpentier,  dont  il  avait  été  pendant  quelques 
mois  le  premier  vica  re. 

C'est' dans  cette  pai'oisseque  M.  Olivier  prouva  qu'il  pos- 
sédait à  un  haut  degrj  les  quali*  .-  diverses  qui  sont  néces- 
saires à  un  pasteur.  Par  un  tact  et  une  habileté  singuUers, 
par  une  patience  et  une  douceur  admirables,  et  alUant  la 
science  et  la  bonté,  'a  profondeur  du  savoir  et  l'aménité  des 
formes,  il  sut  gagn  r  la  confiance  et  diriger  les  âmes  dans 
la  voie  du  salut.  Une  de  ses  gloires  dans  cette  paroisse  est 
d'avoir  été  le  rénovateur  du  chant  ecclésiastique,  d'avoir 
donné  à  la  mu?'  {ue  religieuse  une  première  et  extraordi- 
naire impulsion.  On  lui  doit  l'orgue  d'accompagnement 
pour  le  chœur,  qui  de  Saint-Etienne  du  Mont,  de  Saint- 
Uoch  et  des  églises  de  Paris,  s'est  propagé  dans  presque 
toute  la  France.  On  i  ji  doit  l'éclairage  des  églises  mieux  or- 
ganisé, le  silence  dans  le  heu  saint,  la  pompe  des  cérémo- 
nies, la  majesté  dn.  culte  cathohque  relevé  :  on  lui  doit 
l'établissement  des  retraites  pa?cales  poin^  les  fidèles,  la  so- 
lennité des  0  de  Noël,  de  la  Fête-DieU;  la  pompe  du  mois 
de  Marie.  Son  zèle,  dans  cette  paroisse,  s'enflammait  de  jour 
en  jour.  Il  imaginait  mille  moyens  pour  attirer  les  fidèles 
aux  offices  :  le  soin  des  pauvres,  l'instruction  donnée  et  ré- 
pandue à  toutes  les  classes,  l'exactitude,  !e  bon  exemple,  la 
charité  et  le  zèle,  toutes  les  qualités,  touîes  les  vertus  d'un 
bon  prêtre  qui  a  à  cœur  le  salut  des  àmoE  brillaient  en  lui 
dans  tout  leur  éclat. 

L'incontestable  mérite  de  M.  Olivier,  ï-ns  talents  remar- 
quables avaient  fixé  depuis  longtemps  l'atl  ntion  de  ses  su- 
périeurs; et,  en  1833,  il  so.  vit  appelé  à  li  cure  de  Saint- 
Roch.  Il  y  justifia  bientôt  ia  haute  confiance  dont  il  était 
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l'objcl;  cuiniiie  curé  de  Saiiit-Rocli,  M.  Olivier  a  laissé  les 
souvenirs  les  plus  honorables.  Nous  n'exagérons  rien  en  af- 
firuiaul  que  les  intérêts  de  cette  paroisse,  une  des  plus  im- 
poitantcs  d(!  Paris,  ne  pouvaient  être  confiés  à  des  mains 
plus  intelligentes.  Sous  sa  direction,  les  solennités  reli- 
gieuses ont  eu  encore  plus  de  pompe  et  de  majesté,  toutes 
les  parties  du  culte  divin  acquirent  un  nouveau  caractère  de 
grandeur.  L'église,  sortie  de  ses  ruines  par  les  soins  du  ver- 
,tueux  abbé  Marduel,  s'est  enrichie  sous  M.  Olivier  de  plu- 
sieurs chapelles  richement  décorées  et  de  peintures  très- 
remarquables  ;  la  musique,  cette  partie  importante  du  culte , 
a  subi  de  notables  améliorations  :  tous  ces  perfectionne- 
ments et  bien  d'autres  encore  attestaient  à  la  fois  la  vive 
sollicitude  de  M.  Obvier  pour  les  intérêts  de  la  paroisse  à 
laquelle  il  a  consacré  tout  son  patrimoine  et  les  revenus  de 
sa  cure. 

Mais  ses  travaux  administratifs  n'étaient  pour  lui  qu'une 
diversion  à  des  occupations  d'un  ordre  plus  élevé.  Ce  qu'il 
considérait  comme  le  premier  de  ses  devoirs,  c'est  la  direc- 
tion à  donner  aux  âmes  qu'il  était  chargé  de  guider  dans  la 
v(ùe  évangélique  ;  on  sait  quel  bien  immense  a  opéré  sous 
ce  rapport  sa  parole  si  onctueuse,  si  pénétrante  ;  on  sait  aussi 
a-sec  quelle  énergie  il  s'adressait  à  la  charité  des  riches, 
avec  quelle  chaleur  il  plaidait  la  cause  des  malheureux. 
L'empire  qu'exerçait  la  parole  de  M.  Olivier  n'était  pas  le 
fruit  de  discours  élabori  s  à  loisir  dans  l'ombre  du  cabinet, 
après  de  longues  méditations  .  c'était  l'effet  instantané  d'un 
esprit  toujours  prêt,  toujours  ouvert.  Sa  puissance  d'im- 
provisation était  véritablement  inépuisable;  elle  savait 
prendre  tous  les  tons,  toutes  les  formes,  se  plier  aux  besoins 
de  chaque  auditoire  ;  il  montait  en  chaire  sans  avoir  eu 
souvent  le  temps  de  se  livrer  à  aucune  préparation,  et  ja- 
mais il  ne  s'est  trouvé  au-dessous  de  son  suiel.  Sa  parole, 
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quand  même  elle  était  prise  au  dépourvu,  n'était  jamais 
stérile,  parce  qu'elle  puisait  au  riche  trésor  des  saintes 
Ecritures  et  des  saints  Pères  ;  c'était  surtout  dans  ses  homé- 
lies et  ses  prônes  que  la  parole  de  M.  Olivier  devenait  à  la 
fois  la  parole  vraiment  évangélique,  à  la  fois  simple  et  forte, 
grave  et  persuasive.  Quand  on  venait  l'entendre,  on  subis- 
sait le  joug  d'une  irrésistible  autorité,  et  l'orateur  réalisait, 
en  quelque  sorte,  pour  ses  auditeurs,  ce  que  dit  l'Evangile 
de  notre  divin  Maître.  Il  parlait,  sicut  potestatem  hahens. 
(Matth.,  VII,  29.) 

M.  Ohvier  avait  fait  renaître  parmi  les  paroissiens  de 
Saint-Roch  les  beaux  jours  de  la  primitive  Eglise.  Il  n'était 
pas  rare  de  voir  tous  les  fidèles  assistant  à  la  messe  y  com- 
munier, et  avec  un  recueillement  et  un  ordre  admirable 
qu'on  chercherait  en  vain  ailleurs.  A  la  voix  du  pasteur,  des 
asiles  se  sont  ouverts  pour  l'enfance  pauvre.  Il  a  fondé  un 
ouvroir  en  faveur  de  quarante  jeunes  filles;  il  avait  perfec- 
tionné la  maîtrise,  la  communauté  des  clercs;  il  avait  établi 
des  secours  annuels  en  faveur  des  pauvres  enfants  qui  trou- 
vaient des  vêtements  chauds  aux  approches  de  l'hiver.  Aussi 
Më^  de  Quélen,  prié  un  jour  de  formuler  sa  pensée  sur  M.  le 
curé  de  Saint-Roch,  disait  :  L'ahhé  Olivier  n'est  pas  seule- 
ment le  premier  curé  de  Paris ^  mais  le  premier  curé  de 
France. 

Le  mérite  que  déploya  M.  Ohvier  dans  sa  cure  de  Saint- 
Roch  lui  valut  plusieurs  distinctions  très-honorables  :  il  re- 
çut le  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  il  fut  appelé  à  faire 
partie  du  conseil  d'examen  des  écoles  primaires  ;  enfin,  il 
fut  fait  chanoine  honoraire  de  la  métropole  par  Msi"  de 
Quélen. 

La  voix  pubhque  désignait  déjà  depuis  longtemps  le  curé 
de  Saint-Roch  à  un  siège  épiscopal;  chaque  fois  que  la  mort 
venait  de  frapper  un  de  nos  vénérables  prélats  de  l'Eglise 
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de  France,  les  fidèles  paroissiens  de  Saint-Roch  attristés  se 
voyaient  à  la  veille  de  perdre  celui  dont  la  charité  immense 
nourrissait  les  pauvres,  dont  l'éloquence  persuasive  remplis- 
sait si  souvent  le  temple  du  Soigneur,  et  dont  la  sage  admi- 
nistration avait  fait  de  Saint-Rocli  la  paroisse  modèle. 

Le  diocèse  d'Evreux  perdit  son  premier'  pasteur,  et,  le 
18  avril,  M.  le  ministre  des  cultes  allait  lui-même  annoncer  à 
M.  l'abbé  Olivier  la  décision  royale  qui  l'appelait  à  remplir  le 
siège  vacant  d'Evreux.  Inutile  de  rappeler  combien  de  larmes 
furent  répandues  dans  cette  paroisse  de  Saint-Roch,  où  en 
si  peu  d'années  tant  de  belles  espérances  s'étaient  réalisées  : 
la  tristesse  et  la  joie  se  peignaient  à  la  fois  sur  tous  les  traits 
de  ses  nombreux  auditeurs.  Ce  fut  surtout  le  jour  solennel 
de  sa  consécration  épiscopale,  le  6  août  1841,  que  M.  Oli- 
vier put  jouir  du  triomphe  que  lui  avaient  préparé  ses  pa- 
roissiens. L'église  de  Saint-Roch  avait  été  parée  de  ses  plus 
beaux  ornements  de  fête,  le  mobilier  de  la  couronne  lui 
avait  prêté  ses  plus  riches  tentures,  ses  plus  précieux  tapis  ; 
resplendissante  de  lumière,  elle  vit  accourir  auprès  de  ses 
autels  des  ambassadeurs,  des  ministres,  des  pairs  de  France, 
des  députés,  toute  l'élite,  non-seulement  de  la  société  de 
Saint-Roch,  mais  encore  de  toute  la  capitale. 

Le  10  du  même  mois,  Mg^  Olivier  prenait  possession  de 
son  siège  épiscopal,  dans  la  cathédrale  d'Evreux.  Son  entrée 
dans  la  ville  fut  un  véritable  triomphe.  Les  rues,  encom- 
brées, pouvaient  à  peine  contenir  la  multitude  qui  se  pres- 
sait pour  contempler  les  traits  de  celui  qui  venait,  au  nom 
du  Seigneur,  faire  cesser  le  veuvage  de  cette  EgUse  antique, 
et  pour  voir  celui  dont  le  nom  retentissait  depuis  longtemps 
à  ses  oreilles.  A  peine  entré  dans  son  diocèse,  M"^  Ohvier 
entreprit,  d'une  main  ferme  et  douce  tout  à  la  fois,  les 
plus  sages  réformes.  Il  fit  aussitôt  la  visite  de  son  diocèse  ; 
toutes  les  paroisses  les  plus  petites  comme  les  plus  popu- 
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leuses,  toutes  les  chapelles  furent  successivement  visitées. 
Celui  qui,  devant  le  plus  magnifique  et  le  plus  auguste  au- 
ditoire de  la  capitale,  captivait  l'attention  des  riches,  des 
grands  et  des  princes  de  la  terre,  ne  craignait  pas  de  se 
faire  petit  avec  les  petits,  et  d'annoncer  avec  le  même  zèle 
et  la  même  conviction  TEvangile  aux  pauvres  laboureurs 
qui  accouraient  à  sa  voix. 

De  grandes  réformes  appelaient  le  zèle  et  la  fermeté  d'un 
prélat  tel  que  M^""  Olivier.  L'administration,  sous  la  vieillesse 
pleine  d'infirmités  de  son  vénérable  prédécesseur,  confiée 
pendant  treize  ans  à  une  main  inintelligente,  n'avait  pu 
réprimer  une  foule  d'abus  et  de  scandales.  Les  fabriques  des 
églises  la  plupart  en  désordre,  les  églises  sales  et  presque 
en  ruines,  de  prétendus  frères  de  charité  pratiquant  les  plus 
honteux  scandales,  se  livrant  à  la  plus  grossière  intempé- 
rance, et  faisant  du  signe  du  salut  le  plus  honteux  usage, 
enflammèrent  le  zèle  du  nouveau  prélat  ;  et  malgré  les 
obstacles  les  plus  pénibles,  tous  ces  désordres  furent 
retranchés,  toutes  les  églises  ornées  et  réparées,  les  frè- 
res de  charité,  d'abord  révoltés,  se  sont  soumis,  le  tem- 
porel des  églises  fut  reconstitué ,  le  silence  et  le  recueil- 
lement régnèrent  dans  les  temples.  Toutes  les  paroisses  de 
ce  vaste  diocèse  ont  vu  jusqu'à  trois  fois  dans  l'espace  de 
treize  ans  leur  premier  pasleur  ;  toutes  les  éghses  on  en- 
tendu sa  voix.  Des  sœurs  de  la  Miséricorde  ont  été  appelées 
à  Evreux,  pour  visiter  les  pauvres;  et  des  sœurs  de  Bon  Se- 
cours ont  été,  dans  les  dernières  années  de  son  épiscopat, 
étabhes  pour  soigner  les  malades  pauvres  et  riches  ;  les 
études  des  séminaires  fortifiées,  et  les  élèves  encouragés  par 
la  présence  fréquente  du  prélat,  qui  n'a  pas  rougi  de  se 
faire  professeur  de  droit  canon  au  grand  séminaire.  Il  a 
doté  le  petit  séminaire  de  bâtiments  indispensables  pour  la 
santé  des  élèves.  Le  grand  séminaire  a  été  aussi  agrandi. 


244  ruiiiRAiTs  littéraihes. 

Il  ii't'sl  pas  une  œuvre  de  religion  et  de  charité  qui  n'ait 
trouvé  en  M^""  Olivier  un  généreux  et  persévérant  appui  ;  pas 
un  al)us  ([u'il  n'ait  ilierché  à  déraciner;  pas  un  besoin  qu'il 
ail  laissé  sans  soulagement,  ni  une  douleur  sans  consdlation. 
Homme  de  zèle  et  d'une  toi  admirable,  il  a  cherché  à  éten- 
dre partout  !e  règne  de  Jésus-Christ  dans  les  cœurs  ;  homme 
d'une  activité  infatigable,  on  le  voyait  dans  sa  cathédrale 
rompre  le  j)ain  de  la  divine  parole  aux  fidèles,  et  le  lende- 
main se  rendre  à  l'extrémité  de  son  diocèse  ouvrir  la  station 
quadragésimale,  prêcher  des  retraites  à  Verneuil,  à  Lou- 
viers,  obligé  de  prendre  sur  son  sommeil  plusieurs  heures 
pour  l'expédition  des  affaires  et  le  devoir  sacré  de  la  prière. 

Une  santé  excellente  lui  faisait  croire  qu'il  pourrait  me- 
ner pendant  plusieurs  années  encore  une  vie  aussi  labo- 
rieuse, lorsqu'en  allant  visiter  sa  famille  et  ses  amis,  une 
chute  qu'il  fit  sur  un  des  ferrements  ronds  qui  se  trouvent 
aux  portes  des  maisons  bourgeoises,  lui  fit  une  blessure 
grave  à  la  jambe,  et  le  força  à  revenir  à  Evreux  et  de  garder 
la  chambre  et  l'immobilité  du  lit.  A  la  suite  de  cette  bles- 
sure, un  anthrax  s'est  manifesté  au  cou,  et  ce  mal,  qui  faisait 
endurer  au  prélat  des  douleurs  intolérables,  le  conduisit 
bientôt  au  tombeau.  Sa  mort  fut  édifiante;  il  se  soumit  à 
l'arrêt  du  Seigneur,  et  après  avoir  adressé  une  dernière  fois 
à  ses  diocésains  des  paroles  touchantes  où  respiraient  le 
pardon  à  ses  ennemis,  la  foi  la  plus  vive,  et  avoir  béni  ceux 
qui  l'assistaient  au  lit  de  mort,  et  prononcé  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  répéta  souvent  dans  sa  maladie ,  il  s'endormit 
dans  le  Seigneur,  le  21  octobre  1854,  âgé  de  cinquante-six 
ans  et  trois  mois,  après  treize  ans  et  deux  mois  d'épiscopat. 

Il  n'a  publié  pendant  sa  vie,  en  fait  d' œuvres  littéraires, 
que  V  Oraison  funèbre  de  M.  Vahhè  Desjardins.  Il  avait  été  prié 
de  rédiger  plusieurs  traités  de  théologie  ;  il  avait,  en  effet, 
revisé  la  Théologie  de  Bailly,  pour  l'accommoder  au  texte  de 
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iiûà  codes  :  mais  comme  le  même  travail  venait  d'être  fraîche- 
ment imprimé  à  Lyon,  il  a  laissé  ce  manuscrit  dans  ses  car- 
tons. On  trouve  encore,  dans  un  livre  de  piété  appelé  les  Déli- 
ces des  âmes  affligéeSy  une  préface  et  une  lettre  écrite  à  une 
auguste  personne  pour  la  consoler  de  la  mort  de  sa  fille.  Les 
feuilles  publiques,  les  diverses  biographies  qui  ont  déjà 
paru  rapportent  des  fragments  sur  quelques  discours  im- 
provisés en  chaire  ,  et  particulièrement  pour  la  Martinique 
et  pour  les  orphelins  du  choléra.  On  regrette  que  ses  man- 
dements ne  soient  l'ouvrage  que  d'une  seule  nuit  :  il  y  a 
des  passages  qiii  montrent  jusqu'à  quelle  élévation  il  serait 
monté,  s'il  avait  trouvé  et  le  temps  de  faire  des  ouvrages  et 
le  loisir  d'y  mettre  la  dernière  main. 

PORTRAIT     LITTÉRAIRE. 

M^'  Nicolas-Théodore  Obvier  a  su,  par  ses  talents,  son 
esprit,  ses  lumières,  aussi  bien  que  par  son  zèle  et  sa  haute 
piété,  conquérir  une  place  brillante  parmi  li.'s  orateurs  sa- 
crés qui  sont  l'honneur  du  clergé  et  la  gloire  de  notre  siè- 
cle. Dans  cette  illustre  pléiade,  M^'  Olivier  est  le  premier 
dans  l'ordre  des  temps.  C'est  lui  qui  fut  la  transition  vivante 
d'un  genre  à  un  autre,  le  point  de  jonction  entre  deux  éco- 
les bien  distinctes,  participant  de  l'austérité  classique  des 
prédicateurs  de  l'Empire  ou  de  la  Restauration,  et  du  bril- 
lant, de  l'éclat,  de  l'irrésistible  entraînement,  de  l'élégance 
fleurie  de  MM.  Lacordaire,  Cœur,  Haviguan  et  Dupanloup. 

Tantôt  gracieux  et  facile,  tantôt  nerveux  et  énergique, 
toujours  spirituel,  à  lui  plus  qu'à  tout  autre  on  peut  appli- 
quer ces  éloquentes  paroles  qu'il  prononça  dans  son  oraison 
funèbre  de  M.  Desjardins,  curé  des  Missions  Etrangères  : 

Si  vous  l'avez  vu,  par  sa  bonté  compatissante,  donner  au  re- 
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pentir  presque  les  grâces  de  la  pudeur  et  de  l'innocence,  vous 
l'aurez  vu  aussi,  selon  la  belle  expression  de  Tertullien,  par  son 
seul  regard  confondre  le  vice  hypocrite  et  le  pécheur  endurci  : 
De  occursu  vitia  suffundens. 


Celui  qui  a  tracé  ces  lignes  est  trop  au-dessus  des  calom- 
nies qui  bourdonnent  incessamment  autour  de  toute  gloire 
pour  s'abaisser  jusqu'à  y  répondre. 

Yif,  ardent,  d'une  implacable  logique,  il  apporte  dans  la 
discussion  cet  enchaînement  rapide  de  preuves,  cette  clarté, 
cette  lucidité  d'argumentation  qui  émeuvent,  entraînent  et 
persuadent.  Et  cependant,  il  faut  en  convenir,  une  qualité 
essentielle  manque  à  AF'"  Olivier  pour  les  hautes  prédica- 
tions, une  qualité  qui,  sans  être  indispensable,  jette  sur  la 
pensée  un  vernis  de  grandeur  et  de  majesté  :  l'organe. 
Doué  d'un  timbre  agréable,  mais  grêle,  il  a  su  pourtant 
l'assouphr,  le  dominer  par  l'énergie  de  sa  conviction,  et  le 
modifier  selon  les  exigences  de  ses  allocutions  pastorales. 
Si,  en  chaire,  la  plénitude  et  la  sonorité  manquent  à  sa 
voix,  dans  la  vie  privée,  la  vie  intime,  elle  devient  un  in- 
strument délicieux  de  causerie  vive,  soudaine,  pleine  de 
grâce  et  de  naturel.  Aussi  cite-t-on  de  W^  Olivier  une  foule 
de  mots  heureux  qui  eussent  suffi  à  la  réputation  de  plu- 
sieurs hommes  d'esprit. 

Comme  théologien,  comme  homme  d'érudition  et  de 
science,  M.  Olivier  ne  le  cède  à  aucune  des  illustrations  de 
la  chaire  évangéhque.  Dès  sa  jeunesse,  il  chercha,  par  de 
fortes  études,  à  se  rendre  digne  des  hautes  positions  qu'il 
a  occupées. 

Quelques  personnes,  nous  le  savons,  ont  blâmé  M.  Olivier 
de  son  goût  pour  les  arts  et  la  magnificence  apphqués  aux 
choses  du  culte.  Mais  n'est-ce  pas  de  Dieu  que  nous  vien- 
nen  nos  facultés?  n'est-ce  pas  à  lui  que  nous  sommes  rede- 
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vables  des  nobles  inspirations  du  génie ,  aussi  bien  que  des 
découvertes  des  arts  ?  Si  donc  c'est  Dieu  qui  est  le  principe 
et  la  source  de  ces  biens,  n'est-il  pas  naturel,  n'est-il  pas 
même  du  devoir  des  hommes  de  lui  en  consacrer  les  prémi- 
ces, et  d'ajouter  par  ce  tribut  à  la  solennité  des  actions  de 
grâces  qu'ils  lui  rendent  ? 

Et,  d'ailleurs,  dans  un  siècle  d'indifférence  et  de  scepti- 
cisme, Dieu  peut-il  désavouer  les  moyens  employés  par  son 
ministre,  je  dirais  presque  les  stratagèmes  ingénieux  de  sa 
charité  pour  attirer  l'incrédule  dans  un  temple  dont  il  ne 
doit  peut-être  sortir  qu'ébranlé  ou  converti?  Cet  apparat 
mondain  que  l'on  a  reproché  à  M.  Olivier  n'était,  nous  le 
croyons,  qu'une  preuve  nouvelle  de  sa  haute  sagacité,  de 
son  jugement  si  sûr.  Il  avait  apprécié  son  époque  à  sa  juste 
valeur  ;  il  l'avait  vue  frivole  et  distraite,  se  passionnant,  au 
détriment  de  la  religion,  dont  les  formes  sont  sévères,  pour 
tout  ce  qui  éblouit  les  yeux  ou  électrise  les  sens.  Eh  bien  ! 
pour  appeler  la  foule  indifférente  dans  le  sanctuaire  déserté, 
il  n'a  pas  craint  de  le  parer  de  toutes  les  séductions,  sauf 
ensuite  à  renvoyer ,  avec  les  sentiments  du  chrétien  humble 
et  repentant,  celui  qui  n'était  venu  là  que  grâce  à  l'appât 
d'un  plaisir  ou  d'une  fête. 

Mais  écoutez!..,  le  curé  de  Saint-Roch  est  monté  en 
chaire.  Le  voilà  calme ,  immobile  ,  le  front  rayonnant  d'in- 
spiration, comme  les  orateurs  sacrés  du  grand  siècle,  comme 
les  Bossuet,  les  Bourdaloue.  Sa  voix  prend  de  la  puissance 
et  de  l'éclat  ;  elle  s'élève  à  la  hauteur  des  vérités  qu'elle  pro- 
clame et  qu'elle  commente.  Sa  pensée,  nette  et  claire,  s'em- 
pare de  l'esprit  de  ses  auditeurs,  qu'elle  attache  et  qu'elle 
transporte.  Tout  ce  que  la  métaphysique  a  de  plus  subtil, 
l'érudition  de  plus  aride,  est  présenté  par  lui  sous  une 
forme  gracieuse,  avec  un  art  et  un  talent  prestigieux.  Qu'il 
prêche  d'abondance  ou  qu'il  ait  préparé  son  discours,  il  est 
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toujours  le  iiièiue,  aussi  lichc,  aussi  aboiidaiil,  aussi  tleuri, 
aussi  élégant,  aussi  pui-.  Nous  ne  saurions  donner  de  cette 
éloquence  une  plus  juste  idée  qu'en  citant  un  fragment  du 
sermon  prêché  à  Notre-Dame  par  M.  Olivier,  au  mois  de 
décembre  1S39,  en  laveur  des  orphelins  du  choléra.  L'ho- 
norable curé  de  Saint-I\och  était  malade,  une  fièvre  brû- 
lante le  tenait  cloué  sur  son  lit  de  douleur,  lorsqu'il  apprit 
que  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  (juélen,  l'avait  choisi  pour 
prêcher  à  celte  occasion.  N'écoutant  ni  les  menaces  de  son 
médecin,  ni  les  prières  de  ses  amis,  M.  Olivier  court  à  No- 
tre-Dame ;  il  n'a  rien  préparé  ;  qu'importe  !  il  improvisera, 
et,  comme  toujours,  il  sera  éloquent,  car  il  s'agit  d'appeler 
la  pitié  publi<jue  sur  de  pauvres  orphelins  ;  il  s'agit  de  faire 
une  bonne  action,  et  dès  lors  la  faiblesse  du  corps  est  sou- 
tenue par  les  élans  du  cœur  et  la  joie  de  l'àme. 

Pourtant  les  amis  de  M.  Olivier  n'étaient  pas  rassurés  ;  ils 
craignaient  que  cette  gloire  si  belle  se  compromît  par  excès 
de  zèle.  M.  Ohvier  monte  en  chaire,  pouvant  à  peine  se  sou- 
tenir ;  c'est  d'un  air  abattu  qu'il  fait  le  signe  de  la  croix. 
Ses  amis  tremblent  plus  que  jamais.  L'orateur  prononce  son 
texte  d'une  voix  ahérée,  presque  éteinte  :  Parvuli  petierunt 
panem^  et  non  erat  gui  frangeret  ei&.  (Les  petits  enfants  de- 
mandaient du  pain,  et  personne  n'était  là  pour  leur  en 
donner.)  Mais  bientôt  la  voix  de  l'orateur  s'anime  ;  elle  de- 
vient forte  et  vibrante  plus  qu'elle  ne  l'a  jamais  été. 

Mes  frères,  s'écrie-t-il,  animé  de  l'esprit  de  Dieu,  est-ce  sur 
les  bords  d'un  tombeau  entr'ouvert,  on  bien  après  d'un  autel 
cuuronné  de  fleurs  par  la  main  de  la  reconnaissance,  que  nous 
venons  aujourd'hui  vous  parler  de  l'intérêt  de  ces  chers  enfants 
de  votre  adoption?  Est-ce  pour  que  l'aumône  conjure  un  grand 
malheur?  Est-ce  pour  que  l'aumône  remercie  Dieu  d'un  im- 
mense avantage,  que  nous  venons  aujourd'hui  faire  parler  la 
voix  lie  reAix  qui  ne  fout  entemjre  peut-être  que  des  prière»?  Ah  ! 
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Difeu  seul,  dans  ses  secrefs  éternels,  sait  ce  que  nous  avons  à 
espérer  ou  ce  que  nous  avons  à  craindre. 

Mais,  vous,   vous  savez  que  l'aumône,   comme  la  prière, 

pénètre  les  cieux  et  fait  ilescendre  la  miséricorde Nous  venons 

vous  le  dire  d'une  voix  éteinte,  car  il  semble  qu'aujourd'hui  tout 
doive  conspirer  contre  eux,  afin  que  votre  charité  soit  plus  noble, 
parce  qu'elle  sera  plus  spontanée,  nous  venons  vous  dire  que  les 
petits  enfants  ont  demandé  leur  pain,  et  qu'en  l'absence  de  celui 
qui  devait  le  préparer,  nous  espérons  que  vous  ne  manquerez 
pas  à  leurs  désirs  et  à  leurs  vœux...  Nous  venons  vous  dire  :  Ne 
laissez  pas  des  petits  enfants  demander  leur  pain  sans  recevoir  le 
pain  qu'ils  sollicitent 

Il  ne  faut  pas,  M.  F.,  que  vous  laissiez  à  d'autres  cœurs  le 
droit  de  continuer  l'œuvre  qui  doit  être  la  vôtre  ;  il  faut  que 
les  efforts  de  cette  année  soient  tels,  qu'il  soit  pour  ainsi  dire 
inutile  de  les  réclamer  dans  une  année  suivante,  et  que  cet  appel 
fait  à  votre  charité  soit  tellement  efficace,  qu'il  puisse  être  le 
dernier,  afin  que  la  gloire  de  l'aumône  aille  pour  vous  jusqu'au 
pied  du  trône  de  Dieu  et  en  fasse  descendre  sur  l'auteur  de  cette 
œuvre  si  bienfaisante,  de  cette  charité  si  catholique,  et  sur  chacun 
de  vous,  toutes  les  bénédictions  que  Dieu  réserve  aux  hommes 
qui  sont  doux  aux  malheurs  des  pauvres  et  favorables  aux  be- 
soins des  orphelins. 

Quelle  '  force  et  à  la  fois  quelle  douceur  de  langage  ! 
comme  toutes  ces  paroles  sont  empreintes  de  charité  !  Ce  fut 
un  des  plus  grands  succès  de  l'abbé  Olivier  ;  noble  succès, 
qu'il  obtint  bien  plus  avec  son  cœur  qu'avec  son  esprit. 

Voici  un  autre  morceau  non  moins  éloquent  sur  le  retour 
à  la  religion. 

N.  T.  C.  F.,  le  caractère  particulier  de  notre  siècle,  ou,  si  vous 
l'aimez  mieux,  de  cette  partie  du  siècle  dans  laquelle  nous 
vivons  est  incontestablement  le  retour  public,  universel,  aux 
idées  religieuses,  et  la  mauiferfation  d'un  grand  respect  pour 
tout  ce  qui  appartient  k  la  dignité  et  à  la  majesté  du  culte  des 
ancêtres. 

10 
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Il  s'est  fait  une  l'éaclioii  complète,  absolue,  contre  le  mouve- 
ment fébrile  iiui,  pendant  toute  la  durée  du  siècle  dernier,  avait 
emporté  les  esprits  vers  le  doute  d'abord,  et  ensuite  vers  l'incré- 
dulité, et  même  vers  la  plus  audacieuse  et  la  plus  cynique  im- 
piété. 

Est-ce  parce  que  l'on  a  vu  que  tout  croulait  sur  la  terre  au 
même  moment  où  l'on  niait  superbement  toute  influence  dans  le 
ciel? 

Comment  le  dégoût  des  prétendues  doctrines  philosophiques 
a-t-il  remplacé  l'engouement  avec  lequel  on  s'y  était  précipité? 
On  ne  saurait  vraiment  l'expliquer.  La  lumière  s'est  faite,  les 
yeux  malades  qu'elle  blessait  l'ont  recherchée,  ou  plutôt  lui  ont 
permis  de  les  inonder  de  clartés.  L'irréligion  avait  été  une  mode, 
une  sorte  de  bon  ton  et  de  belles  manières  ;  par  là,  on  se  distin- 
guait de  la  multitude  qui  croyait  et  pratiquait  des  devoirs  ;  mais 
quand  tout  le  monde,  le  peuple,  l'enfant  et  l'habitant  du  vil- 
lage, pervertis  par  de  hideux  scandales,  se  furent  afifublés  des 
mêmes  livrées  et  eurent  mis  leur  honneur  à  blasphémer  Dieu, 
leur  gloire  à  se  parer  des  lambeaux  d'un  athéisme  déhonté  qui 
était  venu  de  la  cité  au  hameau,  du  château  à  la  chaumière, 
on  a  compris  que  l'un  s'était  trompé,  qu'il  y  avait  des  vérités 
éternelles ,  des  règles  de  conservation  sociale  que  l'on  ne  foulait 
pas  impunément  aux  pieds  ;  une  lueur  rougeàtre  s'est  avancée, 
éclairant  tout  àlafois  des  ruines  amoncelées,  des  volcans  entr'ou- 
verts,  et  aussi  des  principes  sacrés  qui  se  trouvaient  encore  de- 
bout malgré  les  efforts  et  les  outrages  des  hommes.  Encore  une 
fois,  comment  s'est  fait  ce  changement  ?  Nul  ne  saurait  ni  l'ex- 
pliquer ni  le  révoquer  en  doute  :  toujours  est-il  qu'il  faut  main- 
tenant descendre  jusqu'aux  êtres  dégradés  par  le  vice  ou  repous- 
sés par  la  société,  pour  saisir  le  bourdonnement  des  murmures 
du  blasphémateur,  et  que  l'ignorance  la  plus  grossière  et  la  plus 
brutale  a  seule  conservé  le  monopole  du  sarcasme,  de  l'insulte  et 
de  la  dérision  quand  il  s'agit  des  croyances  aux  mystères  sacrés 
de  la  foi. 

Il  y  a  plus  :  le  respect  humain  qui  naguère  encore  courbait 
trop  souvent  le  front  de  l'homme  religieux  sous  la  faux  de  l'opi- 
nion publiquement  irréligieuse  et  l'empêchait  de  se  montrer  ce 
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qu'il  était  réellement,  fidèle  observateur  des  pratiques  de  ga  reli- 
gion, ce  même  respect  humain  semble  avoir  changé  sa  mission  ; 
c'est  lui  maintenant  qui  fait  plier  Thomme  irréligieux  sous  le 
joug  des  vérités  religieuses  ;  on  l'entend  les  exalter  dans  un  ma- 
gnifique langage,  les  proclamer  comme  le  seul  boulevard  des 
sociétés,  comme  le  seul  gage  de  sécurité  pour  les  familles  et  de 
bonheur  pour  les  individus.  La  religion  n'a  ni  assez  d'organes, 
ni  assez  de  ministres,  ni  assez  de  temples,  ni  assez  d'autorité, 
ni  assez  d'influence. 

Vous  nous  croirez,  N.  T.  G.  F.,  quand  nous  vous  donnerons 
l'assurance  que  ce  n'est  pas  dans  quelques  contrées  de  la  France 
ou  de  l'Europe  que  ces  faits  sont  observés  et  constatés,  mais 
partout,  chez  tous  les  peuples,  dans  les  grandes  cités  comme  au 
milieu  des  paisibles  habitants  de  la  montagne  ou  de  la  vallée. 
Partout  le  même  retour,  les  mêmes  expressions  de  vénération,  les 
mêmes  louanges  pour  la  vérité  religieuse  ;  vénération  quelquefois 
poussée  jusqu'à  un  véritable  fanatisme,  jusqu'à  une  crédulité  qui 
admet  sans  examen  tout  ce  qui  a  l'apparence  d'un  fait  miracu- 
leux, crédulité  condamnable  sans  doute,  mais  qui  est  la  consé- 
quence de  l'horreur  conçue  pour  l'impiété  des  jours  précédents. 

Nous  pouvons  vous  citer  d'autres  peuples,  d'autres  climats. 
Nous  avons  visité  l'Italie  tout  entière,  Rome,  Florence,  Bologne, 
Venise,  Milan,  Novarre  et  Turin  ;  en  France,  Lyon,  Vienne  et 
Marseille  ;  les  habitants  de  ces  grandes  cités,  les  habitants  de 
leurs  campagnes,  partout  remplissent  les  temples,  participent 
aux  sacrements  adorables  avec  un  ensemble  et  une  ferveur  dont 
il  est  impossible  de  retracer  une  image  parfaite  autrement  qu'en 
vous  rappelant  le  spectacle  que  présente  chez  nous  la  solennité 
de  la  première  communion  ou  de  la  confirmation  de  vos  chers 
enfants. 

Mais,  chez  eux,  ce  n'est  pas  seulement  aux  jours  de  dimanche  et 
de  fête,  c'est  dans  la  semaine,  lorsque  aucun  précepte  ne  les  appelle 
au  pied  des  saints  autels,  c'est  au  salut  solennel  de  chaque  soir, 
c'est  sous  l'empire  de  l'harmonie  céleste  et  quotidienne  des  lita- 
nies de  la  Reine  des  anges;  c'était  pour  assister  à  la  messe  d'un 
pontife  qui  leur  était  inconnu  et  que  seulement  on  leur  avait  an- 
noncé, que  nous  trouvions  les  églises  entièrement  remplies  ;  et 
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l'on  n'}  reiicoiUiuil  [)as  seulcnieiil  (I(îs  pieuses  nicros,  des  jcuin  s 
lilles  et  lies  petits  enfants  ^senis  aduraleurs  dans  nos  temples)  (jui 
inondaient  les  ^jurliques,  ('''laienl  les  vieillards  ,  les  magistrats, 
les  jeunes  hommes...  A  Venise,  par  exemple,  dans  celte  cité  qui 
venait,  comme  Milan,  d'être  le  théâtre  de  ces  luttes  politiques 
dont  les  détails  vous  sont  connus,  sous  les  voûtes  sacr(';es  de  la 
vieille  église  de  Saint-Marc,  sous  ces  lambris  tout  d'or,  sur  cette 
mosaïque  antique  qui  sert  de  pavé  à  toute  cette  patriarcale  basi- 
lique, chaque  jour  le  nombre  des  hommes  surpassait  celui  des 
femmes  de  plus  de  moitié,  et  le  saint  cardinal,  leur  évêque,  nous 
disait  qu'au  jubilé  qui  venait  de  se  terminer,  on  avait  remarqué 
beaucoup  plus  d'hommes  que  de  femmes  et  au  tribunal  de  la 
pénitence  et  au  banquet  eucharistique. 

Les  esprits  sérieux  devront  être  frappés  comme  nous  des  laits 
que  nous  attestons.  A  la  suite  de  tant  de  divisions  intestines,  de 
tant  de  combats,  au  sein  même  des  horreurs  de  la  guerre  civile 
qui  a  ensanglanté  la  péninsule,  retrouver  ce  respect  de  la  reli- 
gion, ce  zèle  pour  les  pratiques  de  la  foi,  n'est-ce  pas  constater 
un  magnitique  triomphe  de  la  vérité  religieuse,  n'est-ce  pas  four- 
nir une  preuve  éclatanle  de  sa  domination  sur  toutes  les  intelli- 
gences et  sur  tous  les  cœurs? 
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Le  R.  P.  Petetot,  supérieur  des  oratoriens,  naguère  curé 
de  Saint-Roch ,  à  Paris,  est  une  de  ces  âmes  fortement 
trempées  qui  aiment  le  sacrifice.  Homme  profondément 
apostolique,  il  parle  avec  l'autorité  que  donne  le  dévouement 
le  plus  généreux.  Tous  ceux  qui  l'entendent  s'en  retournent 
plus  religieux ,  conservant  dans  leur  cœur  le  fruit  d'une 
parole  si  fortement  appuyée  par  l'exemple  de  toutes  les 
vertus. 

Nous  donnons  ici  tout  entière  sa  belle  instruction  sur  les 
miracles,  pour  le  vingtième  dimanche  après  la  Pentecôte. 
C'est  un  vrai  modèle  de  Dominicale  : 

Nisi  signa  et  prodigia  videritis,  non  creditis.  «  Si  vttus  ne 
voyez  un  miracle  ou  un  prodige^  vous  ne  croyez  point,  »  Reproche 
adressé  par  Noire-Seigneur  à  ce  malheureux  père  qui  venait  Un 
demander  la  guérison  de  son  lils. 

C'est  une  grave  question^  M.  F.,  que  la  question  des  miracles. 
Nous  allons  nous  en  entretenir  pendant  quelques  instants.  Je 
n'en  pourrai  toucher  que  les  principaux  points  ;  mais  enfin  j'es- 
père que  ces  quelques  paroles  vous  seront  utiles. 

Et  d'abord,  y  a-t-il  des  miracles?  peut-il  y  en  avoir  ?  Beaucoup 
de  gens  décident  que  non.  Quand  Dieu  fait  un  miracle,  ils  le  dé- 
clarent faux.  Dieu,  disent-ils^  ne  peut  faire  des  miracles,  cela  se- 
rait contraire  à  sa  sagesse.  Que  penser  de  celle  manière  de  voir  et 
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(In  jiigrr  les  niiraclcsï  Elle  est  parfaitement  inexacte,  parfaite- 
ment déraisonnable.  Quoi!  Dieu,  qni  est  maître  absoln  de  toutes 
choses,  ne  pourra  pas,  quand  il  le  voudra,  faire  des  miracles! 
cela  lui  sera  défendu  !  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît?  Ce  langage 
rappelle  une  fameuse  épllapbe  placée  sur  la  porte  d'une  maison 
fort  célèbre,  où  certaine  secte,  qui  va,  grâce  à  Dieu,  s'éteignant 
tous  les  jours,  prétendait  faire  des  miracles.  On  avait  donc  écrit 
sur  la  porte  de  cette  maison  :  «  De  par  la  loi,  défense  à  Dieu  de 
faire  des  miracles  en  ce  lieu  !  »  De  par  l'homme,  de  par  la  petite 
créature  que  devant  Dieu  on  appelle  l'homme,  défense  à  Dieu  de 
faire  des  miracles  dans  quelque  lieu  que  ce  soit  !  Chose  étrange  ! 
chose  insensée  !  Quand  il  n'y  aurait  que  les  faux  miracles,  cela 
nous  suffirait  pour  croire  aux  vrais.  En  effet,  M.  F.,  la  fausse 
monnaie,  que  prouve-t-elle?  Ne  prouve-t-elle  pas  qu'il  y  a  de 
bonne  monnaie?  Se  serait-on  jamais  avisé  dans  le  monde  de  fa- 
briquer de  la  fausse  monnaie  s'il  n'y  en  avait  pas  de  bonne  ?  Per- 
sonne n'y  aurait  songé.  Eh  bien!  s'il  n'y  avait  pas  de  miracles 
légitimes,  de  véritables  miracles,  il  ne  serait  jamais  venu  à  la 
pensée  de  qui  que  ce  soit  de  faire  des  miracles,  en  sorte  que  la 
fausseté  d'un  certain  nombre  qui  ont  été  faits  par  des  hommes 
pour  étonner  le  monde  sert  à  prouver  la  vérité  des  vrais  miracles 
qui  doivent  venir  de  Dieu. 

Du  reste,  il  faut  bien  comprendre  ceci,  M.  F.  :  c'est  qu'il  y  a 
deux  mondes  ;  il  y  a  le  monde  spirituel,  moral,  et  le  monde  ma- 
tériel. Or  lequel  des  deux  est  soumis  à  l'autre?  Évidemment  le 
monde  moral  doit  dominer,  et  le  monde  matériel  doit  lui  être 
soumis.  Donc,  quand  Dieu  veut  opérer  un  bien  dans  l'ordre  mo- 
ral, nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  choisir  les  moyens.  Quand  il 
veut,  par  exemple,  éclairer  les  âmes,  quand  il  veut  les  diriger 
dans  la  voie  de  la  vertu,  n'est-il  pas  évident  que  Dieu  nhési- 
tera  pas  à  le  faire,  et  que,  pour  faire  du  bien  à  une  âme,  que 
pour  sauver  une  àme.  Dieu  bouleverserait  le  monde  matériel  ? 
Qu'est-ce  que  la  matière,  qu'est-ce  que  ce  monde  visible,  qu'est- 
ce  que  tout  cela  en  comparaison  des  vertus,  de  la  sainteté,  de  la 
perfection  et  du  salut  de  l'homme  ? 

Je  crois,  M.  F.,  qu'il  suffit  de  ces  simples  paroles  pour  qui- 
conque a  du  bon  sens  et  de  la  bonne  foi.  L'on  doit  reconnaître 
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que,  en  effet,  Dieu  est  le  maître  de  notre  vie,  lui  qui  Ta  créée, 
qui  Ta  fait  sortir  du  néant,  qui  l'y  fera  rentrer  quand  il  le  vou- 
dra et,  en  attendant,  qui  en  fera  ce  qu'il  lui  plaira. 

Maintenant,  que  pensez-vous  de  cette  parole  :  «  Si  vous  ne 
voyez  des  miracles,  vous  ne  croyez  pas?  »  Quelquefois  on  dit,  et 
vous  l'avez  peut-être  dit  vous-mêmes  :  Si  je  vois  des  miracles, 
alors  je  croirai.  Cette  parole  est-elle  bien  vraie?  Je  voudrais  vous 
en  faire  douter.  Elle  n'est  pas  parfaitement  vraie.  Si  vous  voyiez 
des  miracles,  vous  croiriez  ?  Est-il  bien  vrai  que  ce  soit  là  le  fond 
de  votre  incrédulité?  Non  !  soyez-en  certains,  M.  P.,  c'est  autre 
chose  de  plus  obscur,  de  plus  difficile.  Ce  n'est  pas  parce  que 
vous  n'avez  pas  vu  de  miracles  que  vous  ne  croyez  pas...  Cher- 
chez bien,  et  vous  trouverez  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis.  Du 
reste,  je  vais  en  donner  une  preuve  qui  n'est  pas  à  l'avantage  de 
ceux  qui  croient.  En  effet,  il  en  est  qui  croient  aux  miracles  ;  il 
en  est  ici,  il  y  en  a  ailleurs,  et  il  y  en  a  beaucoup,  et  cependant, 
M.  C.  P.,  ils  ne  se  convertissent  pas  pour  cela  ;  et  ils  croient  sin- 
cèrement, avec  certitude  ;  ils  n'ont  pas  un  doute  sur  les  miracles 
de  Dieu,  sur  les  miracles  de  l'Evangile,  et  cependant  ils  sont 
mauvais,  ils  vivent  dans  l'iniquité,  dans  la  corruption,  dans  le 
mensonge.  Encore  une  fois,  ce  ne  sont  pas  les  miracles  qui  font 
la  difficulté,  ce  n'est  pas  d'en  voir  ou  de  ne  pas  en  voir  qui  fait 
qu'on  se  convertit;  c'est  autre  chose. 

Au  reste,  vous  ne  voyez  pas  de  miracles  ;  mais  est-il  nécessaire 
que  vous  en  voyiez  pour  qu'il  y  en  ait,  pour  que  vous  croyiez 
qu'il  y  en  a  eu?  Par  exemple,  quand  on  vous  dit  qu'il  y  a  les 
miracles  de  l'Evangile,  vous  dites  :  Je  n'y  crois  pas  !  Et  pour- 
quoi? quelle  raison  avez-vous  de  ne  pas  y  croire  ?  Avez-vous  exa- 
miné par  qui  ces  miracles  ont  été  vus,  par  qui  ils  sont  attestés? 
Ils  sont  attestés  par  des  gens  qui  les  ont  vus,  par  des  gens  d'une 
complète  bonne  foi,  d'une  sincérité  parfaite,  des  gens  qui  auraient 
mieux  aimé  mourir  que  de  mentir,  qui  ont  parlé  à  des  milliers 
d'hommes;  et,  M.  P.,  la  preuve  qu'ils  en  ont  donnée,  c'est  qu'ils 
sont  morts  pour  attester  ces  miracles.  Je  vous  demande  si  ces  té- 
moins méritent  foi,  si  on  a  beaucoup  de  témoins  de  ce  genre, 
même  dans  les  affaires  les  plus  graves.  Un  homme  de  génie  le 
disait  :  «  Je  crois  facilement  des  faits  dont  les  témoins  se  font 
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égorger.  »  \  uns  dites  (]u'il  n'y  ;i  [las  de  miracles?  Il  y  en  a  tous 
les  jours  dans  l'Église.  Et,  par  exemple,  si  je  vous  disais  que 
l'invocation  des  saints  opère  des  mi  racles,  le  croiriez-vous  mieux? 
Et  pourquoi  est-ce  donc,  je  vous  le  demande,  que  vous  trouvez 
étonnant,  inadmissible,  absurde,  de  cntire  que  Dieu,  pour  glori- 
fier saint  Vincent  de  Paul,  fasse  des  miracles  quand  un  l'invoque? 
Cela  vous  parait  absurde?  Pourquoi?  Ne  doit-un  pas  trouver  cela 
parfaitement  légitime,  admirable,  probable?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
simple  (jue  Dieu,  pour  glorilier  ses  serviteurs,  quand  on  les  in- 
vo(pie,  fasse  des  miracles?  Oui  !  il  y  en  a,  des  miracles,  il  y  en 
aura  toujours  ;  et  quand  on  canonise  un  saint,  à  Rome,  on  exige 
la  certitude  de  plusieurs  miracles.  On  vient  de  canoniser  à  Rome 
un  bienheureux,  qui  s'appsile  le  bienheureux  Glaver.  Ce  jésuite 
a  passé  sa  vie  avec  les  nègres,  vivant  dans  leurs  bouges,  dans 
l'infection  la  plus  dégoûtante,  la  plus  rebutante,  pour  se  faire 
leur  ami,  leur  père,  leur  caécîuste,  leur  sauveur,  pour  leur 
rendre  tous  les  soins  les  plus  dégoûtants  qu'une  mère  rendrait  à 
peine  à  ses  enfants.  Eh  bien!  cet  homme  qui  est  mort  dans 
l'exercice  des  vertus  les  plus  sublimes,  voilà  que  l'on  dit  que 
cet  homme,  dans  le  ciel,  obtient  des  miracles.  Voulez-vous  me 
dire  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  d'incroyable  à  cela?  J'avoue 
que  je  le  trouve  parfaitement  sioiple,  moi  ;  que  je  ne  m'étonne 
en  aucune  façon  que  Dieu  glorifie  des  hommes  aussi  admirables 
que  ceux-là,  en  donnant  à  lewr  invocation  cette  puissance. 

Mais  je  vais  plus  loin.  Vous  dites  que  vous  n'avez  pas  vu  de 
miracles;  moi,  je  dis  que  vous  en  avez  vu,  et  je  dis  que  vous  en 
voyez  encore  tous  les  jours,  et  je  vais  vous  les  faire  connaître. 
Seulement  vous  n'y  faites  pas  attention.  Est-ce  que  vous  ne  trou- 
vez pas  que  ce  soit  un  miracle,  c'est-à-dire  un  fait,  un  événement 
qui  se  place  en  dehors  de  tous  les  événements  humains,  et  qui 
dépasse  toutes  les  forces  de  l'humanité,  l'établissement  du  chris- 
tianisme et  la  conservation  du  christianisme,  malgré  les  persécu- 
tions, malgré  la  corruption  des  prêtres  et  des  fidèles?  N'est-il  pas 
miraculeux  que  l'Evangile  soit  là,  que  l'Eglise  se  soutienne, 
malgré  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  la  détruire,  malgré  toutes  les  at- 
taques auxquelles  elle  est  per[iéti!.eilemenl  en  buîti?Oui!  c'est 
là  uti  miracle,  un  miracle  permanent,  et  vous-  l'uvez  sons  les 
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yeux.  Expliquez  ce  fait,  si  vous  le  pouvez...  Vous  ue  le  pouvez 
pas  :  il  n'y  a  pas  une  seule  raison  humaine  à  donner  de  réta- 
blissement du  christianisme  et  de  sa  conservation  dans  le  monde; 
il  n'y  en  a  pas.  Vous  dites  que  vous  ne  voyez  pas  de  miracles  ; 
mais  il  y  en  a  un  permanent,  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  le 
voir  :  l'accomplissement  des  prophéties.  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  a  dit  à  ses  apôtres  :  «  Allez,  vous  serez  mes  témoins  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde.  »  Et  le  fait  est-il  accompli,  oui  ou 
non?  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  dit,  en  parlant  de  Jérusalem  : 
«  Le  temps  va  venir  où  tes  ennemis  t'environneront  de  tranchées, 
où  ils  ne  laisseront  pas  de  toi  pierre  sur  pierre,  où  ils  détruiront 
tes  enfants.  »  Est-ce  un  fait  accompli?  est-ce  un  fait  assez  écla- 
tant dans  l'Eglise  et  l'humanité,  que  la  ruine  et  la  destruction  de 
Jérusalem?  Qui  ne  sait  que  Jérusalem  a  été  détruite,  que  main- 
tenant elle  demeure  détruite,  que  le  peuple  juif  est  dispersé  par 
tout  le  monde?  Ainsi  l'avait  annoncé  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Qui  ne  sait  ces  choses?  Eh  bien!  est-ce  là  un  fait  humain,  un  fait 
naturel  ?  N'est-ce  pas  un  fait,  au  contraire,  surnaturel,  un  fait 
que  nous  avons  tous  sous  les  yeux. 

Je  me  rappelle,  en  ce  moment,  une  parole  d'un  homme  triste- 
ment célèbre  qui  ne  disait  pas  :  Si  je  voyais  un  miracle  je  me 
convertirais...  Savez-vous  ce  qu'il  disait  :  «  Si  je  voyais  un  mi- 
racle, si  je  voyais  un  mort  ressuscité,  je  deviendrais  fou  ;  voilà 
tout  ce  qu'il  m'en  arriverait.  »  Comprenez  bien  qu'il  n'y  avait 
point  de  chance  que  Dieu  fît  ce  miracle  pour  obtenir  un  pareil 
résultat,  qui  n'arriverait  pas  à  tout  le  monde,  il  est  vrai  ;  mais 
nous  verrions  faire  des  miracles  de  nos  propres  yeux,  que  nous 
n'en  deviendrions  pas  complètement  meilleurs,  parce  qu'encore 
une  fois  ce  ne  sont  pas  les  miracles  qui  manquent.  Nous  en  avons 
assez  et  d'assez  éclatants,  contre  lesquels  nous  ne  pouvons  rien 
objecter. 

Je  vous  parlais  tout  à  l'heure  des  miracles  qui  sont  constatés 
dans  la  canonisation  des  saints.  Eh  bien!  permettez-moi  de  vous 
raconter  très-rapidement  un  trait  qui  est  arrivé  il  y  a  à  peu  près 
cent  cinquante  ans.  C'était  un  protestant  qui  fut  admis,  à  Rome, 
à  visiter  les  registres,  les  détails  d'examen  de  la  canonisation  de 
je  ne  sais  plus  (piei  ï>aint.  Il  examina  avec  une  gianùc  iiUi.ution 
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et  Ibs  miracles  et  la  garantie  des  vertus.  Tout  cela  lui  parut  tel- 
lement évident,  qu'il  dit:  «  Ali  !  pour  celui-là,  à  la  bonne  heure, 
je  ne  fais  aucune  difdculu';  ;  oui,  les  faits  sont  prouvés;  celui-là 
mérite  la  canonisation,  il  mérite  d'être  placé  sur  un  autel.  »  El 
alors  on  lui  répondit  :  «  Eh  bien  !  cependant,  la  canonisation  n'a 
pas  encore  eu  lieu,  les  faits  n'ont  pas  encore  été  trouvés  assez 
certains.  »  En  lisant  la  vie  de  saint  François  Xavier,  cet  apôtre 
des  Indes,  nous  voyons  des  miracles  nombreux,  et  ces  miracles 
sont  reconnus  et  attestés  par  des  païens,  par  des  protestants. 

Ainsi,  M.  F.,  mettons  toutes  ces  difficultés  de  côté.  Nous  avons 
des  miracles,  nous  en  avons  assez  maintenant.  Ce  qui  nous 
manque,  quand  nous  ne  sommes  pas  croyants,  c'est,  je  vais  vous 
le  dire,  c'est  l'instruction.  Nous  sommes  ignorants,  et,  de  bonne 
foi,  nous  nous  trompons  nous-mêmes,  nous  nous  mentons  sou- 
vent à  nous-mêmes,  nous  manquons  de  bonne  volonté  et  de  cou- 
rage. Nous  ne  voulons  pas  croire;  parce  que  souvent  cela  est  gê- 
nant de  croire  et  qu'il  est  plus  commode  de  ne  pas  croire.  Voilà 
la  grande  vérité,  voilà  la  grande  raison;  seulement  cette  raison 
n'est  pas  bonne.  Vous  comprenez  qu'elle  ne  peut  pas  être  une 
excuse  devant  Dieu  ;  elle  serait,  au  contraire,  pour  nous  un  sujet 
de  condamnation;  et,  si  vous  vouliez  l'éprouver,  comme  vous 
sentiriez  qu'on  est  content  de  croire,  de  ne  pas  tant  faire  de  diffi- 
cultés, d'aller  avec  simplicité ,  avec  bonne  foi,  chercher  la  lu- 
mière !  Quand  on  cherche  la  lumière,  qu'elle  vienne  des  miracles, 
qu'elle  vienne  des  prophéties,  qu'elle  vienne  de  la  grâce  inté- 
rieure de  Dieu,  elle  vient,  cette  lumière  ;  et  alors  on  voit  si  clair, 
alors  il  s'établit  dans  l'âme  une  conviction  si  profonde,  si  cer- 
taine, une  conviction  si  douce,  si  précieuse  et  si  consolante  !  De- 
mandez à  Dieu  que  s'accomplisse  pour  vous,  M.  G.  F.,  pour  vous 
tous,  pour  nous  tous,  pour  le  plus  grand  nombre  des  hommes  de 
Dieu,  pour  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens,  pour  tous,  s'il 
est  possible,  cette  dernière  parole  du  saint  Evangile  :  «  Il  crut, 
lui  et  toute  sa  famille.  » 

L'allocution  suivante  sur  la  Dédicace  des  églises  est  pleine 
de  chaleur,  de  dignité  et  d'onction  :  voilà  la  vraie  éloquence 
populaire. 
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Mes  frères,  plusieurs  d'entre  vous  ne  savent  peut-être  pas 
quelle  est  la  fête  que  nous  célébrons  aujourd'hui.  D'autres  peu- 
vent en  savoir  le  nom  et  n'en  pas  comprendre  le  sens.  C'est  l'an- 
niversaire de  la  dédicace  de  toutes  les  églises  de  France.  Lors- 
qu'une église  est  construite,  elle  est  ensuite  dédiée,  consacrée  au 
culte  de  Dieu  par  une  cérémonie  très-solennelle,  tbbien!  ce  jour 
a  été  fixé  pour  célébrer  l'anniversaire  de  ceux  où  toutes  les  églises, 
à  différentes  époques  de  l'année  et  des  siècles,  ont  été  consacrées 
dans  notre  pays  de  France. 

C'est,  M.  F.,  un  grand  spectacle  que  celui  de  toutes  ces  églises 
qui  couvrent  la  surface  du  monde.  Le  monde  entier  est  un  temple 
où  Dieu  réside  j  le  monde  est  plein  de  sa  gloire,  de  sa  puissance 
et  de  sa  providence.  Mais  à  cause  de  notre  infirmité,  le  monde  est 
un  temple  bien  grand,  et  la  présence  de  Dieu  est  quelque  chose 
de  bien  vague  dans  cet  immense  temple  !  C'est  pourquoi  Dieu  a 
voulu  qu'on  lui  construisit  des  demeures  dans  lesquelles  il  habi- 
tât d'une  manière  particulière.  Il  a  voulu  descendre  vers  notre 
nature  déchue  qui,  si  j'ose  le  dire,  le  localise,  le  fixe  sur  un  point 
de  l'espace;  et  là,  il  peut  recevoir  d'une  manière  plus  directe  et 
plus  rapprochée  les  adorations  de  ses  serviteurs.  Autrefois,  avant 
le  christianisme,  il  y  avait  des  temples;  il  y  en  avait  même  beau- 
coup. C'étaient  des  temples  élevés  au  mensonge,  à  l'erreur,  à 
toutes  les  infamies,  à  toutes  les  sottises;  car  il  y  avait  des  temples 
à  la  Peur,  à  la  Fièvre...  A  quoi  n'a-t-on  pas  consacré  des  temples? 
Mais  il  n'y  en  avait  qu'un  seul  qui  fût  consacré  au  vrai  Dieu, 
et  ce  temple  était  à  Jérusalem.  C'est  là  l'éternelle  gloire  du  peuple 
juif  d'avoir,  pendant  les  premiers  siècles,  possédé  le  seul  temple 
qui  fût  consacré  au  seul  vrai  Dieu.  C'était  une  gloire  belle  et  pré- 
cieuse; mais  il  y  en  a  une  qui  est  plus  grande  encore  :  c'est  la 
gloire  de  l'Eglise  catholique.  Elle  n'a  pas  seulement  un  temple 
consacré  à  la  gloire  du  vrai  Dieu  ;  nos  églises  couvrent  la  face  du 
monde  entier,  quelquefois  grandes,  magnifiques,  d'autres  fois  un 
peu  modestes;  mais  c'est  toujours  le  même  Dieu  qu'on  y  adore. 

Vous  êtes-vous  quelquefois  demandé,  M.  F.,  ce  que  c'était 
qu'une  église  catholique?  Une  église  catholique,  c'est  la  maison 
de  Dieu,  c'est  la  maison  de  l'homme,  c'est  la  maison  de  la  prière, 
c'est  la  maison  de  la  vérité.  Que  de  choses!  Comment  toucher  à 
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loufesVNoiis  ne  parlerons  pendant  quelques  instants  que  de  la 
dernière.  Oui,  nos  églises  sont  la  maison  de  la  vérité.  Et  pour- 
(|uoi?  Pa)'ce  (jue  c'est  là  que  la  vérité  est  enseignée,  qu'elle  est 
(snseiynée  continuellenienl,  sur  tous  les  points  du  globe,  avec 
pureté,  avec  clarté.  La  vérité,  c'est  comme  un  fleuve  qui  a  sa 
source  dans  nos  églises  et  qui  coule  incessamment.  Voyez,  M.  F., 
ce  qui  se  passe  journellement  au  milieu  de  nous.  Un  peuple  de 
fidèles  se  réunit  ;  puis  un  homme  revêtu  d'un  caractère  sacré 
monte  dans  ce  lieu  élevé.  Il  parle:  il  ne  parle  pas  en  son  nom, 
mais  au  nom  de  celui  qui  l'a  envoyé  ;  il  dit  :  Ma  doctrine  n'est 
pas  ma  doctrine  ;  elle  est  la  doctrine  de  celui  qui  m'a  envoyé.  Et 
alors  il  annonce  les  oracles  de  !a  vérité,  de  la  vérité  éternelle, 
immuable,  de  la  vérité  qui  éclaire,  de  la  vérité  qui  sanctitie,  de 
de  la  vérité  qui  console,  qui  fortifie.  D'autres  fois,  ce  ne  sont  plus 
les  inlelligences.  les  âmes  arrivées  à  la  ]i;u'faite  maturité  de  la 
raison,  ce  ne  sont  plus  les  hommes  auxquels  il  s'adresse.  Spec- 
tacle bien  plus  étonnant  encore  :  voyez- vous  tous  ces  enfants  qui 
arrivent  par  centaines?  Ils  se  dirigent  tous  vers  la  maison  de 
Dieu.  11  y  a  qiielques  jours  à  peine,  cette  immense  nef  était  rem- 
plie de  petits  enfants  dont  le  plus  âgé  avait  peut-être  douze  ou 
treize  ans.  Eh  bien  !  que  viennent  faire  ces  enfants?  Ils  viennent, 
eux  aussi,  recevoir  leur  part  de  la  vérité.  On  leur  parle  le  lan- 
gage de  la  vérité  ;"^t  de  quelle  vérité?  De  la  vérité  la  plus  haute, 
la  plus  sublime.  On  leur  pnrle  de  Dieu,  de  l'éternité;  on  leur 
parle  de  leur  âme,  de  la  destinée  éternelle;  on  leur  parle  du  ciel. 
On  leur  parle  de  tout  cela,  de  ce  qu'ont  ignoré  tous  les  sages, 
tous  les  philosophes  anciens.  Ces  enfants  écoulent,  ils  écoutent 
avec  intérêt,  avec  respect,  avec  joie,  avec  bonheur;  ils  écoutent 
et  ils  comprennent.  El  ils  comprennent  si  bien  que,  si  vous  vou- 
lez, après  quelque  temps  d'assistance  au  catéchisme,  si  vous 
voulez  interroger  un  de  ces  enfants,  vous  verrez  qu'il  en  saura 
bien  plus  long  que  les  Platon  et  les  Socrate.  Par  exemple,  inter- 
rogez le  dernier  des  enfants  de  nos  catéchismes  et  demandez-lui 
s^il  sait  la  solution  de  cette  grande  question  de  la  destinée  de 
l'homme.  Il  y  a  peut  être  plus  d'un  homme  qui  à  vingt  trente... 
soixante  ans,  seraient  embarrassés  de  répondre.  Eh  bien!  cette 
question  qui  vous  embari'asse  et  qui,  en  dehors  de  la  foi  Cutho- 
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lii{iie,  en  a  embarrassé  bien  d'autres,  elle  u'arrèle  pas  le  petit  en- 
fant. Je  l'interroge  et  je  lui  dis  :  Mon  enfant,  pourquoi  Dieu  nous 
a-t~il  créés?  Et  voilà  que  ce  petit  enfant,  sachant,  comprenant 
parfaitement  chacun  des  mots  qu'il  répond,  me  dit  avec  certi- 
tude, avec  assurance,  sans  hésitation  :  Dieu  nous  a  créé*;  pour  le 
connaître,  pour  le  servir,  pour  l'aimer,  pour  le  posséder  éternel- 
lement... 

Oui,  c'est  là  une  belle  et  grande  chose  que  cet  enseignement  de 
la  vérité  qui  appartient  à  tous  sans  exception,  qui  n'est  le  pri- 
vilège d'aucun.  Autrefois,  quand  un  sage  comme  Platon  croyait 
avoir  entrevu  la  vérité,  quand  en  effet  un  rayon  de  la  vérité 
infinie  était  venu  illuminer  son  front  et  son  intelligence,  alors  il 
faisait  un  choix  de  quelques  adeptes  et  leur  disait  :  Venez  !  venez  ! 
j'ai  trouvé  la  vérité,  je  vous  la  dirai  dans  le  secret,  je  vous  la  dirai 
dans  le  mystère;  elle  sera  pour  vous  et  pour  moi;  vous  aurez 
soin  de  la  garder  et  vous  ne  l'expliquerez  à  personne.  Voilà  com- 
ment la  vérité  se  donnait  parmi  les  hommes.  Aujourd'hui,  au 
contraire,  on  dit  :  La  vérité,  c'est  le  soleil,  la  vérité  appartient  à 
tous;  elle  descend  du  ciel;  elle  a  été  donnée  de  Dieu  aux  hommes, 
non  pas  à  quelques  hommes,  mais  à  tous  les  hommes,  à  tous 
ceux  qui  la  veulent.  Quand  on  veut  la  vérité  maintenant,  il  n'y  a 
pas  d'effort  à  faire  pour  la  trouver,  il  n'y  a  pas  à  eiitreorendro 
des  voyages  pour  aller  consulter  un  maître,  un  docteur  plutôt 
qu'un  autre.  Non  1  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux,  il  n'y  a  qu'a 
prêter  l'oreille,  il  n'y  a  qu'à  venir  dans  l'église  catholique,  U  n'y 
a  qu'à  écouter,  et  l'on  entend  la  vérité. 

Maintenant,  M.  F.,  ce  que  je  vous  dis,  qu'est-ce  que  c'est? 
Qu'est-ce  que  je  vous  dis  tous  les  dimanches?  La  vérité,  et  c'est 
ce  que  vous  venez  chercher.  Et  quelle  vérité?  La  vérité  de  Dieu, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'évangile  dont  vous  venez  d'entendre  la 
lecture  tout  à  l'heure  :  «  Maître,  nous  savons  que  vous  êtes  vrai 
dans  vos  paroles  et  que  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu  selon  la 
vérité...  et  que  vous  ne  faites  pas  acception  de  personnes...  »  Et 
voilà  encore,  M.  F.,  un  caractère  de  la  vérité  chrétienne,  de  la 
vérité  évangélique,  de  la  vérité  que  nous  vous  annonçons  :  elle 
est  libre,  elle  est  indépendante,  elle  s'adresse  à  tous,  elle  console 
toutes  les  peines,  toutes  les  douleurs;  mais  aussi  elle  attaque 
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tous  les  vices  sans  acception  de  personnes.  Qui  que  vous  soyez, 
grands,  petits,  riches,  pauvres,  savants,  ignorants,  monarques, 
sujets,  n'importe!  on  vous  dira  ce  qui  est  dans  l'Evangile.  Telle 
chose  ne  vous  est  pas  permise,  pas  plus  à  vous  qu'à  un  autre; 
lelle  autre  chose  vous  est  commandée,  c'est  un  devoir  qui  pèse  sur 
toute  volonté  humaine;  la  loi  est  pour  tous,  les  préceptes  sont 
pour  tous,  les  défenses  sont  pour  tous.  Voilà  la  vérité  qui  retentit 
depuis  des  siècles  et  qui  retentira  jusqu'à  la  fln. 

Oui,  je  le  répète,  M.  F.,  si  vous  voulez  y  réfléchir,  vous  trou- 
verez que  cela  e»t  grand,  que  cela  est  beau,  que  cela  est  divin. 
Cherchez  ailleurs,  ou  dans  les  siècles  ou  bien  dans  les  autres  re- 
ligions, cherchez  un  spectacle  comme  celui-ci  !  Vous  n'en  trou- 
verez pas,  vous  le  savez  bien.  Donc,  ou  la  vérité  n'est  nulle  part, 
ou  bien  elle  est  ici;  elle  n'est  nulle  part,  puisque  nulle  part  on  ne 
la  montre,  puisque  nulle  part  même  on  ne  se  pique  de  la  possé- 
der. Où  est  la  religion  qui  dit  :  Les  vérités,  je  vais  vous  les  ensei- 
gner? Où  est-elle  en  dehors  du  christianisme? 

Ainsi  ddnc,  l'église,  c'est  la  maison  de  la  vérité,  c'est  là  qu'elle 
est  déposée,  qu'on  la  vient  chercher,  c'est  là  qu'on  la  distribue, 
c'est  là  qu'on  la  trouve,  la  vérité,  le  pain  de  notre  âme,  le  pain 
de  notre  intelligence,  le  pain  de  notre  cœur  dont  nous  avons  be- 
soin pour  nous  nourrir.  Ailleurs,  vous  allez  chercher  la  nourri- 
ture du  corps,  ici  on  vous  donne  la  nourriture  de  l'âme,  et  quand 
vous  sortez  d'ici,  M.  F.,  vous  en  sortez  éclairés,  illuminés.  Ainsi 
je  vous  ai  dit  peu  de  chose,  je  ne  vous  ai  pas  dit  des  choses  bien 
ornées,  et  cependant  mes  paroles  ont  éclairé  votre  âme.  Il  y  a 
quelque  chose  en  vous  maintenant  de  plus  lumineux;  votre  âme, 
elle  est  nourrie,  fortifiée,  animée  ou  bien  inspirée  du  saint  désir 
de  connaître  parfaitement  le  bien,  de  le  pratiquer  davantage. 
Voilà  l'effet  de  la  prédication  chrétienne,  de  la  prédication  évan- 
gélique.  Voilà  ce  qui  se  passe  dans  nos  temples.  Et  ici,  vous  com- 
prenez, je  n'invente  pas,  je  ne  vous  raconte  pas  des  faits  ignorés. 
Je  vous  dis  non  pas  seulement  ce  que  vous  avez  vu,  mais  ce  qui 
se  passe  actuellement  en  vous  ou  tout  au  moins  ce  que  vous  avez 
éprouvé. 

Bénissons  donc  Dieu,  M.  F.,  de  ce  qu'il  a  répandu  le  bienfait 
de  la  vérité  qui  est  le  plus  précieux  de  tous   les  bienfaits,  de 
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ce  qu'il  Ta  rendu  aussi  vulgaire  que  la  lumière  du  soleil. 
Et  puisque  l'église,  c'est  la  maison  de  vérité,  venons  chercher  la 
vérité  ici,  n'allons  pas  la  chercher  ailleurs.  Non,  n'allez  pas  la 
chercher  ailleurs  :  vous  ne  la  trouveriez  pas,  vous  le  savez  bien. 
Si  quelquefois  vous  avez  eu  le  malheur  d'avoir  recours  à  d'autres 
docteurs,  à  d'autres  enseignements,  vous  saviez  bien  que  ce 
n'était  pas  la  vérité  que  vous  poursuiviez  ;  vous  saviez  bien  que 
vous  alliez  recueillir  l'erreur,  et  il  y  avait  quelque  chose  au  fond 
de  votre  conscience  qui  vous  disait  que  vous  faisiez  mal.  Au  lieu 
de  cela,  quand  vous  voulez  la  vérité,  venez  la  chercher  ici  :  vous 
la  trouverez  toujours  bonne,  sincère,  libre.  On  vous  dira  ici,  per- 
mettex-moi  cette  expression,  on  vous  dira  vos  vérilés,  on  vous 
les  dira  toutes,  même  celles  qui  peuvent  quelquefois  vous  paraître 
dures,  qui  peuvent  quelquefois  aller  droit  à  la  blessure  et  vous 
faire  souffrir.  Mais  lors  même  que  cette  vérité  est  sévère,  elle 
n'est  sévère  que  parce  qu'elle  est  bonne  ;  elle  touche  la  plaie  pour 
la  sonder,  elle  coupe  tout  ce  qu'il  y  a  de  gâté,  de  corrompu  ;  elle 
frappe  pour  guérir;  elle  réprimande  afin  de  sanctifier,  par  ce 
qu'elle  veut,  la  vérité,  elle  veut  que  nous  arrivions  tous  à  celui 
dont  elle  émane.  La  vérité  vient  de  Dieu,  M.  F.  :  la  vérité  nous 
arrive,  c'est  afin  de  nous  conduire  à  Dieu.  Ainsi  soit-il. 
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MONSEIGNEUR  PLANTIEH 


BIOGRAPHIE 

Né  le  2  mars  1813,  à  Ceyzérieux  (Ain),  et  élevé  à  l'Ar- 
i^entiere,  Tabbé  Plautier  entra  en  1832  dans  la  maison  des 
missionnaires  du  diocèse  et  la  quitta  en  1833  pour  aller 
s'ensevelir  à  la  grande  Chartreuse. 

Il  s'arrachait  au  monde  par  une  de  ces  déterminations 
violentes  que  l'ardeur  de  la  foi  et  la  crainte  de  la  justice  de 
Dieu  peuvent  seules  inspirer.  Cependant  sa  retraite  fut  dé- 
couverte, et  le  supérieur  auquel  il  était  venu  se  soumettre, 
cédant  aux  instances  qui  lui  étaient  faites ,  le  rendit  au 
monde,  qu'il  devait  instruire  et  édifier. 

En  1837,  l'abbé  Plantier  fut  promu  au  sacerdoce  ;  à  la 
même  époque  il  enseignait  l'Ecriture  sainte  aux  jeunes 
théologiens  de  la  maison  des  missionnaires. 

En  1838,  lors  de  la  nouvelle  organisation  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Lyon,  la  chaire  d'hébreu  et  d'Ecriture  sainte 
lui  fut  donnée,  et  plus  tard  ses  leçons  parurent  sous  le  titre 
(TEtudes  littéraires  sur  les  poètes  bibliques. 

On  se  souvient  avec  quel  éclat  MM.  Lacordaire  et  de 
Uavignan  inaugurèrent  les  conférences  de  Notre-Dame  de 
Paris,  avec  quel  succès  ils  les  poursuivirent  plusieurs  années. 
Le  R.  P.  de  Ravignan  resta  le  dernier  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame;  mais  bientôt  les  forces  de  son  corps  trahirent 
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celles  de  son  éloquence  et  de  son  zèle ,  et  M^''  AfFre  dut  lui 
donner  un  successeur.  Ce  fut  l'abbé  Plantier. 

Les  conférences  qu'il  prêcha  pendant  ses  trois  stations 
à  Notre-Dame  ont  été  publiées  en  deux  volumes. 

Le  titre  et  les  fonctions  de  doyen  de  Sainte-Geneviève 
et  de  la  Sorboune  lui  ayant  été  offerts  successivement , 
S.  E.  le  cardinal-archevêque  ne  put  se  décider  à  le  laisser 
partir.  Son  Eminence  désirait  conserver  à  son  diocèse  un 
prêtre  qui  l'illustrait  par  ses  talents  justement  appréciés  au 
dehors  et  par  ses  travaux  apostohques ,  entrepris  avec  une 
ardeur  indomptable  et  toujours  terminés  avec  fruit. 

La  dignité  de  chanoine  d'honneur  de  Belley  lui  avait  été 
conférée  par  l'évêque  du  diocèse  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  commune  qui  l'a  vu  naître. 

Dès  1844,  M.  l'abbé  Plantier  avait  ouvert  le  cours  d'un 
ministère  laborieux,  qui  exige  une  science  sûre,  un  degré 
puissant  d'éloquence  et  d'autres  facultés  rares  et  éminentes 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  définir  :  nous  voulons 
parler  des  retraites  pastorales.  Pendant  dix  années  consécu- 
tives, il  en  a  prêché  dans  le  plus  grand  nombre  des  diocèses 
de  la  France,  ainsi  que  dans  les  diocèses  de  la  Savoie. 

Sa  réputation  allait  toujours  grandissant,  lorsque  ]VF'' le 
cardinal  de  Donald  l'appela  à  la  chaire  de  professeur  d'hébreu 
à  la  Faculté  de  théologie  de  Lyon.  Il  y  parut  comme  il  avait 
fait  partout  ailleurs ,  en  déployant  des  connaissances  rares 
et  approfondies.  C'est  de  ce  poste  que  Son  Eminence  le  tira 
pour  le  placer  près  d'elle ,  en  le  nommant  \icaire  général 
après  la  mort  de  M.  Barou.  Trois  mois  après,  le  siège  de 
l'évêché  de  Nîmes  étant  devenu  vacant,  il  fut  appelé  à  le 
remphr  par  ordonnance  impériale  en  date  du  30  août  1835. 
Préconisé  dans  le  consistoire  tenu  à  Rome  au  mois  d'octobre 
suivant,  il  reçut,  le  18  novembre  de  la  même  année,  dans 
l'antique  métropole  de  Saint-Jean  de  Lyon,  la  consécration 
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dos  mains  de  Son  Kuiiiiciice  assistée  duNiN.  SS.les  cvùi|U('s 
de  Ti'oyes,  de  Saiiil-Kluur,  ses  euiieiloyeiis,  cl  au  nnlieu 
d'un  nombreux  concours  d'autres  prélats,  tous  eni'anls  du 
diocèse. 

Le  diocèse  de  Nîmes  offre  un  vaste  champ  au  nouveau 
prélat  pour  y  développer  ses  nombreuses  facultés.  Parmi  les 
populations  qu'il  renferme,  la  foi  religieuse  s'est  conservée 
vive  et  ardente,  et  on  les  a  vues  plus  d'une  fois  y  donner 
les  gages  d'un  sublime  dévouement.  Le  zèle,  l'activité, 
la  riche  imagination  de  M^''  Planticr  plairont  à  ces  ca- 
ractères impressionnables  et  impétueux  dont  nous  aimons 
la  franchise  et  la  noble  indépendance  ;  mais  les  uns  sont 
restés  fidèles  à  l'erreur  aussi  obstinément  que  les  autres 
étaient  restés  fidèles  aux  antiques  traditions  de  leurs  pères. 
Pour  un  évèque  si  heureusement  doué  des  dons  de  la  plus 
haute  éloquence,  quel  bonheur  de  se  sentir  appelé ,  jeune 
encore,  à  communiquer  le  principe  souverain  de  la  vie,  dont 
l'imposition  des  mains  a  doublé  la  force  en  lui,  à  ceux  qui 
sont  assis  à  Tombre  de  la  mort  ;  car  on  nous  enseigne  que 
l'erreur,  c'est  la  mort!  Quel  bonheur  aussi  pour  les  popula- 
tions au  miheu  desquelles  il  est  envoyé  d'apprendre  qu'il 
possède  à  un  degré  élevé ,  d'une  part,  cette  pratique  de  la 
modération,  cette  patience  lente  parce  qu'elle  est  sûre  d'elle- 
même,  qui  mine  par  la  persuasion  les  retranchements  oii 
s'abrite  l'ignorance  ;  et  de  l'autre  cette  énergie  qui  lutte 
corps  à  corps  avec  la  mauvaise  foi,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait 
terrassée.  La  charité,  patiente  parce  qu'elle  est  éternelle, 
unie  à  la  force  qui  s'avance  au  combat  sans  hésiter  lorsque 
le  danger  l'exige,  voilà  les  deux  grands  caractères  qui 
doivent  distinguer  le  ministère  de  la  vérité  du  ministère  de 
l'erreur  ;  et  en  effet,  sur  la  devise  des  armes  de  iVF''  Plantier 
nous  Usons  que  l'évêque  doit  agir  avec  «  plus  de  douceur 
que  le  miel,  et  plus  de  force  que  le  bon.  » 
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PORTRAIT  LITTÉRAIRE 

La  méthode  sévère  du  dix-septième  siècle  caractérise 
l'éloquence  de  M^*"  Plantier.  Ses  plans  sont  clairs  et  rigou- 
reux comme  ceux  de  Bourdaloue  ;  le  fond  est  abondant,  so- 
lide, vrai  en  tout  point;  la  forme  est  belle,  grande  et  noble. 
Cet  orateur  et  un  modèle  sûr  pour  les  jeunes  prédicateurs. 
Rien  d'emphatique  ni  de  hasardé;  partout  la  raison  qui 
tempère  une  imagination  vive  et  le  feu  du  sentiment.  Ses 
conférence  sur  V Eglise,  prêchées  à  Notre-Dame  de  Paris  en 
1847  et  1848,  sont  des  modèles  de  dialectique. 

Les  questions  de  V institution  divine  de  l'Eglise,  de  son 
immutabilité,  de  son  infaillibilité,  de  son  indépendance,  de 
sa  royauté,  de  sa  nécessité,  de  sa  compatibilité  avec  les  insti- 
tutions modernes,  y  sont  traitées  avec  supériorité.  Il  en  est 
de  même  de  celles  de  la  tolérance,  de  V inquisition ,  des 
martyrs,  des  schismes.  Ses  tableaux  sont  fortement  tracés  et 
rappellent  l'énergie  du  grand  orateur  africain.  Nous  en  re- 
produisons ici  quelques-uns  des  plus  remarquables  : 

Héroïsme  des  martyrs.  —  Une  sorte  de  lutte  s'établit  entre  les 
princes ,  les  peuples  et  les  bourreaux  pour  savoir  qui  serait  plus 
habile  à  tourmenter.  Et  de  ce  concours  barbare,  de  Téraulation 
féroce  qu'il  allumait,  sortirent  des  procédés  monstrueux  à  force 
d'être  cruels.  Les  bûchers,  les  glaives,  les  dents  des  lions  et  des  ours, 
c'était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  clément .  Qui  ne  sait  que  Néron  se  plai- 
sait à  faire  envelopper  les  chrétiens  de  bitume  ou  d'autres  matières 
inflammables  et  à  les  faire  brûler  en  guise  de  flambeaux  dans  le 
cirque  où  lui-même  conduisait  des  chevaux  et  des  chars  à  la 
lueur  de  ces  torches  humaines?  Qui  n'a  entendu  parler  de  saint 
Laurent  déchiré  par  des  ongles  de  fer,  étendu  sur  un  gril  ardent, 
tourné  et  retourné  en  tous  sens?  Qui  ne  sait  que  le  bourreau  avait 
soin,  quand  il  lui  avait  fait  faire  un  mouvement,  de  verser  du 
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vinaigre  sur  les  plaies  embrasées  du  martyr?  Qui,  enfin,  ne  con- 
naît l'histoire  de  la  vierge  Blandine,  enfermée  dans  un  lilet,  livrée 
aux  fureurs  d'un  taureau  sauvage  qui,  après  l'avoir  enlevée 
maintes  fois  de  terre,  la  laissait  retomber  de  tout  son  poids  dans 
l'arène  où  le  martyr  broyé,  évanoui,  trouvait  enfin  un  coup  d'épée 
qui  l'achevait?  Il  semble  qu'un  génie  supérieur,  je  devrais  dire 
infernal,  inspira  les  tyrans,  tant  leur  imagination  fut  féconde  en 
chefs-d'œuvre  de  barbarie  ! 

Eh  bien,  quelle  fut  l'attitude  des  martyrs  au  milieu  de  ces  tor- 
tures? Victimes  d'atrocités  sans  égales,  ils  déployèrent  un  courage 
sans  exemple.  Qu'a-t-on  le  plus  admiré  dans  cet  archevêque  de 
Paris,  tombé  tout  récemment  martyr  dans  nos  dernières  révolu- 
tions? Martyr,  non  de  la  foi,  mais  de  la  charité  :  ce  qu'on  a  le 
plus  admiré,  c'est  qu'il  fut  grand  sans  emphase.  Et  voilà  l'hon- 
neur de  tous  les  martyrs  ;  on  ne  vit  jamais  en  eux  une  àme  qui 
fit  effort  pour  bander  ses  ressorts  et  ne  pas  fléchir.  Leur  courage 
est  saint,  on  dirait  que  la  magnanimité  appartient  à  la  patience. 
Héroïsme  majestueux  et  sans  amertume;  interrogés  par  les  juges 
ou  les  empereurs,  ils  déploient  une  fermeté  simple  et  virile.  Ainsi 
le  proconsul  dit  à  saint  Polycarpe  :  Insulte  au  Christ  et  je  t'ab- 
sous! —  Et  le  vénérable  pontife  :  Voici  près  de  quatre-vingt-six 
ans  que  je  le  sers  ;  jamais  il  ne  m'a  fait  aucun  mal;  de  plus,  je 
lui  dois  mon  salut;  comment  voulez-vous  après  cela  que  je  l'ou- 
trage? —  Quelle  grandeur,  mais  en  même  temps  quelle  mesure 
et  quelle  convenance!  C'est  ainsi  que  parlent  tous  les  martyrs; 
leur  force  est  tout  à  la  fois  sublime  et  contenue;  ils  se  respectent 
eux-mêmes  et  se  font  respecter;  mais  ils  n'insultent  pas  à  leurs 
bourreaux,  ils  ne  connaissent  ni  l'aigreur  ni  la  pusillanimité. 

Héroïsme  affectueux  et  sensible  !  non-seulement  ils  s'abstien- 
nent d'éclater  contre  ceux  qui  les  condamnent  ou  les  tuent;  mais, 
chose  admirable  !  ils  leur  pardonnent  avec  tendresse,  mais  ils  les 
payent  avec  grâce,  comme  le  fit  Cy  prien  qui  donna  quelques  pièces 
d'or  à  celui  qui  devait  le  décapiter,  ils  les  remercient  avec  effu- 
sion, ils  les  embrassent  avec  amour. 

Et  enfin,  héroïsme  admirable  de  sérénité  !  sur  les  brasiers  qui 
les  dévorent,  sur  les  chevalets  qui  les  tiraillent,  entre  les  griffes 
des  animaux  sauvages  qui  les  dévorent,  ils  ne  se  bornent  pas  à  la 
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résignation  et  au  silence  ;  ils  manifestent  les  élans  de  la  joie,  des 
hymnes  de  bonheur  s'échappent  de  leurs  lèvres  saintement  en- 
thousiastes, un  rayonnement  céleste  est  sur  leur  physionomie,  et 
jusque  dans  le  sein  de  l'agonie,  c'est  l'épanouissement  sincère  et 
spontané  d'une  âme  qui  sourit  à  la  plénitude  du  bonheur!  Et 
plus  vous  examinerez  ce  courage  dans  l'histoire ,  partout  vous 
trouverez  que  si  l'on  a  porté  contre  nos  martyrs  l'art  des  supplices 
jusqu'au  prodige  de  l'invention,  ils  ont  eux-mêmes  porté  la 
patience  jusqu'au  prodige  de  la  nouveauté. 

Mais,  dit-on,  on  a  vu  quelques  hommes,  des  hommes  de  guerre 
et  des  philosophes  expirer  avec  calme  et  sérénité.  C'est  Socrate 
buvant  la  ciguë,  c'est  Régulus  retournant  à  Garthage  chercher  le 
trépas  par  respect  pour  une  parole  qu'il  ne  pouvait  trahir.  On  a 
vu  encore  Epictète  supporter  avec  impassibilité  les  traitements 
d'un  maître  indomptable.  Mais  chez  tous  ces  hommes,  et  dans 
tous  ceux  qui  souffrirent  pour  le  même  but  et  les  mêmes  prin- 
cipes, on  ne  trouve  d'autre  force  que  celle  de  l'orgueil  ou  du 
sang-froid  ;  au  fond  de  leur  énergie  il  y  a  toujours  une  certaine 
roideur  superbe,  aride  ou  insultante.  Mais  l'expression  de  la 
vigueur  se  manifestant  au  travers  des  supplices,  l'intrépidité 
qui  frappe  et  la  constance  qui  désespère  se  combinant  avec  une 
patience  et  une  résignation  sans  bornes,  c'est  un  mélange  qu' 
apparut  pour  la  première  fois  dans  les  héros  chrétiens,  ce  sont  eux 
qui  révèlent  au  monde  que  ce  courage  est  sans  exemple  en  dehors 
de  la  vérité  dont  ils  sont  à  la  fois  l'expression  et  les  martyrs  ! 

Universalité  du  martyre.  —  Le  courage  des  martyrs  réunit 
tous  les  caractères,  tous  les  genres  d'universalité.  Universalité 
d'âge  !  Sainte  Eulalie  avait  douze  ans  quand  elle  souffrit  en  Espa- 
gne. Lorsqu'au  contraire  saint  Pothin  périt  sur  les  hauteurs  de 
Lyon ,  glorieux  débris  d'un  glorieux  drapeau,  comme  disent  les 
actes  de  son  martyre,  il  portait  sur  son  front  vénérable  et  flétri  le 
cours  d'un  siècle  presque  entier. 

Universalité  de  natures  et  de  conditions.  C'étaient  de  jeunes 
femmes,  des  dames  du  monde,  des  dames  romaines,  des  esclaves, 
des  gardes  comme  Nicole,  Sébastien,  de  saints  pontifes  comme 
Pierre  et  ses  successeurs,  c'étaient  enfin  des  âmes  fortement 
trempées,  c'étaient  aussi  des  âmes  naturellement  pusillanimes. 
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Univnrsalité  de  temps!  L'I'^lglise,  dont  la  main  ne  se  reposa 
jamais,  vient  encore  d'ajotiter  de  nouvelles  pages,  en  Chine,  à  ces 
ados  des  martyrs  dont  elle  a  commencé  la  nidaction  dans  les 
amphithéâtres  de  l'ancien  monde. 

Universalité  des  lieux!  Jérusalem,  la  Perse,  l'Arménie,  la 
Grèce,  l'Asie  Mineure,  ne  peuvent  compter  leurs  gloires!  En 
Italie,  les  héros  de  la  croix  sont  encore  plus  nombreux  que  les 
héros  de  la  guerre.  Chaque  ville  de  nos  anciennes  Gaules  et  de  la 
France  actuellement,  chaque  ville,  chaque  province  conserve  avec 
orgueil  et  vénère  avec  amour  les  restes  de  quelque  confesseur 
illustre  dont  elle  a  fait  son  protecteur.  Enfin,  la  Germanie, 
FAlrique  ancienne  et  moderne,  l'Espagne,  la  Chine  et  le  Japon, 
ont  vu  d'innombrables  apôtres,  d'innombrables  fidèles  mêler  leur 
sang  à  la  rosée  du  ciel  pour  féconder  sur  leur  sol  la  grâce  évan- 
gélique. 

Oui,  l'esprit  des  martyrs  est  partout!  Hier,  aujourd'hui,  au 
levant,  au  couchant,  je  le  vois  en  tout  lieu  et  dans  tous  les  temps 
enfanter  des  merveilles.  Par  lui  toutes  les  faiblesses  de  races  et  de 
naissances  s'évanouissent,  toutes  les  décrépitudes  et  toutes  les 
caducités  des  individus  et  des  nations  semblent  se  rajeunir  ;  par 
lui  toutes  les  lois,  quelles  qu'elles  soient,  s'inclinent  pour  assurer 
le  triomphe  de  la  sienne,  et  l'héroïsme,  qui  n'était  auparavant 
qu'une  exception  dans  l'histoire,  devient  en  quelque  manière 
l'âme  immense,  l'âme  universelle  de  l'humanité. 

Prodiges  du  martyre.  —  Messieurs,  une  dernière  différence  des 
martyrs  avec  ceux  qu'on  se  plaît  à  leur  opposer,  ce  sont  les  pro- 
diges sans  exemple  dont  ils  ont  été  l'objet.  Voyez  les  martyrs  dans 
la  lice  :  le  feu  les  respecte,  le  fer  s'émousse  sur  leur  poitrine, 
vingt  fois  les  bourreaux  en  grand  nombre  sont  obligés  de  se 
relayer  pour  détruire  les  vies  les  plus  délicates  et  les  existences 
les  plus  fragiles.  Enfin,  les  animaux  féroces  eux-mêmes,  désarmés 
par  un  simple  regard  de  leurs  victimes,  se  couchent  en  s'humi- 
liant  à  leurs  pieds,  consacrent  leurs  forces,  non  pas  à  les  dévorer, 
mais  à  les  défendre,  et  se  retournent  inopinément  contre  les 
tyrans  au  lieu  de  se  précipiter  sur  les  martyrs.  Je  ne  sais  quelle 
grandeur  magique  semble  reluire  sur  le  front  de  ces  héros:  quel- 
que chose  d'indélectiblc  en  iiième  temps  œpose  sur  eux  ;  la 
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lumière  et  la  gloire  de  la  perspective,  d'une  part,  semblent  vouloir 
les  consoler  de  ce  que  les  hommes  les  outragent,  et,  d'autre  part, 
ces  supplices,  dont  un  seul  suffirait  pour  anéantir  les  condamnés 
ordinaires,  sont  impuissants  contre  eux  ;  ils  en  sortent,  non-seu- 
lement intacts,  mais  rajeunis,  comme  saint  Jean  sortit  de  la  chau- 
dière d'huile  bouillante;  enfin,  à  la  place  du  sang  qu'on  leur 
arrache,  il  semble  qu'une  sève  merveilleuse  se  place  dans  leurs 
veines;  ils  ne  sont  pas  seulement  les  maîtres  de  la  nature  et  de 
la  mort,  ils  semblent  en  être  les  favoris  ! 

Et  autant  ils  exercent  de  puissance  sur  le  monde  matériel, 
autant  ils  en  exercent  sur  le  monde  moral.  Comme  saint  Etienne 
(vous  pouvez  le  voir  dans  les  Actes  des  apôtres),  ils  font  une  prière, 
et,  à  quelques  jours  de  là,  Saul,  c'est-à-dire  Paul  le  persécuteur, 
devient  le  plus  ardent  des  apôtres.  D'autres,  avant  de  mourir, 
disent  un  mot  au  bourreau  qui  les  frappe,  et  celui-ci,  après  avoir 
sacrifié  sa  victime,  demande  à  l'instant  qu'on  le  fasse  lui-même 
martyr.  Enfin,  par  le  phénomène  le  plus  étrange,  cette  soif  de  la 
mort  qui  les  dévore  devient  une  sorte  de  contagion  ;  de  leur  sang, 
comme  de  ces  sangs  féconds  d'où  sortit  le  monde  primitif,  éclo- 
sent  avec  une  intarissable  fécondité  des  moissons  d'athlètes  qui  les 
remplacent.  A  peine  y  a-t-il  un  vide  dans  les  catacombes  qu'il  est, 
comldé  au  centuple.  Le  monde  romain  tout  à  l'heure  ne  portait 
envie  qu'à  la  volupté,  il  porte  envie  au  martyr!  Quelle  transfor- 
mation merveilleuse!  quel  prodige  que  cette  passion  delà  torture 
pour  Dieu,  substituée  instantanément  à  la  passion  du  plaisir  pour 
soi-même. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  cette  puissance 
des  martyrs  s'attache  Jusqu'à  leur  trépas.  La  corruption  semble 
redouter  de  les  atteindre;  leurs  dépouilles,  après  des  siècles  et 
des  siècles  passés  dans  la  terre,  apparaissent  conservées  intactes, 
florissantes  de  jeunesse  et  de  fraîcheur,  à  la  piété  qui  les  visite  ou 
au  pieux  étonnement  qui  les  découvre.  Souvent  un  parfum  déli- 
cieux s'en  exhale;  à  leur  contact,  les  infirmes  sont  rétablis,  les 
morts  sont  ressuscites  ;  à  leur  aspect,  comme  vous  pouvez  le  voir 
dans  l'histoire  de  sainte  Agathe,  les  volcans  s'apaisent,  les  incen- 
dies s'éteignent,  les  tempêtes  se  calment,  les  flots  reculent.  Enfin, 
un  peu  de  leur  poussière,  un  débris  de  leurs  ossements,  quelques 
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planches  de  leurs  cercueils,  un  peu  de  marbre  de  leurs  tombeaux, 
un  lambeau  de  leurs  vêtements,  voilà  qui  sulïlt,  dans  l'histoire, 
pour  repousser  des  invasions  de  barbares,  pour  taire  rentrer  dans 
son  lit  le  torrent  d'une  nation  débordé;  j'ai  presque  dit  pour 
reconstituer  et  rasseoir  sur  lui-même  le  monde  moral  ébranlé  par 
les  secousses  et  les  périls  qui  le  menacent. 

Remarquez  aussi  les  prodiges  de  honte  et  d'humiliation  qui  se 
déploient  sur  les  bourreaux.  Néron,  parricide,  mais  surtout  per- 
sécuteur, tombe  du  trône  ;  on  ne  lui  lait  pas  même  l'honneur  de 
l'assassiner;  il  était  trop  vil  pour  être  tué  par  un  autre  que  lui- 
même.  Domitien  lui  succède  plus  tard  dans  la  tyrannie;  il  est 
massacré  à  son  tour  dans  son  palais,  et  le  sénat  voudrait  anéanti i- 
jusqu'à  son  nom.  Uèce,  qui  fut  surtout  un  monstre  vis-à-vis  des 
chrétiens,  succombe  dans  une  défaite,  et  son  cadavre  est  livré  aux 
bêtes  farouches  et  aux  oiseaux  de  proie  qui  ne  peuvent  même,  en 
le  dévorant,  se  défendre  d'une  espèce  de  dégoût.  Valérien,  vaincu 
par  Sapor,  est  réduit  à  servir  de  marchepied,  et  sa  peau  lui  est 
arrachée  comme  celle  d'un  animal  furieux  et  suspendue  à  un 
temple  comme  pour  servir  de  trophée.  Enfin,  Galère  est  dévoré 
tout  vivant  par  des  vers  qui  germent  dans  ses  entrailles.  Presque 
tous  les  persécuteurs  des  chrétiens  terminent  ainsi  leurs  jours, 
victimes  de  leurs  propres  fureurs  ou  des  fureurs  étrangères.  Tous 
les  pouvoirs  qui  ont  participé  à  leur  barbarie  ont  participé  plus 
ou  moins  à  l'ignominie  de  leur  trépas.  En  Espagne,  au  Japon, 
en  Chine,  partout  le  sang  des  chrétiens  retombe  ainsi  qu'une 
pluie  de  feu  sur  tous  ceux  qui  l'ont  répandu.  Et  maintenant, 
comme  vous  pouvez  le  voir  dans  les  annales  de  la  foi,  soit  en 
Océanie,  soit  en  Cochinchine,  on  a  vu  des  chefs  de  tribus,  des 
mandarins,  expier,  par  une  affreuse  ressemblance  de  mort,  une 
affreuse  ressemblance  de  cruauté  avec  les  premiers  persécuteurs 
de  la  foi. 

Telles  sont  les  choses  extraordinaires  dont  nos  martyrs  ont  été 
l'objet,  l'instrument  ou  l'occasion.  Les  forces  et  les  agents  de  la 
nature  ont  souvent  refusé  de  concourir  à  leur  supplice.  Un  mot 
de  leur  bouche,  le  simple  spectacle  de  leur  sang  qui  ruisselle 
transforme  le  monde  moral;  leurs  ossements  prophétisent,  leurs 
reliques  commandent  aux  éléments  matériels;  enfin  des  catastro- 
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phes  soudaines  et  sanglantes  comme  un  miracle  de  Dieu,  formi- 
dables comme  sa  colère,  régulières  comme  sa  justice,  suivies 
comme  sa  providence,  éclatent  sur  tous  ceux  qui  condamnent  ou 
mettent  à  mort  les  disciples  du  Christ! 

Dirons-nouSj  après  cela,  que  nous  ne  croyons  pas  à  ces  mer- 
veilles? Est-ce  que  la  témérité  d'une  négation  peut  compromettre 
l'inébranlable  autorité  de  l'histoire?  Dirons-nous  que  ces  mer- 
veilles appartiennent  à  d'autres  martyrs  que  ceux  du  christia- 
nisme? Ce  serait  une  plaisanterie;  on  sait  bien  qu'il  n'en  est  pas 
un  que  ces  prodiges  aient  accompagné  dans  ses  tortures  ou  glo- 
rifié dans  son  tombeau.  Dirons-nous  que  ces  merveilles  sont  insi- 
gnifiantes? Mais  Dieu  est  évidemment  là  pour  honorer  la  con- 
stance, pour  féconder  le  sang,  pour  exalter  les  restes  de  ces 
illustres  victimes.  Son  doigt  apparaît  d'une  manière  éclatante 
dans  ces  illustres  phénomènes,  et  s'il  se  plaît  à  couronner  de  tant 
de  splendeur  le  courage,  les  dépouilles  et  le  nom  de  ses  martyrs, 
c'est  évidemment  pour  consacrer  leur  témoignage  et  faire  rejaillir 
sur  l'Evangile,  dont  ils  sont  l'ouvrage,  et  sur  l'Eglise,  dont  ils 
sont  les  enfants,  ce  sceau  prodigieux  empreint  sur  l'héroïsme  et 
sur  l'ensemble  de  leur  personne. 

Telles  sont  les  conséquences  auxquelles  conduit  inévitablement 
la  logique,  telle  est  la  conclusion  que  nous  devons  tirer  nous- 
mêmes  après  toutes  les  observations  que  je  vous  ai  présentées. 
Les  martyrs  du  polythéisme  ou  de  la  philosophie  comme  Socrate, 
si  toutefois  on  peut  appeler  cela  des  martyrs,  sont  bien  loin  de 
tenir  dans  l'histoire  une  place  qui  ressemble  à  une  royauté  et  à 
une  vénération  qui  tienne  de  l'apothéose.  Ceux  de  l'islamisme  ne 
font  que  la  pitié  du  monde.  Ceux  de  l'hérésie,  respectés  tout  au 
plus  dans  leur  secte,  ne  reçoivent  guère,  en  dehors  de  ce  cercle 
toujours  restreint,  qu'un  oubli  ou  un  dédain  justement  mérité. 
Mais  pour  les  martyrs  du  catholicisme,  il  est  une  destinée  plus 
brillante  ! 

Autrefois,  deux  voyageurs,  deux  hommes  inconnus,  arrivèrent 
à  Rome.  Le  sceptre  d'Auguste,  déjà  flétri  par  Tibère  et  humilié 
par  Claude,  reposait  entre  les  mains  d'un  autre  César  qui  devait 
le  souiller  encore  plus  outrageusement  que  ses  prédécesseurs.  Ce 
despote  fit  périr  les  deux  étrangers  mystérieux.  Que  se  passa-t-il 
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le  lendemain?  Le  tyran  mourut,  son  cadavre  fut  déchire  par  le 
peuple,  et  son  nom  jeté  aux  g<''monies  de  l'histoire.  Au  contraire 
les  corps  des  deux  martyrs  furent  recueillis  avec  respect  et  con- 
servés par  la  piété  des  lidèles.  De  la  terre  détrempée  par  leur  sang 
et  dépositaire  de  leur  cendre  vénérée  sortit  tout  à  coup  une  impo- 
sante dynastie  de  pontifes,  tige  majestueuse  et  impérissable  qui 
déjà,  depuis  deux  mille  ans,  a  couvert  de  ses  rameaux  la  tombe 
des  deux  illustres  victimes  qui  l'ont  plantée.  Un  monument, 
qu'on  peut  appeler  le  roi  des  monuments  humains,  sert  de  mau- 
solée à  leurs  dépouilles,  et  depuis  de  longs  siècles,  chaque  année 
revoit  plus  de  cent  mille  pèlerins  partis  de  tous  les  vents  des 
deux,  de  tous  les  coins  du  globe,  s'en  aller  déposer  sur  la  tombe 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  un  tribu  de  piété  filiale  ou  d'in- 
volontaire vénération. 

On  ne  lira  pas  sans  le  plus  vif  intérêt  les  magnifiques 
pages  qui  suivent  se  rapportant  à  un  sujet  tout  d'actualité, 
et  envisageant  un  de  côtés  de  la  question  non  encore  traité  : 
Vopportunité, 

Opportunité  de  la  définition  dogmatique  de  l'immaculée  con- 
ception. —  Mais  le  moment  choisi  pour  porter  ce  décret  était-il 
opportun?  Oui,  N.  T.  C.  F.,  l'heure  adoptée  par  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  pour  prononcer  cette  définition  solennelle  lui  donnait 
avec  éclat  le  caractère  d'une  triple  opportunité. 

I.  Opportunité  d'enseignement  et  de  protestation. — Une  des 
erreurs  les  plus  funestes,  entre  celles  où  s'est  égarée  notre  époque, 
c'est  la  négation  positive  ou  indirecte  de  la  chute  primitive.  Il 
n'est  pas  une  école  philosophique  qui,  pour  expliquer  l'homme, 
n'ait  pas  cru  devoir  se  passer  de  cette  grande  catastrophe,  malgré 
le  souvenir  qu'en  ont  gardé  tous  les  peuples,  malgré  les  contra- 
dictions effroyables  de  notre  nature  qui  la  justifient  au  moins,  si 
elles  ne  la  démontrent  pas  avec  évidence.  Ceux-là  n'ont  vu  dans 
les  défauts,  les  passions  et  les  maux  de  l'humanité,  que  les  restes 
d'une  organisation  mal  ébauchée  à  l'origine  des  choses,  d'un  état 
primordial  grossier  et  presque  sauvage,  mais  que  les  siècles  ont 
amélioré  graduell*^mcnt,  et  que  la  force  du  progrès,  cette  grande 
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loi  de  la  civilisation,  finira  par  dépouiller  entièrement  de  ses 
misères  pour  rétablir  dans  la  plénitude  et  le  repos  d'une  perfec- 
tion sans  mélange.  Ceux-ci  ont  enseigné  que  l'homme  naît  essen- 
tiellement bon,  juste,  honnête,  sans  mauvais  entraînements,  et 
que,  si,  plus  tard,  il  éclate  en  lui  des  instincts  pervers,  la  société 
seule  en  est  responsable  ;  le  germe  n'en  est  pas  en  lui-même.  Les 
uns  et  les  autres  ont  refusé  de  reconnaître  en  nous  un  caractère 
de  déchéance  et  de  ruine.  Êtres  sortant  inachevés  des  mains  de  la 
nature,  êtres  dépravés  par  le  milieu  social  qui  nous  entoure,  voilà 
comment  ils  nous  ont  compris.  Êtres  flétris  par  la  solidarité  d'une 
faute  primitive  et  par  sa  transmission  héréditaire,  c'est  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas  admettre,  et  parce  qu'ils  ont  repoussé  ce  dogme 
fondamental,  parce  qu'ils  ont,  par  leur  influence ,  décidé  notre 
époque  à  le  répudier  comme  eux,  de  là  sont  venues  tant  d'erreurs 
pratiques  au  sein  desquelles  notre  temps  a  fait  naufrage.  La  pre- 
mière condition  pour  moraliser  les  peuples,  c'est  de  bien  connaître 
l'homme;  pour  bien  connaître  l'homme,  il  faut  savoir  avant  tout 
qu'il  est  un  ange  tombé.  Quiconque  le  sait  peut  aboutir  à  quel- 
ques résultats  heureux;  quiconque  l'ignore  ou  le  nie  ne  peut  faire 
que  des  systèmes  ou  des  essais  stériles  ou  désastreux.  Ou  il  abais- 
sera trop  l'homme  ou  il  l'exaltera  trop;  tantôt  il  en  concevra 
trop  d'espérance,  tantôt  il  n'en  concevra  pas  assez,  et  des  deux 
côtés,  par  la  route  de  l'orgueil  ou  par  celle  du  désespoir,  il  le 
jettera,  soit  individuellement,  soit  en  corps  de  nation,  sur  la  pente 
des  abîmes. 

Tel  a  été  notre  premier  malheur.  Le  second,  c'est  qu'après 
avoir  méconnu  la  plaie,  nous  avons  méconnu  le  remède.  On  a 
nié  le  péché  originel  et  ses  sinistres  conséquences.  On  a  nié  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  sa  vertu  réparatrice.  On  a  voulu  cher- 
cher ailleurs  qu'en  lui  la  restauration  de  nos  ruines  et  le  mobile 
de  nos  progrès.  Fermant  l'oreille  aux  enseignements  de  l'histoire, 
ne  tenant  aucun  compte  de  Texpérience  des  siècles,  on  a  triste- 
ment oublié  que  c'est,par  Jésus-Christ  seul  que  les  choses  humaines 
ont  dû  se  relever  et  se  sont  relevées  en  effet  ;  qu'elles  grandissent 
et  se  perpétuent  plus  glorieusement  à  mesure  que  son  influence 
est  plus  féconde  et  plus  durable;  que,  du  moment  où  son  action 
s'affaiblit  ou  s'arrête,  elles  s'abaissent  ou  périssent  elles-mêmes. 
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Nous  avons  perdu  ces  faits  do  vue,  et  l'étourdi ssement  qui  nous 
en  a  distraits  nous  a  prccipilrs  dans  les  malheurs  qu'ils  étaient 
destinés  à  prévenir. 

La  définition  du  dogme  de  l'immaculée  Conception  nous  les 
rappelle  avec  splendeur.  Elle  proclame  le  dogme  de  la  déchéance 
primitive  et  de  la  faute  originelle,  puisque  précisément  ce  qu'elle 
glorifie  dans  l'auguste  Vierge,  c'est  l'exemption  de  cette  souillure 
héréditaire,  c'est  l'absence  de  toute  solidarité  avec  la  révolte  du 
premier  père,  quoiqu'elle  en  soit  la  fille,  c'est  une  création  privi- 
légiée qui,  la  dérobant  au  contre-coup  de  la  chute  universelle.  Ta 
constituée,  dès  son  premier  instant,  dans  le  lustre  et  l'intégrité 
de  l'état  d'innocence.  Comme  elle  proclame  la  doctrine  du  péché 
originel  par  son  objet,  cette  définition  proclame  aussi  dans  ses 
causes  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sa  mission  restauratrice. 
Pourquoi  Marie  est-elle  conçue  sans  tache?  En  présence  de  quelle 
perspective  Dieu  s'est-il  placé  pour  lui  communiquer  cet  incom- 
parable privilège?  En  vue  des  mérites  de  son  Fils  qui  devait  être 
aussi  celui  de  Marie  :  Intuitu  meritorum  Christi.  Et  quels  mé- 
rites? Les  mérites  de  sa  divinité  qui  ne  pouvait  résider  ailleurs 
que  dans  un  séjour  où  n'eût  jamais  pénétré  cet  antique  ennemi 
dont  il  venait  renverser  l'empire;  les  mérites  de  son  sang,  dont 
la  vertu  devait  avant  tout  rejaillir  sur  celle  qu'il  s'était  prédes- 
tinée pour  Mère,  et  la  purifier  dès  le  premier  principe  de  son 
existence. 

Ainsi,  dans  la  glorieuse  inauguration  de  ce  glorieux  privilège, 
il  n'y  a  pas  seulement  un  insigne  honneur  pour  Marie  ,  il  y  a 
aussi  pour  nous  la  plus  grave  et  la  plus  opportune  des  leçons. 
Elle  revêt  Marie  d'un  manteau  de  pureté  plus  brillant  que  le  so- 
leil ;  elle  nous  remet  en  même  temps  sous  les  yeux  les  effroyables 
ulcères  de  notre  nature  et  la  main  qui  doit  les  guérir.  Les  mêmes 
clartés  dont  elle  inonde  et  réjouit  la  profondeur  des  cieux  retom- 
bent sur  la  terre  pour  en  dissiper  les  ténèbres  et  lui  rouvrir  le 
chemin  du  véritable  progrès  et  des  solides  espérances.  Première 
opportunité  :  opportunité  d'enseignement. 

n.  Opportunité  de  contraste.  —  1°  Contraste  dans  les  pré- 
lirnwaires.  Un  prince  couronné  d'un  triple  diadème,  un  mo- 
narque aussi  noble  par  son  cœur  qu'il  était  grand  par  sa  puis- 
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sance  morale,  un  vicaire  de  Jésus-Christ,  aimable  et  douce  image 
de  la  tendresse  du  bon  Maître,  Pie  IX,  en  un  mot,  avait  été  pros- 
crit par  des  enfants  ingrats  pour  avoir  tenté  trop  généreusement 
d'en  faire  le  bonheur.  Il  avait  été  forcé  de  dérober  à  leurs  coups 
parricides,  en  fuyant  sur  une  terre  étrangère,  cette  tète  vénérable 
qui  n'avait  jamais  conçu  pour  eux  que  des  pensées  d'amour.  Un 
souverain  pieux  avait  accueilli  son  exil,  et  l'illustre  proscrit  du 
Vatican,  par  un  choix  pleiïi  d'analogie  avec  sa  fortune,  avait 
dressé  sa  tente,  d'abord  à  Gaëte,  puis  entre  le  Vésuve  et  la  Médi- 
terranée, entre  un  volcan  redoutable  et  une  mer  souvent  ora- 
geuse, double  symbole  du  foyer  révolutionnaire  dont  les  vio- 
lentes explosions  l'avaient  jeté  loin  de  son  trône. 

A  ce  moment,  presque  tous  les  peuples  étaient  dans  le  chaos, 
et  l'univers  dans  les  larmes.  Chacun  s'occupait  avec  effroi  de 
l'avenir  caché  derrière  le  nuage  d'où  était  partie  la  foudre  qui  ve- 
nait d'ébranler  le  monde.  Les  royautés  surtout  qu'elle  avait  déra- 
cinées et  livrées  comme  de  la  poussière  aux  vents  de  l'exil,  ne 
sortaient  de  la  stupeur  où  les  avait  plongées  la  chute  de  la  veille 
que  pour  considérer  avec  angoisses  les  incertitudes  et  la  vulgaire 
obscurité  du  lendemain.  Et  voilà  qu'au  milieu  des  agitations  ou 
du  morne  abattement  causés  par  tant  d'infortunes  particulières 
ou  publiques ,  Pie  IX  restait  en  possession  d'une  paix  douce  et 
sublime.  Il  avait  trouvé  dans  sa  mansuétude  un  premier  asile 
contre  les  émotions  de  légitime  courroux  qu'aurait  pu  lui  causer 
la  rébellion  de  Rome.  Sa  dévotion  pour  Marie  lui  en  ouvrit  un 
second  plus  haut  et  plus  inaccessible  encore  contre  les  préoccu- 
pations et  les  regrets  que  laissent  toujours  après  elles  les  grandes 
catastrophes,  dans  les  cœurs  même  les  plus  magnanimes.  C'est 
alors  qu'il  songea  plus  sérieusement  que  jamais  à  décider  la 
question  dogmatique  de  l'Immaculée  Conception.  L'Europe  était 
plus  émue  que  les  vagues  qui  venaient  mourir  au  pied  de  son 
palais  ;  chaque  souffle  apportait  à  son  oreille  le  bruit  d'une  nou- 
velle ruine  ou  le  frémissement  de  quelques  grandes  alarmes.  Et 
lui,  le  calme  dans  l'esprit,  l'illumination  de  la  grâce  sur  le  front, 
le  sourire  de  la  piété  sur  les  lèvres,  l'œil  tourné  vers  le  ciel  avec 
une  curiosité  fdlale,  il  cherchait,  à  travers  les  traditions  et  les 
temps,  si  celle  que  l'Eglise  nomme  Etoile  du  matin  s'était  levée 
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avec  une  ;iui't>rc  sans  laclie.  Tellu  est  la  liberté  de  son  âme,  sous 
le  coup  (les  plus  effroyables  revers,  (pril  faisait  de  cet  objet  béni 
sa  préoccupalioH  la  \ilus  clicre.  A  l'orlici  cuninie  à  Gaëte,  il  ne 
nourrissait  pas  de  désir  plus  aimé  que  celui  d'en  linir  avec  les 
derniers  restes  de  débats  et  de  fluctuation  qui  s'attachaient  à  cet 
auguste  privilège.  U  écrivait  une  lettre  admirable  de  sérénité  cl 
de  tendresse  à  tout  l'épiscopat  catholique  pour  lui  faire  part  de 
ses  vœux  et  lui  demander  son  jugement  avec  ses  prières.  Tran- 
quillité magnilique,  générosité  merveilleuse,  qui  nous  montre, 
au-dessus  de  tant  d'àmes  aigries  ou  découragées  par  le  malheur, 
la  plus  grande  des  infortunes  toujours  maîtresse  d'elle-même  ! 
Noble  manière  de  préluder  à  la  définition  d'une  prérogative  dont 
la  vertu  préserva  Marie  de  toutes  les  tempêtes  et  de  tous  les  nau- 
frages ! 

2°  Contraste  de  sérénité  dans  les  préliminaires.  Contraste 
de  concorde  et  d'unité  dans  les  conclusions.  L'Eglise  a  déployé 
dans  cette  question  la  plus  admirable  tolérance,  s'il  est  permis 
d'appliquer  dans  un  bon  sens  cette  expression  dont  on  a  tant 
abusé.  Voici  bien  des  siècles  que  la  discussion  s'est  engagée  sur 
l'immaculée  Conception,  et  elle  a  laissé  le  champ  du  débat  libre- 
ment ouvert.  Elle  s'est  abstenue  jusqu'à  ce  jour  de  condamner 
les  contradicteurs.  Au  sein  même  du  concile  de  Trente,  dans 
cette  assemblée  où  TEsprit-Saint  a  versé  sur  elle  tant  de  lumières 
et  lui  a  fait  trancher  tant  de  points  dogmatiques,  foudroyer  tant 
d'erreurs,  elle  a  puissamment  insinué  sa  foi ,  mais  elle  n'a  voulu 
ni  la  définir  en  termes  formels,  ni  flétrir  les  opinions  opposées 
par  égard  et  par  ménagement  pour  ceux  qui  les  soutenaient  : 
tant  elle  sait  respecter  la  liberté  de  la  pensée  humaine  aussi  long- 
temps que  cette  liberté  peut  être  légitime!  tant  sa  générosité 
l'emporte  ici  sur  ceux-là  mêmes  qui  l'accusent  d'écraser  l'intelli- 
gence sous  le  double  poids  d'un  despotisme  de  fer  et  d'une  cré- 
dulité brutale  ! 

Mais  enfin  la  lumière  a  jailli.  En  interrogeant  ses  souvenirs  et 
ses  traditions,  l'Eglise  a  vu  que  Marie  avait  été  conçue  sans  souil- 
lure ;  elle  l'a  déclaré  solennellement  par  la  bouche  de  son  inter- 
prète suprême,  et  alors  la  paix  et  l'unité  se  sont  faites  dans  les 
esprits  d'un  bout  à  l'autre  du  monde  chrétien.  La  veille,  les  pen- 
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sées  pouvaient  être  divergentes;  le  jour  de  la  définition,  elles  ont 
été  identiques.  Une  seule  foi  désormais,  un  seul  langage.  Le 
glaive  des  discussions  est  rentré  dans  le  fourreau,  et  le  seul  qui 
doive  briller  au  soleil  de  l'avenir,  c'est  celui  de  TEglise  veillant 
sous  les  armes  à  l'inviolabilité  du  dogme  sacré  dont  elle  vient  de 
constater  l'existence  dans  le  trésor  général  de  la  révélation.  Quel 
contraste  frappant  avec  ce  qui  se  passe  dans  l'ordre  des  doctrines 
humaines!  D'un  côté,  les  écoles  contemporaines,  tout  en  procla- 
mant la  liberté  d'opinion,  ont  cependant  laissé  moins  de  liberté 
réelle  que  l'Eglise.  D'autre  part,  malgré  leur  mutuelle  intolé- 
rance, elles  ont  usé  d'un  droit  effréné  de  discussion  ;  jamais  on 
ne  vit  une  mêlée  plus  tumultueuse  de  théories  diverses  ou  con- 
tradictoires, et  ce  qu'il  y  a  de  plus  humiliant  pour  ceux  qui  sou- 
tenaient ces  luttes,  et  de  plus  désastreux  pour  le  monde  qui  en 
était  témoin,  c'est  que  ces  polémiques  n'ont  été  pour  eux  que 
d'éternelles  tempêtes  ;  qu'ils  ont  pu  chercher  la  vérité,  mais  sans 
la  découvrir;  et  qu'enfin  les  intelligences,  grâce  à  eux,  se  sont 
abîmées  dans  le  plus  irrémédiable  chaos.  Admirable  ménage- 
ment de  votre  providence,  ô  mon  Dieu  !  Vous  avez  permis  cette 
effrayante  mobilité  pour  faire  ressortir  avec  éclat  cette  sagesse 
tutélaire  de  votre  Eglise  qui  permet  quelque  temps  une  certaine 
variété  de  sentiments,  un  certain  choc  de  controverses,  mais  qui, 
à  l'heure  opportune,  apaise  tous  ces  flots  et  fait  entrer  ses  en- 
fants au  sein  d'une  vérité  éternellement  définie,  comme  dans  un 
port  paisible  où  ils  se  reposent  de  leurs  orages  ! 

ni.  Espérances. —  Enfin  à  l'opportunité  de  contraste  se  joint, 
N.  T.  G.  F.,  une  opportunité  de  consolation  et  d'espérance.  Oui, 
consolation.  C'est  une  immense  joie  pour  les  enfants  que  de  voir 
un  nouveau  rayon  s'attacher  à  l'auréole  déjà  brillante  de  leur 
mère;  et  le  moment  qui  la  couronne  de  ce  surcroit  d'honneur  est 
toujours  opportun.  Oui,  consolation.  A  l'instant  où  ce  dogme  a 
été  mis  pour  la  dernière  fois  au  creuset  pour  s'assurer  de  sa  di- 
vinité, plus  tard  encore,  c'est-à-dire  quand  il  a  été  défini,  des 
restes  de  discordes  et  de  haine  mutuelle,  tristes  fruits  de  nos  agi- 
tations sociales,  subsistaient  encore  dans  les  âmes;  les  fils  de  la 
même  cité  et  de  la  même  patrie,  armés  l'un  contre  l'autre  la 
veille,  n'en  étaient  pas  entièrement  revenus  à  se  rappeler  qu'ils 
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étaient  frères.  Mais  quand  Marie  fut  prodamée  sans  tache,  le 
trioniplie  de  la  mère  rapprocha  les  enfants  ;  en  se  retrouvant  à 
ses  pieds,  dans  son  cœur,  sous  ses  ailes  et  dans  sa  gloire,  ils  sen- 
tirent comme  involontairement  leurs  antipathies  réciproques 
s'affaiblir  et  parfois  disparaître.  Un  secret  instinct  de  piété  filiale 
leur  faisait  entendre  (ju'il  ne  fallait  pas  désoler  par  leurs  inimi- 
tiés celle  qu'ils  exaltaient  par  leiirs  hommages,  et  que  le  mérite 
de  leurs  louanges  devait  chercher  son  complément  dans  le  spec- 
tacle de  leur  charité.  Oui,  enfin,  consolation,  et  consolation  d'es- 
pérance. Quand  l'arc-en-ciel  se  déroule  dans  la  nue,  les  peuples 
s'en  réjouissent  comme  d'un  heureux  signal.  Il  présage  avec  une 
sorte  d'infaillibilité  le  retour  d'un  temps  serein.  Ainsi  en  fut-il  de 
tous  les  grands  triomphes  décernés  à  la  mère  de  Dieu  par  l'Eglise 
catholique.  Ils  ont  toujours  eu  lieu  à  des  époques  de  crise.  Tan- 
tôt l'Orient  était  en  feu,  tantôt  c'était  l'Occident.  Parmi  ces  vastes 
commotions,  un  concile  ou  un  pape  prononçait  quelque  décision 
glorieuse  pour  Marie  ;  l'univers  en  tressaillait  de  joie,  et  de  là 
commençait  une  ère  plus  ou  moins  prolongée  de  calme  et  de  sé- 
curité. Et  qui  oserait  dire  avec  assurance  que  cette  grande  loi  se 
démentira  pour  notre  époque.  Une  définition  tout  aussi  précieuse 
qi!e  celle  d'Ephèse  est  venue  mettre  le  comble  aux  splendeurs  de 
Marie  ;  rien  n'a  dépassé  dans  l'histoire  les  transports  et  les  fêtes 
qui  l'ont  accueillie  dans  le  monde  ;  nous  avons  vu  nous-mêmes 
une  ville  de  trois  cent  mille  âmes  transformée  pour  elle  en  océan 
de  feu.  Pourquoi  n'espérerions -nous  pas  que  ces  ovations  sans 
exemple  marqueront  aussi  pour  nous  le  commencement  d'un 
cerlain  temps  de  repos? 

Il  y  a  donc  eu,  N.  T.  C.  P.,  une  opportunité  réelle  dans  la  dé- 
finition du  dogme  de  l'immaculée  Conception  :  opportunité  de 
contraste,  opportunité  d'enseignement.  Sans  doute,  malgré  ce 
frappant  à-propos,  quelques  hommes  en  ont  dû  être  émus  ou 
choqués  ;  mais  quelle  est  la  définition  contre  laquelle  certains 
esprits  égarés  n'aient  pas  cru  devoir  se  récrier  avec  plus  ou  moins 
d'amertume  ou  d'ironie?  Quelle  est  celle  dont  quelques  cœurs 
fidèles,  mais  timides,  ne  se  sont  pas  inquiétés?  L'Eglise  avec  son 
chef,  sans  sortir  de  la  vraie  prudence,  se  met  au-dessus  de  ces 
susceptibilités  illégitimes  et  de  ces  délicatesses  exagérées.  Elle 
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sait  que  jamais  un  décret  dogmatique  ne  piîi'aîlra  sans  exciter 
des  sarcasmes  et  des  murmures  ;  s'il  fallait  éviter  toutes  ces  pro- 
testations, elle  devrait  toujours  se  taire.  Et  comme  il  faut  qu'elle 
parle,  elle  réfléchit,  elle  observe,  elle  discerne  le  point  de  matu- 
rité de  ses  doctrines;  et  quand  le  moment  de  les  exprimer  tout 
haut  lui  semble  arrivé,  elle  les  publie  avec  courage,  sans  s'in- 
quiéter des  réclamations  qu'elle  soulèvera ,  sans  partager  les 
alarmes  qu'on  en  pourra  concevoir,  parce  que  ces  orages  sont 
nécessaires  et  qu'ils  passent,  tandis  que  la  vérité  définie  reste 
éternellement  immuable. 

Ainsi  l'époque  de  la  définition  dogmatique  de  l'immaculée 
Conception  n'est  pas  plus  inopportune  que  son  objet  n'est  nou- 
veau. Tout  en  elle  est  antique,  tout  est  sage.  Le  fleuve  qui  rou- 
lait inaperçu  dans  les  profondeurs  de  la  tradition  s'est  montré  à 
l'heure  convenable  àvec  les  flots  qu'il  a  puisés  dans  le  sem  de 
Dieu  même. 

Et  maintenant  que  nous  en  sommes  convaincus  ensemble, 
laissez-nous,  en  terminant,  réunir  quelques  pensées  des  saints 
docteurs  pour  exalter  Marie  avec  la  voix  de  tous  les  âges. 

IV.  Salut  a  Marie.  —  Salut,  ô  Marie,  auguste  Vierge  !  Temple 
béni  où  le  Seigneur  réside  avec  amour  !  Vase  brillant  et  pur  que 
remplit  son  onction  sainte!  Perle  la  plus  précieuse  qui  soit  au 
monde  !  Colombe  immaculée!  Lampe  dont  nulle  fumée  ne  ternit 
la  flamme  toujours  radieuse!  Salut,  ô  céleste  Mère,  qui,  remplie 
de  grâce,  avez  donné  naissance  à  la  grâce  substantielle  et  incar- 
née, c'est-à-dire  à  Celui  dont  l'apôtre  saint  Paul  a  dit  :  «  La  grâce 
de  Dieu  a  voulu  apparaître  aux  hommes  pour  les  sauver!»  Salut, 
astre  glorieux,  qui  de  votre  lumière  avez  vu  sortir  la  vraie  lu- 
mière. Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  lequel  a  dit  lui-même  dans 
l'Evangile  :  «  Je  suis  la  lumière  du  monde  !  »  Salut,  ô  Mère  du 
grand  Roi,  Reine  vous-même.  Médiatrice  d'autant  plus  puis- 
sante que  vous  fûtes  par  privilège  ce  que  votre  Fils  était  par  na- 
ture, innocente,  immaculée,  séparée  totalement  de  la  masse  des 
pécheurs  !  Salut,  honneur,  louange,  bénédiction  !  Mais  à  ces 
bénédictions  qui  montent  de  la  terre,  répondez  par  les  béuédic- 
!ions  des  montagnes  éternelles,  Dieu  vous  en  a  fait  largement 
dépositaire.  Aujourd'hui,  comme  lorsque  l'ange  vous  le  disait. 

18 
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VOUS  èles  pleine  de  grâce,  et  le  Seigneur  est  en  vous  avec  l'im- 
mensité de  ses  trésors.  Vous  n'avez  pas  seulement  de  quoisutlire 
au  salut  do  (jucliiucs  âmes,  vous  avez  assez  pour  pouvoir  sauver 
le  monde.  Ah!  que  vos  mains  s'ouvrent  avec  ampleur  pour 
épancher  sur  nous  les  faveurs  surnaturelles  dont  vous  êtes  dis- 
pensatrice. Répandez-les  sur  le  pasteur  !  Il  est  heureux,  au  début 
de  sou  épiscopat ,  de  célébrer,  à  la  face  des  cieux  et  de  ki  terre, 
l'une  de  vos  plus  brillantes  prérogatives  ;  c'est  avec  délices  qu'il 
mêle  sa  voix  encore  novice  à  tant  de  voix  vénérées  qui  déjà  vous 
ont  félicitée  dans  de  communs  concerts.  Mais  il  serait  bien  plus 
heureux  encore,  s'il  pouvait  vous  plaire  par  une  ressemblance 
parfaite  avec  votre  adorable  Fils,  Pontife  suprême  de  la  loi  nou- 
velle. Prince  et  Modèle  des  pasteurs,  Evèque  souverain  de  nos 
âmes.  Obtenez-lui  cette  conformité  précieuse  qui  fait  l'objet  le 
plus  ardent  de  ses  vœux,  et  qui  doit  être  en  même  temps  la  re- 
commandation la  plus  haute  et  la  force  la  plus  féconde  de  son 
ministère.  Avec  le  pasteur  bénissez  le  troupeau  !  Ceux  dont  ils  se 
compose  et  qui  sont  vos  enfants  ont  à  lutter  contre  des  orages  qui 
vous  furent  inconnus.  Tel  fut  le  bienfait  de  votre  immaculée 
Conception,  qu'elle  éteignit  entièrement  en  vous  le  foyer  des  con- 
voitises terrestres.  Elle  ne  vous  a  pas  abritée  contre  le  malheur, 
mais  elle  vous  a  préservée  de  la  tentation.  Par  ce  dernier  coup, 
vous  avez  écrasé  sans  espoir  la  tête  du  serpent  infernal,  et  dans 
un  seul  triomphe  vous  avez  trouvé  le  principe  d'un  triomphe 
éternel.  Les  âmes  que  Dieu  nous  confie  n'ont  pas  cet  avantage.  Il 
est  vrai  que  dans  le  baptême  la  grâce  leur  a  donné  le  pouvoir 
de  terrasser  l'ennemi  ;  mais  elles  ne  l'ont  pas  brisé.  Les  victoires 
de  leur  piété  ne  l'ont  pas  plus  anéanti  que  le  sacrement  de  la  ré- 
génération; le  monstre  renaît  de  toutes  ses  défaites  avec  une 
énergie  constamment  égale  et  une  perfidie  de  plus  en  plus  in- 
sidieuse. 0  Marie,  vous  qu'il  n'a  pu  empêcher  d'être  bénie  entre 
toutes  les  femmes  !  Triomphatrice  incomparable,  qui  savez  si 
bien  le  secret  de  le  vaincre  avec  éclat  !  associez  par  votre  média- 
tion, associez  à  vos  succès  tous  les  enfants  spirituels  que  vous 
comptez  dans  ce  diocèse.  Le  lion  rugit  et  rôde  autour  d'eux  pour 
les  dévorer.  Protégez  les  avec  efficacité  contre  sa  rage  qui  fut 
impuissante  à   vous  atteindre. 
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Heureux  récrivain  catholique  qui  peut  retrouver  sous  sa 
plume  un  nom  cher  à  la  chrétienté  comme  celui  que  nous 
traçons  en  tête  de  cet  article.  Pour  lui  la  tâche  est  facile,  il 
n'a  besoin  ni  des  splendeurs  du  style  ni  des  finesses  de  la 
pensée  :  son  sujet  l'entraîne  doucement,  et  dans  cette  noble 
vie  dont  il  est  l'historien,  il  trouve  toutes  les  qualités  qui 
commandent  l'attention  :  la  noblesse,  la  force,  la  grâce  et 
le  génie. 

C'est  ce  qui  nous  arrive  aujourd'hui,  à  nous,  humble 
biographe  d'un  orateur  célèbre  par  son  talent  et  par  sa 
piété.  La  grandeur  d'un  tel  homme,  sa  renommée  viennent 
en  aide  à  notre  faiblesse  ;  le  respect  que  commande  son 
nom  nous  protège,  et  chacun  nous  écoutera  tant  que  nous 
parlerons  de  lui. 

L'abbé  Jules-x\drien  Delacroix  de  Ravignan  est  de  famille 
noble;  il  est  né  au  milieu  des  orages,  à  Bayonne,  en  1793; 
il  est  né  au  milieu  des  clameurs  dont  la  noblesse  était  l'ob- 
jet à  cette  terrible  époque.  Mais  Dieu  étendit  sur  cette 
famille  sa  main,  il  la  protégea,  et  loin  de  la  patrie  le  jeune 
descendant  de  cette  illustre  souche  reçut  de  sa  mère  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus,  comme  les  premières  notions  de 
toutes  les  sciences.  Madame  de  Ravignan,  bien  qu'elle  eût 
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à  partager  entre  tous  ses  enfants  ses  soins  et  ses  leçons, 
s'appliqua  peut-être  plus  spécialement  à  la  culture  de  cette 
belle  imagination,  qui  déjà  donnait  à  son  cœur  maternel  les 
plus  douces  espérances. 

11  est  à  remarquer  que  déjà,  dans  cet  âge  si  tendre,  la 
vocation  de  M.  de  llavigiian  se  révélait.  Quand  l'âge  de  la 
réflexion  fut  venu  pour  lui,  et  qu'il  toucha  à  cet  heureux 
instant  qui  n'est  pas  Tâge  de  la  raison  et  qui  n'est  plus  l'en- 
fance, les  beautés  de  la  reUgion  se  déroulèrent  à  ses  yeux 
avec  leurs  splendides  vérités.  A  cette  époque,  la  voix  de  l'a- 
théisme révolutionnaire  expirait  au  loin,  de  toutes  parts  le 
peuple  cherchait  dans  la  poussière  les  débris  de  la  croix  et 
les  signes  sacrés  du  culte.  L'Église  secouait  le  hnceul  dont 
on  l'avait  couverte,  et,  malgré  les  blessures  qu'elle  avait 
reçues,  malgré  sa  misère  et  ses  douleurs,  elle  ouvrait  à 
tous  les  portes  de  ses  temples  pour  y  distribuer  la  grâce 
et  le  pardon. 

Nous  avons  entendu  raconter  un  fait  qui  doit  trouver  ici 
sa  place  et  qui  ne  sera  pas  lu  sans  intérêt. 

M.  de  Ravignan  étudiait  son  droit.  11  en  était  encore  à 
l'instruction  élémentaire,  que  déjà  ses  bureaux  était  chargés 
de  livres  de  droit,  de  codes  et  de  commentaires. 

—  Eh  bien  !  mon  jeune  ami,  lui  dit  un  jour  son  profes- 
seur, jurisconsulte  éminent,  ne  vous  estùnez-vous  pas  heu- 
reux d'être  appelé  à  profiter  des  études  de  tant  de  postérités 
de  savants  ? 

—  Sans  doute,  répUqua  l'étudiant,  mais  j'ai  trouvé  un 
code  plus  ancien  que  ces  codes,  qui  contient  à  peine  quel- 
ques lignes,  et  qui  suffit  à  tout. 

—  Et  quel  est  ce  chef-d'œuvre  de  laconisme  ? 
M.  de  Ravignan  ouvrant  la  Bible  répondit  : 

—  Ce  sont  les  commandements  de  Dieu. 

Nous  tenons  cette  anecdote  d'une  personne  très-liée  avec 
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le  général  Excelmans,  pair  de  France,  beau-frère  du  pré- 
dicateur. 

Lorsqu'il  eut  pris  à  l'école  de  droit  son  diplôme  de  licen- 
cié, il  se  fit  inscrire  sur  le  tableau  des  avocats  à  la  cour 
royale  de  Paris.  Eu  1816,  il  fut  nommé  conseiller-auditeur. 
Il  avait  alors  vingt-trois  ans.  Chose  rare  et  bien  honorable 
pour  lui,  nulle  réclamation  ne  s'éleva.  Dès  un  âge  tendre, 
ses  amis  et  ses  maîtres  l'avaient  apprécié.  Calme  et  réfléchi, 
studieux,  pénétrant,  spirituel,  d'une  simplicité  noble  et 
douce,  sa  précocité,  plus  réelle  que  bruyante,  n'avait  pas 
étourdi,  comme  beaucoup  d'autres,  les  admkateurs,  mais 
les  avait  pénétrés  et  persuadés.  11  s'en  prévalait  si  peu, 
qu'elle  lui  était  aisément  pardonnée  ;  les  envieux  eux-mêmes 
auraient  craint,  s'ils  se  fussent  pris  à  nier  son  mérite,  que 
sa  modestie  ne  se  trouvât  d'accord  avec  eux,  et  qu'ainsi  la 
guerre  ne  devînt  impossible  ou  ridicule.  «  Non-seulement 
ils  se  turent,  mais  ils  battirent  des  mains  comme  les  autres.  » 
J'emprunte  ces  derniers  mots  à  une  lettre  particuhère  que 
j'ai  sous  les  yeux. 

En  parlant  des  quahtés  de  M.  de  Ravignan,  je  dois  éviter 
de  les  confondre  avec  ces  dispositions  instinctives  de  jus- 
tice et  d'aménité  qui  constituent  socialement  l'honnête 
homme  ;  c'est  du  moins  ainsi  que  l'entendent  certains  mo- 
rahstes.  Persuadé,  du  reste,  qu'ils  se  méprennent  sur  la 
natm^e  des  choses,  et  que  ces  religions  de  complaisance  ne 
sont  au  fond  que  pure  chimère,  dégradation  de  l'esprit  et 
hypocrisie  des  sens,  j'observe  que  rien  de  pareil  ne  se  trouve 
ici.  Ses  vertus  émanent  d'un  principe  surnaturel  de  charité; 
elles  ont  une  fin  qui  est  Dieu  et  le  prochain  ;  la  lumière  du 
catholicisme  s'y  reflète  tout  entière  ;  ce  ne  sont  point  des 
mots,  c'est  la  pratique;  les  théories  tueraient  la  foi,  men- 
songères et  puériles  qu'elles  sont;  les  œuvres  se  nourrissent 
d'elle  et  l'ahmentent  tour  à  tour. 
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OÙ  M.  do.  Ravignan  puisait  cntte  grâce  mervoilleuse  qui, 
en  le  faisant  a'inutr  du  ciel  et  des  hommes,  l'élevait  au-des- 
sus des  passions,  il  est  facile  de  le  comprendre  :  il  remplis- 
sait scrupuleusement  tous  ses  devoirs  de  chrétien.  L'Évan- 
gile est  aussi  un  admirable  manuel  à  l'usage  des  gens  du 
monde.  Celui  quia  bien  prié  ne  s'irrite  point;  il  ne  médite 
pas  l'injustice  dans  sou  cœur;  il  ne  blesse  personne;  l'obéis- 
sance lui  suffit  pour  sa  gloire  et  ses  intérêts;  sa  conscience 
est  le  trône  où  il  aspire,  son  salut  éternel  la  fortune  qu'il 
a  rêvée. 

M.  de  Ravignan  voyait  ce  qu'on  nomme  le  monde;  il  y 
brillait  même.  Sa  conversation,  bien  qu'elle  fût  ordinaire- 
ment grave  et  sans  apprêt,  ne  manquait  pas  d'un  certain 
charme.  On  le  recherchait  beaucoup.  J'ai  appris,  par  un  de 
ses  collègues  du  barreau,  que  les  compliments  le  faisaient 
rougir  comme  une  jeune  fille  innocente,  et  qu'en  consé- 
quence il  avait  souvent  à  rougir. 

Durant  ses  cours,  lorsqu'il  fut  admis  au  stage,  et  depuis, 
M.  de  Ravignan  fit  de  l'étude  de  la  procédure  une  affaire 
principale ,  sans  négliger  pourtant  les  autres  parties  du 
droit.  Il  suivait  en  ceci  les  traces  des  grands  jurisconsultes  : 
Talon,  Joly  de  Fleury,  d'Aguesseau,  etc.,  etc.;  et  c'est  de 
cette  manière  qu'il  s'était  placé  au  premier  rang  dans  ces 
conférences  de  jeunes  avocats  qui  ont  pour  objet  des  exer- 
cices de  plaidoiries  sur  certaines  causes  imaginaires  ou 
réelles. 

Le  1er  août  1821,  il  fut  nommé  substitut  du  procureur  du 
roi  près  le  tribunal  de  la  Seine.  M.  le  président  Séguier  dit 
alors  :  «  Laissez-le  venir,  mon  fauteuil  lui  tend  les  bras;  » 
témoignage  précieux  et  sincère,  parce  qu'il  n'était  pas  poli- 
tique. Pour  l'accomplissement  de  cette  prédiction,  qui  était 
un  désir,  il  ne  fallait  que  le  mérite  du  jeune  magistrat  et 
une  autre  vocation.  Nous  allons  voir  comment  il  abdiqua 
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d'un  seul  mot  tous  les  honneurs  et  toutes  les  présidences 
possibles  de  ce  monde. 

Le  jeune  représentant  du  ministère  public  remplit  ses 
importantes  fonctions  avec  une  conscience  et  un  talent  re- 
marquables. Déjà  ses  réquisitoires  faisaient  présager  quels 
seraient  ses  talents  à  venir.  Déjà  sous  la  toge  du  magistrat 
on  devinait  le  génie  du  philosophe  chrétien.  Ravignan 
apporta  donc  au  sersdce  de  la  justice  toutes  ses  forces,  tou- 
tes ses  facultés,  toute  son  énergie.  Il  fut  souvent  le  défen- 
seur de  l'accusé  innocent,  et  c'est  dans  ces  circonstances  que 
se  révéla  avec  le  plus  d'éclat  son  immense  talent  d'élocution. 
Mais  quand  le  crime  de  l'individu  était  évident,  le  substitut 
du  procureur  du  roi  se  montrait  implacable  en  demandant 
l'application  de  la  loi. 

Serait-ce  que  les  fonctions  de  magistrat  parurent  trop 
dures  au  jeune  Ravignan?  Formé  pour  une  mission  de  cha- 
rité, son  bras  s'est-il  fatigué  à  tenir  le  glaive  de  la  loi  ? 
Cela  doit  être.  L'esprit  d'élite  qui  promettait  alors  une  nou- 
velle illustration  à  la  magistrature  moderne,  sentant  son 
âme  chrétienne  remuer  de  pitié  à  la  vue  des  infortunés 
égarés  de  l'erreur  de  leurs  passions:  «  Oh  !  a-t-il  dû  s'écrier, 
que  ne  puis-je  corriger  au  heu  de  punir,  sanctifier  au  lieu 
de  flétrir,  consoler  au  heu  de  punir  avec  rigueur  ! . . .  Que 
ne  puis-je  descendre  de  mon  siège,  déposer  ma  toge  sur  la 
barre,  et  coumr  de  ma  robe  ce  malheureux  que  la  prison 
glace,  que  le  vice  corrompt,  que  l'impiété  dévore...  que  la 
rehgion  ramènerait  peut-être  ! . ..  La  justice  des  hommes  est 
sans  doute  une  grande  chose  ;  mais  il  est  une  justice  plus 
sublime,  plus  immense,  plus  infaillible!...  la  justice  de 
Dieu.  » 

Telles  durent  être  les  impressions  du  jeune  substitut, 
quand  il  renonça  à  la  carrière  brillante  qui  s'ouvrait  devant 
lui.  Il  écrivit  d  abord  à  M.  de  Frayssinous,  l'éloquent  pré- 
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dicaleur  dont  le  souvenir  est  encore  dans  l'esprit  de  tous 
les  fidèles.  Le  prélat  le  fit  venir. 

—  Je  demande,  dit  M.  de  llavignan,  à  me  retirer  au  sé- 
minidre  de  Saint-Sulpice. 

—  Mais,  dit  le  prélat,  songez  à  la  carrière  si  brillamment 
commencée  que  vous  abandonnez. 

—  Je  veux  servir  Dieu  !  avoir  Dieu  seul  pour  maître. 

—  Soyez,  répondit  l'évêque,  un  magistrat  modèle,  la 
gloire  et  le  salut  sont  là  autant  et  peut-être  plus  qu'ailleurs. 

—  Monseigneur,  répliqua  M.  de  Ravignan,  Dieu  m'ap- 
pelle ;  souffrez,  je  vous  en  conjure,  que  j'obéisse  à  sa  voix. 

En  même  temps,  M.  de  Ravignan  envoyait  sa  démission 
au  chef  du  parquet,  M.  le  procureur  général  Bellart. 

Voici  ce  que  lui  répondit  ce  magistrat.  La  lettre  est 
digne  d'être  lue  avec  attention  et  respect. 

«Mon  bon  et  cher  Ravignan,  si  je  n'étais  pas,  comme 
vous,  bien  détrompé  de  toutes  les  illusions  humaines, 
votre  lettre  m'affligerait  profondément.  Je  regretterais,  pour 
le  monde  et  pour  moi,  un  bon  et  aimable  jeune  homme 
qui  promettait  d'être  l'ornement  de  la  magistrature  et  de 
rendre  des  services  distingués  à  son  pays.  Je  regretterais 
que  vous  missiez  vous-même  un  terme  à  une  carrière  que 
tout  présageait  devoir  être  brillante  et  procurer  à  votre 
orgueil  bien  placé  de  nobles  jouissances,  en  même  temps 
qu'elle  vous  aurait  fourni  de  grandes  occasions  d'être  utile 
au  roi,  à  la  religion,  à  la  société  tout  entière,  par  une  haute 
profession  des  bonnes  doctrines  et  par  une  distribution 
éclairée  de  la  justice.  Tout  en  étant  donc  fort  enchn  à  vous 
applaudir  par  mes  dispositions  personnelles  et  par  le  goût 
que  me  donne  si  souvent  le  spectacle  de  démence  et  de  per- 
versité auquel  j'assiste,  je  crois  devoir  m'élever  au-dessus 
de  cette  espèce  d'égoïsme  qui  me  fait  envier  plutôt  (pic 
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désapprouver  votre  résolution,  pour  vous  inviter  pourtant, 
mon  cher  Ravignan,  à  la  bien  méditer  de  nouveau.  Elle  est 
grave.  Elle  va  vous  imposer  des  devoirs  très-austères,  beau- 
coup de  privations  surhumaines  auxquelles  il  faut  cjue  vous 
soyez  bien  sûr  de  vous  ployer  aujourd'hui,  demain,  des 
années,  à  jamais,  votre  vie  tout  entière,  sans  murmures  et 
sans  regrets. 

«  Je  comprends  un  courage,  un  grand  courage  soutenu 
durant  un  temps  donné  ;  mais  l'engagement  de  renoncer 
aux  plus  impérieuses  impulsions  des  lois  de  la  nature  est 
un  terriljle  engagement.  Dans  la  ferveur,  dans  l'enthou- 
siasme, l'imagination  nous  fait  voir  quelquefois  comme 
constamment  possible  ce  qui  ne  nous  l'est  qu'à  force  d'une 
grâce  présente  et  d'une  vive  résistance  qui  n'a  pas  encore 
eu  le  temps  de  s'épuiser.  Mais  si  cette  grâce  vous  abandon- 
nait ;  si  cette  frésistance  ne  suffisait  pas  au  combat  ;  si  un 
long  sacrifice,  et  de  toutes  les  affections  destinées  à  embellir 
la  vie  de  l'homme  de  bien  qui  vit  chrétiennement,  et  de 
toutes  les  inchnations  créées  par  Dieu,  qui  ne  les  a  données 
à  l'homme  que  sous  la  seule  condition  de  n'y  céder  que 
selon  ces  saintes  lois ,  devait  être ,  après  de  longues  souf- 
frances, en  pure  perte  !  si,  après  ces  longues  souffrances,  il 
ne  devait  aboutir  cpi'à  une  chute  et  qu'à  exposer  le  salut  de 
votre  âme  !  pesez,  mon  cher  Ravignan,  tout  ce  qu'un  pareil 
dévouement  aurait  de  cruel,  et  réfléchissez-y  bien,  tandis 
que  vous  le  pouvez  encore.  J'adore  assurément  les  desseins 
de  Dieu  sur  vous,  si  des  hommes  éclairés  et  vertueux,  au 
jugement  desquels  je  me  fierais  plus  qu'au  mien  propre, 
les  voient  clairement  écrits. 

«  Quant  à  vous-même ,  si  vous  êtes  bien  sûr  de  votre 
persistance,  je  vous  crois  heureux  de  sortir  de  ce  théâtre 
tumultueux,  oCi  j'éprouve  trop  souvent  le  mortel  ennui  de 
vivTe,  pour  ne  pas  apprécier  à  sa  juste  valeur  cette  douce 
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paix  do  l'âme  dont  doil  jouir  celui  qui  est  assez  favorisé  de 
Dieu  pour  vivre  loin  de  ce  jeu  effréné  de  i)assion8,  de  crimes 
et  de  folies  qui  ne  se  sont  jamais  produits  plus  à  découvert, 
je  crois,  sur  la  scène  du  monde.  Mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  un 
peu  d'égoïsme  dans  une  résolution  pareille  ?  Vous  vous  se- 
rez fait  votre  part  des  avantages  de  la  société  humaine,  en 
conquérant  une  position  fortunée  oii  vous  échappez  à  tous 
les  dangers  du  siècle  ;  mais  l'avez-vous  faite  aux  autres  ? 
Etes-vous  bien  sûr  de  ne  pas  sacrifier  quelques  devoirs  à 
votre  goût  ■?  Dieu,  qui  vous  donne  des  talents,  vous  permet- 
il  de  mettre  la  lumière  sous  le  boisseau  ?  Il  y  a  plus  d'une 
manière,  mon  cher  Ravignan,  de  sacrifier  sa  vie.  Un  bon 
mari,  un  bon  père,  un  digne  magistrat,  un  chrétien  fervent 
qui  ne  rougit  pas  de  professer  sa  foi  au  milieu  de  la  corrup- 
tion du  siècle,  est  aussi  édifiant  et  acquitte  aussi  bien  sa 
dette  envers  Dieu  et  les  hommes  qu'un  saint  prêtre. 

«  J'honore  assurément,  du  fond  du  cœur,  ces  héros  de  la 
religion  qui  se  dévouent  à  cette  vie  de  perfection  et  de  sacri- 
fices continuels,  dans  laquelle,  quand  ils  n'y  portent  que  les 
vues  du  ciel  et  de  la  charité,  il  y  a  tant  à  faire  à  soi-même  et 
aux  autres.  Mais  il  faut  obtenir  des  grâces  du  Tout-Puissant 
d'être  un  héros  véritablement,  car  si  on  retombe,  si  on  re- 
devient un  homme,  on  devient  moins  qu'un  homme. 

<(  Ma  tendre  et  véritable  amitié  pour  vous,  mon  cher  Ra- 
vignan, m'a  suggéré  ces  réflexions.  Méditez-les.  Mon  affeo^ 
tion  paternelle  vous  devait  cet  acte  de  franchise.  Je  ne  com- 
bats pas  votre  projet  ;  je  vous  engage  seulement  à  le  bien 
mûrir.  L'engagement  n'est  pas  pris  encore  :  s'il  l'est  jamais, 
je  ne  saurais  plus  que  vous  y  affermir  et  que  former  le  vœu 
que,  dans  votre  nouvel  état,  vous  fassiez  autant  de  bien  que 
vous  pouviez  en  faire  dans  celui  que  vous  quittez. 

«  Je  vous  embrasse. 

«  Bellart.  » 
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M.  de  Ravignan  entra  à  Saint-Sulpice.  Lui,  déjà  célèbre, 
il  reDODça  à  cette  gloire  précoce,  il  courba  son  front  devant 
la  tribune  de  l'enseignement  religieux,  il  recueillit  avec  avi- 
dité cette  manne  de  la  science  ecclésiastique  distribuée  aux 
futurs  prêtres  du  Seignem\  Mais  bientôt  il  chercha  une 
règle  plus  sévère,  et  à  peine  était-il  depuis  un  an  avec  les 
sulpiciens  qu'il  entra  chez  les  jésuites. 

M.  de  Ravignan,  en  quittant  le  siège  du  magistrat  pour  le 
banc  de  l'écolier  en  théologie,  avait  donné  au  monde  une 
première  preuve  d'humihté.  Il  en  donnait  une  seconde  en 
se  privant  de  sa  fortune  personnelle,  qu'il  distribua  à  ses 
parents  avant  de  se  faii-e  jésuite. 

—  Monsiem",  lui  avait  dit  le  notaire  chargé  de  la  rédac- 
tion de  l'acte,  avez-vous  réfléchi  ? 

—  Oui,  mon  cher  monsieur,  répondit  le  néophyte,  j'ou- 
blie la  terre  pour  ne  songer  qu'au  ciel. 

M.  de  Ravignan  jésuite,  voilà  la  phase  principale  de 
cette  vie,  celle  qui  doit  fixer  notre  attention.  Pourquoi  a-t-il 
demandé  à  faire  partie  de  cette  corporation  si  souvent  per- 
sécutée, calomniée  par  tous,  et  destinée,  à  l'exemple  du 
divin  Sauveur  dont  elle  porte  le  nom,  à  porter  la  croix... 
Ecoutez  !  M.  de  Ravignan  va  nous  l'apprendre  lui-même. 

Jésuite!  ce  nom  est  mon  nom;  je  le  dis  avec  simplicité;  les 
souvenirs  de  l'Evangile  pourront  faire  comprendre  à  plusieurs 
que  je  le  dis  avec  joie. 

Jésuite  !  je  ne  l'ai  pas  toujours  été  :  j'ai  suivi  pendant  quelques 
années  une  autre  carrière;  elle  m'a  laissé  de  précieux  souvenirs 
et  des  amis  fidèles;  je  m'en  honore. 

Avant  de  me  faire  prêtre  et  jésuite,  j'étais  homme  de  mon 
temps,  je  le  suis  encore;  Français,  je  n'ai  pas  cessé  de  l'être. 

En  me  faisant  religieux,  je  n'ai  entendu  ni  abdiquer  ma  patrie, 
ni  violer  ses  lois,  ni  renoncer  à  mes  droits  ou  à  mes  devoirs  de 
citoyen. 
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J'ai  eu  (les  préventions  contre  la  Compagnie  de  Jésus;  Pascal 
et  les  traditions  parlement;iins  m'avaient  trompé  comme  bien 
d'autres. 

Et  je  dois  le  dire,  c'est  en  quelque  sorte  malgré  moi  que  Je 
connus  la  vérité  sur  les  jésuites.  Je  ne  veux  point  occuper  le 
public  de  mon  histoire  ;  je  n'ai  [loint  à  raconter  ici  ni  par  quelle 
voie  il  plut  à  la  divine  Providence  de  me  faire  passer  alors,  ni 
quel  fut  ce  travail  intérieur  de  la  conscience  dont  Dieu  a  le  secret, 
dont  le  souvenir  est  ineffaçable  dans  mon  âme,  et  qui  en  m'ap- 
portant  la  lumière  amena  pour  moi  un  changement  si  entier 
d'existence. 

Mais  ce  que  je  puis  bien  déclarer,  c'est  que  ma  conviction  fut 
formée  et  ma  décision  prise  alors  dans  la  situation  la  plus  com- 
plètement libre  de  toute  influence  :  il  n'a  guère  été  jamais  dans 
ma  nature  d'en  accepter  aucune. 

Ce  que  je  puis  encore  affirmer,  c'est  que  ce  furent  les  choses 
qu'on  méconnaît,  qu'on  défigure  et  qu'on  attaque  le  plus  dans 
les  jésuites  qui  me  déterminèrent  à  me  faire  l'un  d'eux.  Je  m'ex- 
pliquerai sur  ces  choses. 

Oui,  l'esprit  qui  me  parut  animer  la  Société  de  Jésus,  l'obéis- 
sance même  qu'elle  professe ,  l'apostolat  qu'elle  exerce,  les  doc- 
trines qu'elle  embrasse,  eurent  sur  ma  vie  cette  immense  in- 
fluence. 

Je  sentis  que  Dieu  m'appelait  là. 

J'y  entrai. 

Nous  avons  souvent  comparé  dans  notre  esprit  M.  de  Ra- 
vignan  à  saint  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  sa  compa- 
gnie. M.  de  Ravignan  paraît  dans  le  monde,  la  société 
l'arme  pour  sa  défense,  il  combat  pour  le  monde,  pour  le 
maintien  de  l'ordre,  mais  l'ennui  flécliit  son  âme  et  glace 
son  courage,  le  doute  l'atteint,  et  c'est  dans  cet  état  d'isole- 
ment que  la  foi  se  fait  jour  dans  sa  solitude.  A  côté  de  ce 
tableau,  mettez  celui  de  la  conversion  de  saint  Ignace  par 
M.  de  Ravignan  lui-même. 

Ignace  de  Loyola  est  blessé  au  siège  de  Pampelune  en  1521. 
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Dans  Pétat  d'inaction  forcée  ou  Ta  réduit  sa  blessure,  il  demande 
à  ceux  qui  Tentourent  des  romans  pour  se  distraire.  Il  y  avait 
peu  de  livres  sans  doute  dans  le  manoir  de  ses  pères  :  on  lui  ap- 
porte la  Vie  de  Jésus-Christ  et  des  Saints  :  il  la  lit.  Son  âme  est 
touchée;  une  vive  lumière  brille  à  ses  regards  :  il  quitte  le  châ- 
teau paternel.  Pèlerin  et  mendiant  volontaire,  le  guerrier  con- 
verti veut  une  solitude  où  il  puisse  librement,  loin  du  commerce 
des  hommes,  étudier  et  sonder  son  âme  en  conversant  avec  Dieu. 
La  grotte  de  Manrèze  lui  sert  d'asile.  Là,  parmi  les  rigueurs  de 
la  pénitence,  s'armant  du  courage  persévérant  de  la  prière,  il 
lutte  et  il  cherche.  Il  subit  des  épreuves  cruelles  qui  boulever- 
sent son  être.  Pâle,  exténué  par  les  macérations,  prosterné  sous 
la  cendre  et  le  cilice,  il  semble  anéanti.  Une  ii.ain  puissante  le 
relève  et  le  conduit  au  grand  jour  des  illustrations  divines, 
jusque  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  la  charité  aposto- 
lique. 

Alors,  retournant  pour  ainsi  dire  en  arrière  et  comptant  tous 
ses  pas,  Ignace  mesura  la  carrière  parcourue;  il  constata  un 
admirable  enchaînement  de  vérités  et  de  luttes  intérieures  qui 
épurent  Fàme,  qui  la  placent  en  présence  de  la  volonté  divine 
trop  souvent  méconnue,  et  la  rendent  à  Dieu  généreuse  et  dé- 
vouée. 

Bientôt  le  jeune  prêtre  donna  des  signes  non  équivoques 
de  son  génie  et  des  services  qu'il  pouvait  rendre  à  l'Eglise. 
M.  Frayssinous,  qui  s'était  opposé  à  son  noviciat,  dit  alors  : 

«  C'est  ce  jeune  homme  qui  me  remplacera  dans  l'œuvre 
des  conférences.  » 

Cette  prédiction  devait  se  réaliser  ;  elle  porta  bonheur  à 
M.  de  Ravignan.  Il  fut  d'abord  nommé  professeur  de  dogme, 
et  il  remplit  ses  importantes  fonctions  avec  une  sagesse,  un 
talent  et  une  aménité  qui  lui  valurent  tous  ses  élèves  pour 
amis. 

Bientôt  M.  de  Quélen,  l'archevêque  de  Paris,  appela  à  lui 
M.  de  Ravignan .  Il  lui  montra  du  doigt  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  et  l'y  fit  monter  pour  y  faire  des  conférences. 
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Début  pénible  (|uo  celui-là  ;  car  celte  chaire  retentissait 
encore  d'une  voix  brillante,  d'une  voix  éloquente  et  sympa- 
tliiciue,  celle  de  M.  l'abbé  Lacordaire,  et  les  fidèles  étaient 
habitués  à  recueillir  au  pied  de  cette  chaire  les  idées  magni- 
fiques de  l'illustre  prédicateur,  idées  revêtues,  comme  dit 
le  poëte  sacré,  de  la  pourpre  étincelante  de  son  style. 

M.  de  Ravignan  ne  se  découragea  pas.  Il  parla,  et  il  fut 
écouté  avec  une  vive  émotion.  M.  Lacordaire  était  l'orateui' 
fougueux,  agitateur,  interpellant  les  âmes,  se  laissant  aller 
par  d'admirables  incorrections  au  torrent  de  son  improvisa- 
tion ;  M.  de  Ravignan  fut  l'orateur  sage  et  retenu,  grave  et 
profond.  Lacordaire  était  le  poëte  de  l'âme,  Piavignan  fut  la 
lumière.  On  prêta  l'oreille  avec  intérêt  à  ses  démonstrations  ; 
avec  lui  l'athéisme  n'avait  plus  de  ressources ,  l'hérésie  plus 
de  partisans. 

Dans  un  livre  de  M.  Michelet,  la  prédication  catholique  est 
attaquée  avec  insulte.  Voici  ce  qu'on  y  lit  : 

«  Nous  sommes  dans  une  église  ;  voilà  un  grand  peuple, 
une  foule  ;  des  gens  qui ,  après  avoir  em^é ,  entrent  ici, 
altérés,  dans  l'espoir  de  trouver  quelque  rafraîchissement. 
Ils  attendent,  la  bouche  ouverte...  Tombera-t-il  au  moins 
une  pauvre  goutte  de  rosée?  Non.  Un  homme  monte  en 
chaire,  décent,  convenable,  sec  ;  celui-ci  ne  touchera  pas, 
il  lui  suffit  de  prouver.  Grand  étalage  de  raisonnements, 
hautes  prétentions  logiques,  solennité  dans  les  prémisses... 
Puis,  des  conclusions  touchantes  ,  de  moyen  terme,  jamais. 
«  Ces  choses  ne  se  prouvent  pas.  »  Pourquoi  donc  alors, 
triste  raisonneur,  f aisiez-vous  un  si  grand  bruit  de  preuves  ?  » 

Ah  !  monsieur  Michelet,  si  vous  voulez  entendre  le  prédi- 
cateur qui  prouve,  venez  vous  asseoir  au  pied  de  la  chaire 
où  prêche  M.  de  Ravignan  :  celui-là  n'est  pas  un  triste  rai- 
sonneur, c'est  un  logicien  impitoyable.  Ses  sermons  sont 
des  traités  complets,  ses  conférences  des  thèses  raisonnées  ; 
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et,  malgré  vous,  il  persuadera  votre  cœur  et  entraînera  votre 
raison.  Il  vous  prouvera  les  vérités  de  l'Evangile  enjoignant 
les  documents  incontestables  de  l'histoire  aux  autorités  de  la 
religion. 

Ce  fut  le  dimanche,  12  février  1837,  que  M.  de  Ravignan 
prêcha  sa  première  conférence.  Le  sujet  était:  Quels  sord 
dans  la  société  actuelle  les  éléments  favorables  au  catholi- 
cisme, et  quels  sont  les  éléments  contraires  ?  Il  développa 
cette  thèse  avec  un  génie  immense.  Puis  il  traita  du  dogme 
du  péché  originel  considéré  comme  la  base  de  la  véritable  phi- 
losophie de  l'histoire;  puis  il  fit  l'histoire  de  la  vérité,  con- 
servée par  la  rehgion  primitive,  par  la  théocratie  mosaïque, 
et  par  la  succession  du  ministère  prophétique.  Après  quoi 
vinrent  l'iiistohe  du  mahométisme  et  de  la  réforme.  Il  faut 
hre  ce  que  M.  de  Ra\ignan  a  dit  de  Luther  et  de  Mahomet. 
Ce  sont  des  portraits  tracés  de  main  de  maître,  c'est  le  pin- 
ceau de  RidDeus. 

Depuis  ces  glorieux  débuts,  M.  de  Ravignan  a  prêché 
plusieurs  stations  à  Notre-Dame,  devant  un  auditoire  im- 
mense. C'est  lui  qui  prêcha  en  faveur  des  victimes  de  la 
Martinique  ;  c'est  lui  aussi  qui  fut  appelé  à  prononcer  l'orai- 
son funèbre  de  M"'  de  Quélen,  le  digne  archevêque  dont  il 
avait  été  l'ami. 

Que  nous  reste-t-il  à  dire  pour  compléter  ce  cadre  gros- 
sièrement fait  par  nous,  pour  encadrer  ce  portrait  si  admi- 
rable? peu  de  chose  :  nous  n'avons  qu'à  ajouter  que,  dans 
l'affaire  de  la  dissolution  des  maisons  de  son  ordre  en  France, 
M.  de  Ravignan  prit  sa  défense  avec  une  rare  éloquence. 
M.  Poussielgue-Rusand  a  publié  sa  brochure  sur  V existence 
et  Vinstitut  des  Jésuites,  et  voici  en  quels  termes  il  soutient  la 
docte  et  pieuse  compagnie. 

Un  homme  dont  le  nom  est  demeuré  célèbre  se  présenta  à  la 
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fin  ilii  sit'clo  (lornicr  (levant  la  justice.  11  n'avait  rien  à  demander, 
rien  à  réclamer  i>'tiir  lui-même.  Mais  un  motif  immense  pressait 
son  cœur,  exaltait  son  courage.  Fils  g<'Mi»''reu.x,  enfant  blessé 
dans  ses  plus  chères  affections  par  la  condamnation  d'un  père, 
quelle  que  fût  l'autorité  de  la  sentence,  il  en  prononça  l'injustice 
dans  sa  conscience,  et  demanda  une  réhabilitation  solennelle.  Il 
dut  à  ses  efforts  persévf'rants,  il  dut  à  cette  consécration  coura- 
geuse d'un  beau  talent,  le  triomphe  de  la  piété  filiale  et  une  noble 
part  de  renommée. 

Comme  lui,  je  viens  demander  la  réhabilitation  de  mes  pères. 
Enfant  blessé  dans  mon  àme  par  les  longs  malheurs  de  ma  fa- 
mille et  par  la  douloureuse  iniquité  de  la  sentence  qui  pesa  sur 
elle,  je  n'ambitionne  aucune  renommée,  je  n'apporte  point  de 
talent,  je  n'ai  qu'une  inébranlable  conviction.  Je  ne  demande 
que  justice  et  vérité;  je  n'ai  pas  besoin  d'autre  chose. 

Je  demande  la  révision  d'un  grand  et  injuste  procès;  je  la  de- 
mande pour  moi-même.  J'ai  la  plus  indubitable  conscience  qu'ils 
furent  innocents,  que  nous  le  sommes.  Ils  ne  furent  ni  jugés  ni 
entendus  ;  qu'on  nous  entende  enfin,  qu'on  les  juge  aujourd'hui. 

Je  sais  que  ce  genre  de  réhabilitation  judiciaire  n'est  plus  dans 
nos  lois;  mais  la  réhabilitation  morale  sera  toujours  dans  la 
justice  de  la  France  :  je  la  demande. 

Je  la  demande  au  nom  même  de  la  patrie,  qui  ne  peut  voir 
plus  longtemps  avec  indifférence  qu'on  flétrisse  et  qu'on  outrage, 
au  mépris  de  tous  les  droits,  l'honneur  de  ceux  qui  n'ont  pas 
cessé  d'être  ses  enfants. 

Je  la  demande  pour  des  millions  de  catholiques  qu'on  prétend 
insulter  en  leur  donnant  un  nom  qui  n'est  pas  leur  nom,  qui  est 
le  nôtre,  et  qui  ne  doit  plus  être  une  injure. 

Je  la  demande  pour  toutes  les  sociétés  religieuses  qui  ont  posé 
leur  tente  au  soleil  protecteur  de  la  France,  et  sur  lesquelles 
malgré  nous  on  fait  peser  tout  le  poids  des  animosités  qui  nous 
poursuivent. 

Je  la  demande  au  nom  de  ces  évêques  vénérés  dont  la  voix  se 
fit  trois  fois  solennellement  entendre  pour  protester  contre  l'in- 
juste proscription  de  toute  une  famille  de  religieux  fidèles  à  Dieu, 
à  l'iiglise,  aux  lois,  au  pays. 
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Je  la  demande  au  nom  de  vingt  papes  qui  tous  approuvèrent, 
confirmèrent, louèrent  l'Institut  proscrit;  je  la  demande  au  nom 
du  saint  pontife  qui  deux  fois  bénit  le  sol  français,  et  qui,  au  mi- 
lieu des  longues  douleurs  de  son  exil,  se  reposa  dans  la  pensée  de 
rendre  gloire  à  Dieu  en  rétablissant  la  Compagnie  de  Jésus.  Cet 
illustre  vieillard,  qui  fut  pour  tous  un  si  doux  et  si  courageux 
réparateur,  a-t-il  donc  perdu  dans  la  tombe  tous  les  droits  de  la 
vertu  et  tout  le  pouvoir  de  ses  souvenirs? 

Je  la  demande  au  nom  de  l'Eglise  universelle  qui,  par  la  voix 
du  concile  immortel  de  Trente,  prononça  dès  lors  une  indestruc- 
tible approbation  :  Pium  institutum. 

Je  la  demande,  et  en  la  demandant  je  ne  fais  que  réclamer  pour 
mes  frères  et  pour  moi,  ce  qui  appartient  à  tous,  l'air  de  la  patrie, 
le  droit  de  vivre,  de  travailler,  le  droit  de  nous  dévouer,  la 
liberté  dans  l'ordre,  la  liberté  dans  la  justice. 

Et  maintenant  j'ai  fini  :  je  me  recueille  dans  la  pensée  de 
Dieu  et  de  mon  pays,  et  je  sens  au  plus  intime  de  mon  âme  la 
grandeur  et  la  solennité  de  ce  que  je  viens  de  faire. 

Que  si  je  devais  succomber  dans  la  lutte,  avant  de  secouer  sur 
le  sol  qui  m'a  vu  naître  la  poussière  de  mes  pas,  j'irais  m'asseoir 
une  dernière  fois  au  pied  de  la  chaire  de  Notre-Dame.  Et  là, 
portant  en  moi-même  l'impérissable  témoignage  de  l'équité  mé- 
connue, je  plaindrais  ma  patrie,  et  je  dirais  avec  tristesse  : 

11  y  eut  un  jour  où  la  vérité  lui  fut  dite  :  une  voix  la  proclama, 
et  justice  ne  fut  pas  faite  ;  le  cœur  manqua  pour  la  faire.  Nous 
laissons  derrière  nous  la  charte  violée,  la  liberté  de  conscience 
opprimée,  la  justice  outragée,  une  grande  iniquité  de  plus  :  ils 
ne  s'en  trouveront  pas  mieux.  Mais  il  y  aura  un  jour  meilleur; 
et  j'en  lis  dans  mon  âme  l'infaillible  assurance,  ce  jour  ne  se  fera 
pas  longtemps  attendre.  L'histoire  ne  taira  pas  la  démarche  que 
je  viens  de  faire.  Elle  laissera  tomber  sur  un  siècle  injuste  tout 
le  poids  de  ses  inexorables  arrêts.  Seigneur,  vous  ne  permettrez 
pas  toujours  que  l'iniquité  triomphe  ici-bas,  et  vous  ordonnerez  à 
la  justice  du  temps  de  précéder  la  justice  de  l'éternité. 
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PORTRAIT  LITTÉRAIRE 

Le  P.  de  Ravignaii  est  d'une  taille  assez  élevée;  sa  phy- 
sionomie est  grave  et  calme,  mais  elle  s'anime  prompte- 
ment  quand  il  parle.  Sa  voix,  qui,  de  même  que  son  visage, 
annonce  une  origine  toute  méridionale,  est  belle  et  d'une 
assez  grande  étendue  ;  seë  accents  sont  ordinairement  éner- 
giques, quelquefois  ils  deviennent  onctueux.  Le  fond  de 
sévérité  qui  compose  sa  figure,  sa  maigreur,  son  air  souf- 
frant, rappellent  ces  prêtres,  ces  missionnaires  austères  qui 
passaient  pour  effaroucher  et  rebuter  le  siècle;  ses  yeux 
n'ont  pas  l'éclat,  la  mobilité,  la  vivacité  de  ceux  d'un  jeune 
homme  ;  c'est  le  regard  vif  aussi,  mais  doux,  majestueux 
et  paternel  de  l'oratem^  chrétien  ;  son  style  fort,  concis,  bril- 
lant, sent  le  cabinet;  il  n'a  rien  de  cette  irrégularité,  de 
cette  étrangele,  de  ce  hasardé  qui  décèlent  linspiration  du 
moment.  Diction  pure,  ordonnance  sage,  goût  exquis,  élé- 
gance continuelle,  plénitude  de  style,  expression  propre  et 
choisie,  contexture  nerveuse,  enchaînement  logique,  pen- 
sées justes  et  éprouvées,  voilà  ce  qui  caractérise  le  genre 
de  talent  de  ce  célèbre  orateur,  digne  à  tous  égards  de  re- 
cueillir la  belle  succession  que  lui  légua  M.  Frayssinous  en 
disant  :  «  M.  de  Ravignan  doit  me  remplacer  dans  l'œuvre 
des  conférences,  »  C'est  un  classique,  c'est  un  conservateur; 
il  s'est  laissé  absorber  par  l'école  antique,  et,  comme  c'est 
son  modèle  et  son  maître,  il  la  représente  noblement  et  con- 
serve dans  toute  leur  intégrité  ses  traditions  littéraires.  Si  le 
P.  Lacordaire  est  le  Fénelon  du  dix-neuvième  siècle,  le 
P.  de  Ravignan  est  son  Rourdaloue. 

Lorsque  le  premier  descendit  de  la  chaire  de  Notre-Dame 
pour  aller  parfaire  ses  études  à  Rome  et  que  le  P.  de  Ravi- 
gnan lui  succéda,  on  conçut  quelques  appréhensions.  Mais 
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bientôt  M.  de  Quélen  put  se  leliGiter  de  son  choix,  et  les 
organes  de  la  presse  religieuse  furent  unanimes  pour  con- 
stater les  brillants  succès  du  nouveau  conférencier.  Aucun 
de  ses  précédents  ne  semblait  le  recommander  à  la  jeunesse, 
aucune  sympathie  surtout,  car,  s'il  avait  rempli  pendant 
quelque  temps  la  charge  de  magistrat,  il  avait  ensuite,  de- 
puis dix  ans,  façonné  son  esprit,  refait  sa  vie,  soumis  ses 
inspirations  aux  lois  de  l'obéissance  religieuse.  «  Et  cepen- 
dant, disait-on,  le  même  concours  a  eu  lieu,  le  même  em- 
pressement; la  jeunesse  a  tout  d'abord  sympathisé  avec 
l'orateur,  elle  applaudissait  à  ses  discours  ;  nous  l'avons  vue 
recevoir  avec  émotion  sa  parole,  s'identifier  avec  ses  idées 
et  boire  à  longs  traits  à  la  source  pure  et  douce  de  la  fon- 
taine évangélique.  Il  faut  donc  croire  que  ce  n'est  pas  la 
personne  ou  le  talent  de  l'orateur,  que  ce  n'est  pas  la  forme 
plus  ou  moins  nouvelle  de  son  éloquence  qui  atth-eot,  fixent 
et  remuent  ces  jeunes  hommes.  Ce  qui  les  intéresse  et  les 
attache,  ce  sont  les  questions  quu  l'on  y  traite,  et  surtout  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  envisage  la  croyance  chrétienne. 
Sous  ce  rapport,  les  discours  de  M.  de  Ravignan,  aussi  bien 
que  ceux  de  M,  Lacordaire,  sont  nouveaux,  parfaitement 
en  rapport  avec  les  besoins  des  cœurs,  les  doutes  des  esprits, 
la  tendance  des  études;  ce  ne  sont  point  des  sermons,  des 
discours  ecclésiastiques;  c'est,  comme  le  dit  l'orateur  lui- 
même,  une  véritable  philosophie  de  l'histoire,  faite  la  Bible 
à  la  main,  avec  l'Ilglise  pour  maîtresse  et  pour  guide.  » 

Nous  donnons  le  discours  suivant  comme  un  modèle  de 
l'éloquence  du  R.  P.  de  Ravignan  : 

Le  christianisme  naissant  avait  trouvé  les  peuples  bieii  loin  de 
la  vérité.  Un  besoin  immense  se  manifestait  parmi  tant  de  dévia- 
tions, le  besoin  de  l'humanité  d'être  enseiAnée  de  toute  la  force 
de  l'autorité  divine  :  uns  croix  di  bois  fut  cet  enseignement  divin. 
Saint  Paul  nous  a  dévoilé  cette  pensée  de  toute  la  hauteur,  de 
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toute  la  franchise  de  son  apostolique  génie.  Avec  lui,  messieurs, 
vous  avez  compris  que  la  foi  évangélique  s'ctablissant  à  l'aide 
d'une  croix  de  bois  portée  dans  l'univers  par  quelques  bateliers 
juifs,  malgré  toutes  les  forces  conjurées  du  sophisme  et  du  glaive, 
malgré  les  passions  humaines  révoltées,  rendait  ainsi  palpable  et 
sensible  le  caractère  de  la  Divinité,  et  ne  laissait  plus  à  l'homme 
d'autre  voie  raisonnable  et  glorieuse  que  de  se  soumettre  et  de 
croire.  Il  le  fit.  Abaissée  et  comme  anéantie  un  moment,  l'intelli- 
gence se  releva  ;  grandie  par  la  vérité  vive  et  pure  de  la  foi,  elle 
put  enfin  recevoir  l'abondante  communication  des  lumières 
célestes;  et  ainsi  vint  s'ouvrir  à  toutes  les  gloires  désirables  et 
saines  de  la  civilisation  et  de  la  pensée  la  noble  carrière  de  la 
civilisation  divine. 

Toutefois  il  y  aura  lutte  encore.  L'Eglise  ne  se  repose  jamais. 
Son  divin  fondateur  l'a  formée  pour  le  combat.  En  l'attachant  au 
roc  inébranlable,  il  lui  a  promis  une  invincible  durée,  promis 
aussi  les  assauts  constants  de  la  tempête.  Pour  les  premiers  siècles, 
la  lutte  fut  engagée  par  le  sophisme  et  l'hérésie.  Voyons  donc  le 
paganisme  philosophique  et  l'hérésie  s'opposer  et  céder  à  la  force 
du  catholicisme. 

Si  quelques  lueurs  de  vérité  se  montrèrent  éparses  çà  et  là 
dans  les  écrits  d'un  petit  nombre  de  philosophes  du  premier  rang, 
au  milieu  d'un  déluge  d'erreurs,  il  est  hors  de  doute,  par  le 
témoignage  imanime  des  Pères  de  l'Eglise,  ces  hommes  de  savoir 
et  de  génie,  qui  connurent  si  éminemment  et  combattirent  si  bien 
la  philosophie  païenne,  qu'en  elle  l'orgueil  et  le  délire  surabon- 
dèrent, et  que  cet  orgueil  philosophique,  réduit  aux  abois  par  les 
majestueux  progrès  du  catholicisme,  outre  le  glaive  et  d'infâmes 
invectives,  déploya  pour  arrêter  et  détruire,  s'il  le  pouvait,  son 
céleste  ennemi,  tout  ce  que  le  sophisme  a  de  ruse  et  d'énergie, 
tout  ce  que  le  génie  même  a  jamais  su  produire  de  plus  spécieuses 
erreurs. 

L'école  païenne  d'Alexandrie,  dans  sa  période  romaine,  résume 
toute  l'ancienne  philosophie,  c'est-à-dire  la  philosophie  grecque 
et  la  philosophie  orientale.  Aussi  dut-elle,  par  un  secret  conseil 
de  la  Providence,  se  formuler  elle-même  sous  le  nom  d'éclecti- 
que, prétendant  faire  un  meilleur  choix  des  meille  ures  doctrines 
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entre  toutes.  Il  fallait  bien  que  la  pensée  de  la  croix  s'accomplît; 
que  sa  divine  folie  vînt  confondre  et  abattre  toute  la  sagesse  et 
toute  la  science  païennes  réunies  comme  en  faisceau  par  l'éclec- 
tisme, et  dressées  contre  la  science  suréminente  du  Seigneur 
Jésus. 

Mais  quel  fut  donc  ce  système  de  religion  philosophique  qui 
eut,  dans  le  dernier  siècle  surtout,  de  si  ardents  panégyristes,  et 
qui  semble  vaguement  vouloir  se  produire  de  nos  jours?  Le  syn- 
crétisme alexandrin,  parfaitement  obscur  et  confus  du  reste,  pré- 
tendit tout  ramener  à  une  monstrueuse  unité;  les  émanations 
primordiales  et  l'absorption  finale,  qui  étaient  les  deux  rêves  de 
la  philosophie  orientale,  vinrent  en  aide.  La  philosophie  helléni- 
que lui  fournit  dans  ce  même  but  son  âme  universelle.  Il  n'était 
plus  possible,  en  présence  des  vives  manifestations  du  christia- 
nisme, de  soutenir  le  polythéisme  dans  son  absurde  crudité,  et 
les  trente-trois  millions  de  dieux  ne  furent  donc  plus  que  les 
opérations  et  les  intégrantes  de  la  Divinité,  n'importe  sous  quels 
noms  et  sous  quels  signes.  Ainsi,  ce  qu'on  peut  démêler  d'un 
peu  plus  clair  au  sein  des  ténèbres  sophistiques,  c'est  toujours  le 
panthéisme,  le  dieu  Nature,  le  dieu  Tout.  Encore  le  panthéisme 
alexandrin  est-il  demeuré  au-dessous  du  spiritualisme  de  l'Inde, 
la  plus  belle  horreur  peut-être  qu'ait  enfantée  la  déraison  humaine. 

Eh  bien!  voilà  donc,  messieurs,  ce  dernier  progrès  philoso- 
phique, héritage  impur  des  mystères  tant  vantés  de  l'Inde,  de 
l'Egypte,  le  résumé  païen  de  toutes  les  écoles  !  Voilà  ce  qui  fascina 
des  esprits  d'ailleurs  distingués  à  la  naissance  du  christianisme; 
ce  qui  leur  en  fit  quelquefois  apostasier  les  purs  et  sublimes  en- 
seignements. On  rougit  de  le  penser. 

Mais  qu'est-ce  donc  qui  se  remue  au  fond  de  l'âme  humaine, 
la  travaille  ainsi,  et,  à  tant  d'époques,  en  tant  de  lieux  divers,  la 
tourne  vers  la  sombre  et  ténébreuse  conception  du  panthéisme? 
Car  il  faut  une  bonne  fois  en  chercher  la  raison. 

L'homme  qui  rentre  en  lui-même  et  se  replie  par  la  méditation 
intérieure  sur  le  besoin  religieux,  sur  l'idée  de  la  Divinité  qui  le 
remplit  et  le  presse,  rencontre  et  sent  en  quelque  sorte  au  dedans 
et  au  dehors  l'action  et  la  vie  de  l'infini ,  cette  présence  divine, 
immense,  qui  environne,  pénètre  et  saisit  tout  son  être  et  tous  les 
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êtres.  Il  sent,  malgré  lui  peut-être,  qu'il  vit,  qu'il  se  meurt,  qu'il 
est  en  Dieu  même  :  In  ipso  vivinws,  movemuj'  et  sumus  ;  que, 
dans  cet  océan  de  l'essence  divine  sans  bornes  et  sans  mesure  où 
l'homme  et  toute  la  nature  sont  plongés,  il  y  a  universelle  vie, 
universelle  union  en  Dieu  et  avec  Dieu;  il  y  a  recherche  et  ten- 
dance coiislanles  des  âmes  vers  le  bien  inconnu,  souverain,  vers 
une  Iransformalion  divine,  vers  l'unité  même  divine  qui  est  tout 
dans  un  sens,  intinic  qu'elle  est  :  Quum  apparuerit,  similesei 
erimus.  Ily  a  cette  loi  impérieuse,  cette  nécessité  de  participer  à 
Tètre  divin,  de  s'abîmer  et  comme  se  confondre  avec  lui. 

Jusque-là  l'intelligence  demeure  avec  la  vérité  et  même  avec 
la  langue  du  mysticisme  catholique.  Oui,  bienheureux  qui  sait  le 
compr.  ndre.  Mais  veut-on  sonder  l'impénétrable  abîme  de  la  vie 
et  de  l'immensité  divine?  veut-on  se  demander,  hors  des  convic- 
tions communes,  hors  de  la  foi  et  en  abstraction,  ce  qui  unit  et 
qui  sépare  la  personnalité  finie  et  créée  de  la  formalité  incréée  e 
infinie?  Veut-on  aussi  le  vague,  les  ténèbres,  l'étourdissement  du 
trouble?  Alors,  dans  l'idée  mystérieuse  de  la  Divinité,  l'imagina- 
tion se  perd,  l'esprit  se  confond.  Il  creuse  cependant,  il  s'enfonce, 
sans  lumières  et  sans  guides;  il  est  dans  un  gouffre.  La  création 
disparait  à  ses  regards,  et  lui-même  et  tout  l'univers;  ce  ne  sont 
plus  à  ses  sens  troublés  que  des  formes  fantastiques  ou  de  vaines 
apparences.  L'homme,  sa  vie,  son  essence,  son  corps,  tous  les 
êtres,  le  monde  entier,  c'est  Dieu.  Dieu  est  un.  Dieu  est  tout,  tout 
est  Dieu.  Pour  les  uns,  c'est  le  moi;  pour  d'autres,  c'est  le  grand 
tout;  pour  ceux-ci,  la  matière;  pour  ceux-là,  l'esprit.  Adieu, 
raison,  foi,  morale,  liberté,  individualité  humaine,  évidence;  il 
n'y  a  plus  que  Dieu...,  qu'un  Dieu  chaos...,  un  Dieu  tout...,  un 
affreux  dédale,  une  affreuse  et  profonde  nuit,  un  horrible  rêve, 
où  toutes  les  passions  et  toutes  les  illusions  se  livrent  le  combat 
dudfilire...  Messieurs,  voilà  l'énergie  du  panthéisme.  Eh  bien, 
rêvez  encore!...  Nous...  nous  croyons. 

Qu'opposera  le  catholicisme?  11  est  temps  de  le  dire,  qu'oppo- 
sa-t-il  toujours  aux  pénibles  labeurs  du  sophisme,  qui  alors,  du 
reste,  comme  depuis,  sut  faire  une  alliance  étroite  avec  la  rage 
des  tyrans  et  les  intentions  exquises  des  bourreaux?  A  tous  ces 
vains  raisonnements,  comme  à  la  hache  des  persécuteurs,  le 
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christianisme  patient,  soumis,  mais  fort  de  la  vérité  divine, 
opposa  la  plus  éloquente  défense,  le  plus  invincible  rempart.  Il 
opposa  les  faits  et  les  témoins  des  faits,  le  martyre  ou  le  témoi- 
gnage du  sang.  Martyr,  c'est  témoin,  et  la  foi  était  digne  de  cette 
glorieuse  apologie.  Le  martyr  ne  croyait  ni  à  de  vaines  spécula- 
tions, ni  à  des  abstractions  enfantées  par  des  cerveaux  malades. 
Non,  il  ne  se  pas&ionnait  pas,  comme  il  est  arrivé  quelquefois, 
pour  l'arbitraire  et  fanatique  doctrine  de  préuicanlssans  mission. 
Non,  il  ne  mourait  pas  pour  des  opinions,  ce  que  d'autres  firent. 
Mais,  à  des  opinions,  à  des  doctrines  arbitraires,  le  martyr  répon- 
dait par  des  faits,  le  martyr  ne  croyait  que  des  faits,  le  martyr 
mourait  pour  attester  des  faits,  les  faits  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise,  racontés  par  Pierre,  Jean,  Paul,  André,  par  les  douze, 
transmis  de  bouche  en  bouche,  et  par  les  monuments,  et  par  les 
écrits  sacrés. 

Mais  pourquoi  donc  tout  ce  sang?  Pourquoi,  durant  trois  cents 
années,  ces  innombrables  populations  chrétiennes  si  cruellement 
moissonnées,  et  dont  le  chiffre  le  plus  authentique  effraye  l'ima- 
gination? Pourquoi  cette  nuée  sanglante  de  témoins  imposés  à 
nos  esprits?  Quelle  est  ha  raison  providentielle  de  cette  lutte  par 
le  martyre?  C'est  qu'il  fallait,  messieurs,  vivement  et  à  jamais 
saisir  les  générations  futures  de  ce  caractère  essentiel  de  la  foi, 
qu'elle  est  tout  entière  dans  les  faits,  faits  de  THomme-Dieu,  faits 
de  Finstilulion  et  de  1  autorité  divines  de  son  Eglise.  Voilà  le 
chrislianisire,  voilà  notre  loi,  et  elle  fut  à  jamais  attestée  par  le 
sang.  Donc  il  faut  croire  à  ces  faits;  donc  il  faut  agir,  on  le  sent 
bien.  Et  ici,  contre  cette  formation  du  cœur  chrétien  dans 
l'homme,  contre  ce  travail  interne  de  la  régénération  divine,  l'élé- 
ment rebelle  s'élève,  l'indépendance  et  l'orgueil  des  passions  se 
révoltent.  Mais  il  en  doit  être  de  ces  résistances  hautaines  comme 
de  ces  animaux  fougueux,  rebelles  à  la  main  qui  les  craint  et 
qui  cède,  dociles  au  bras  vigoureux  et  au  frein  qui  les  modèrent  et 
les  dirigent.  Livrez  ces  coursiers  superbes  à  leurs  impétueuses 
saillies,  ils  vous  précipiteront  d'abime  en  abîme  ;  domptez-les, 
ils  vous  porteront  sur  un  char  de  triomphe  au  séjour  de  l'im- 
mortalité. 

Sur  les  ruines  de  l'idolâtrie  la  foi  s'élevait.  Elle  allait  versant 
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partout  ses  bénignes  influences,  rendant  une  nouvelle  vie  à  ces 
grands  corps  île  nations  que  l'erreur  avait  usés  et  comme  dissous. 
Quelle  nouvelle  lutte  va  donc  surgir,  puisque  la  foi  règne?  La 
philosophie  et  le  glaive  se  sont  fatigués  en  vain.  Quelles  couleurs 
va  maintenant  revêtir  l'adversaire?  Son  drapeau,  ce  sera  l'héré- 
sie, l'hérésie  qui  suppose  la  foi,  qui  la  déchire  et  en  prend  un 
lambeau;  l'hérésie,  symbole  le  plus  souvent  d'orgueil  et  d'ambi- 
tion déçue,  et  dont  la  grande  personnification  dans  le  monde  est 
l'arianisme,  c'est-à-dire  la  haine  jurée  à  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Voyez  l'arien  !  c'est  l'hérétique  de  tous  les  temps.  Tour  à  tour 
courtisan  flatteur,  annaliste  faussaire,  sophiste  subtil,  docte  par- 
fois, grave  même  et  austère  en  apparence,  on  le  voit  tout  envahir  . 
les  écoles,  les  camps,  le  trône,  le  sanctuaire.  Aussi  l'exil,  les  tor- 
lures,  les  violences,  les  déloyales  chicanes  sur  un  mot  pour  en 
déguiser  le  sens  impie,  les  plus  imprudentes  déceptions  lui  sont 
abondamment  en  aide.  11  triomphe,  il  règne.  Que  son  insulte  est 
amère  alors!  Terrassé  cependant,  il  se  relève  encore,  et  peu  lui 
importe  le  nom  ou  le  titre  de  l'erreur,  dès  que  ce  n'est  plus  la  foi 
en  l'Homme-Dieu.  La  passion  de  l'hérésie  se  métamorphosera 
mille  fois,  s'il  le  faut,  pour  arriver  à  son  but;  et  toujours  je  ne 
sais  quels  rêves  sophistiques  de  la  subtilité  grecque  ou  de  l'idéal 
oriental  seront  ramassés  traînant  dans  la  boue  et  jetés  au  front  des 
chrétiens,  pour  outrager  et  salir  leur  foi.  Même  en  lisant  l'histoire 
de  si  grandes  et  si  déplorables  scissions  de  la  foi,  aisément  on  les 
ramène  toutes  à  ce  grand  objet  de  la  lutte,  le  Dieu-Homme,  qui 
fatigue  le  sophisme,  repose  et  rend  heureux  le  cœur  soumis,  l'es- 
prit attentif  et  sincère  ;  en  sorte  qu'à  l'arianisme,  comme  à  leur 
centre,  on  voit  converger  les  grandes  erreurs  depuis  Jésus-Christ. 
Au  reste,  de  tout  ceci  la  raison  est  bien  simple.  Renverser  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  étouffer  sa  divine  lumière,  c'est  ouvrir 
le  champ  large  à  toutes  les  erreurs,  lâcher  la  bride  à  tous  les 
désordres. 

Donc  venez,  ont-ils  dit,  faisons-le  mourir  en  détruisant  sa 
foi;  rayons-le  de  la  terre  des  vivants!  —  Vous  vous  trompez;  il 
demeure,  et  vous  passez.  Le  Christ  était  hier,  et  il  est  aujour- 
d'hui, et  il  sera  dans  les  siècles  des  siècles. 

Mais  comment  se  personnifiera  à  son  tour  la  résistance  catho- 
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lique?  Au  milieu  de  l'effroyable  tourmente  de  l'hérésie,  comment 
apparaîtra  la  conservation  providentielle  du  dépôt  révélé  de  la  foi? 
Comment  aussi  les  hordes  et  les  contrées  barbares,  adoucies  et 
soumises,  seront-elles  amenées  au  véritable  Evangile  et  aux  élé- 
ments véritables  de  civilisation  chrétienne?  Comment?  Mais  vous 
le  savez  bien,  par  les  évêques,  témoins  suprêmes  des  faits  tradi- 
tionnels, les  évêques,  vainqueurs  de  toutes  les  luttes  hérétiques, 
fondateurs,  et,  passez-moi  le  terme,  civilisateurs  des  nations,  qui 
devaient  un  jour  former  la  grande  fédération  du  moyen  âge. 

Savez-vous,  messieurs,  ce  que  c'est  que  l'évèque  dans  l'Eglise? 
Ici  je  pourrais  me  taire,  et  vos  regards  trouveraient  la  réponse; 
mais  je  dois  parler,  et  c'est  dans  le  passé  que  je  dois  porter  vos 
souvenirs;  vi  us  pourrez,  sans  que  je  vous  le  dise,  en  rencontrer 
l'image  dans  le  présent. 

Revêtu  de  la  plénitude  du  sacerdoce,  juge  et  défenseur  né  de 
la  foi  ;  admis  avec  le  successeur  de  Pierre  à  une  grande  part  de 
sollicitude  pastorale;  successeur  lui-même  des  apôtres,  l'évèque 
agit,  parle,  gouverne  en  vertu  d'une  mission  toute  divine.  Par  sa 
mission  surtout,  il  est  préposé  à  l'enseignement  religieux  des 
peuples  et  à  la  lutte  contre  l'esprit  d'erreur.  Voilà  l'évèque.  Dans 
l'épiscopat,  dans  son  caractère  et  sa  puissance  sacrée,  réside  cette 
force  catholique  contre  laquelle  vient  se  briser  l'erreur  ;  et  sans 
doute,  il  faudra  dire  que  ni  au  génie,  ni  à  la  science,  ni  même 
à  la  sainteté  des  premiers  pasteurs  ne  doivent  être  attribués 
leurs  triomphes  contre  les  ennemis  de  l'unité,  mais  uniquement 
à  la  parole  de  celui  qui  a  dit  :  Voilà  que  je  suis  avec  vous  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles. 

Cependant  Dieu  n'a  pas  voulu  que  ce  genre  de  grâce  manquât 
à  son  Église,  pour  en  faire  même  la  plus  grande  autorité  hu- 
maine possible.  Avec  la  force  et  l'autorité  divines  combattirent 
aussi,  dans  les  évêques,  la  science  et  le  génie,  l'éloquence  et  les 
vertus  les  plus  sublimes,  l'héroïsme  et  le  courage  du  génie. 
Voilà  les  éléments  de  résistance  et  de  victoire.  Au  premier  rang 
paraît  l'invincible  adversaire  d'Arius,  la  gloire  d'un  siècle  qui 
compta  tant  de  gloires,  Athanase.  A  côté  de  lui  brille  une  illus- 
tration de  notre  France  antique,  Hilaire  de  Poitiers.  Que  dire  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
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de  saint  Jean  Clirysostome,  qui  eussent  comblé  la  mesure  de 
grandeur,  si  ce  n'était  que  devait  paraître  aussi  à  son  tour,  dans 
la  lice  cpisropalo,  le  jilns  beau  génie,  le  cœur  à  la  fois  le  plus 
aimant  et  le  plus  gcuiTCux  qui  jamais  peut-être  vint  étonner, 
attendrir  et  enseigner  la  terre,  le  grand  évêque  d'Hippone,  ora- 
teur entraînant,  métapliysicien  hardi  et  pénétrant,  docteur  d'une 
érudition  profonde,  immense,  variée,  écrivain  d'une  rare  fécon- 
dité et  d'une  abondance  toujours  pleine,  qui  fit  la  grande  syn- 
thèse de  toutes  les  erreurs  'omme  de  toutes  les  vérités,  Augus- 
tin, que  l'on  ne  saurait  dépeindre,  mais  qu'on  est  heureux  de 
chérir.  Voilà,  messieurs,  pour  une  époque  et  en  partie,  Tauto- 
rilé  de  science,  de  génie  et  de  vertu  qui  combattit  dans  l'épisco- 
pat  catholique  ;  et  que  vous  semble-t-il  de  ce  rempart  seulement 
de  luxe  providentiel  opposé  aux  envahissements  de  l'erreur?  A 
leurs  écrits,  à  leurs  travaux,  à  leur  héroïque  sainteté,  les  évêques 
joignirent  les  assemblées  œcuméniques.  On  y  lisait  les  Écritures, 
on  les  interprétait  par  la  tradition  des  Églises  et  des  docteurs; 
toujours  l'on  suivait  et  l'on  gardait  la  chaîne  des  faits,  et  puis 
retentissait  cette  sentence  :  Il  a  été  pensé  par  le  Saint-Esprit 
et  par  nous  :  Visiun  est  SpirHui  Sando  et  nobis.  Messieurs, 
voilà  rÉglise  et  l'épiscopat  vainqueur  par  la  mission  d'en  haut. 
Mais  l'âme  de  ces  majestueux  congrès  du  catholicisme,  des  doc- 
trines, des  travaux  et  des  triomphes  catholiques,  où  réside-t-elle? 
où  vit-elle  ?  Il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  et  sentir,  à 
chaque  page  de  l'histoire  du  christianisme,  cette  présence  réelle, 
vivante  et  première,  du  pontife  romain,  comme  on  l'a  si  bien  dit. 
Rome  avait  présidé  au  martyre  :  tous  ses  pontifes,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  avaient  donné  leur  vie  pour  la  foi.  Dans  la  se- 
conde lutte,  n'allez  pas  craindre  ;  Rome  préside  encore  au  com- 
bat comme  à  la  victoire;  Rome  convoque,  préside,  confirme 
seule  les  assemblées  des  évêques,  et  souvent  même,  quand  Rome 
M  parlé  d'avance,  on  entend  ses  appuis,  vétérans  de  la  foi,  venus 
de  toutes  les  contrées  de  l'univers,  s'unir  par  acclamation  à  la 
foi  romaine.  «  Pierre,  s'écrient-ils,  a  parlé  par  la  bouche  de  Léon  ; 
«  la  cause  est  jugée.  »  Voilà,  messieurs,  le  catholicisme,  voilà 
rÉglise,  la  foi  et  l'épiscopaî  catholique,  tel  qu'il  fut  et  tera  tou- 
jours, vain  [ueur  de  l'hérésie  orgueilleuse,  qui  disparait  devant 
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lui  anéantie,  ou  bien  se  déchire  elle-même  en  misérables  lam- 
beaux. 

Que  serait-ce  donc  encore  si  je  pouvais  dérouler  à  vos  jeux,  à 
côté  de  cette  lutte  sanglante  où  l'Eglise  est  toujours  victorieuse, 
son  action  si  intime  et  si  pénétrante  sur  l'enfantement  des  sociétés 
européennes!  Là,  vous  verriez  le  sacerdoce  catholique  planant 
en  quelque  sorte  sur  ces  affreux  conflits  des  éléments  romains  et 
barbares,  comme  sur  un  nouveau  chaos,  le  fécondant  de  Bon 
esprit,  le  vivifiant  de  sa  lumière  ;  vous  verriez  toutes  ces  popula- 
tions, ivres  d'impiété,  de  sang  et  de  carnage,  s'arrêter  un  jour, 
saisies  d'étranges  terreurs  et  de  foi  à  la  vue  de  Rome  et  de  &on 
pontife.  Par  les  pontifes  et  les  pasteurs  vous  verriez  ainsi  partout 
enseignée,  répandue  et  incorporée  au  sein  des  peuples  cette  foi 
qui  seule  peut  donner  la  vie. 

Vos  pères,  messieurs,  le  savaient  bien,  et  ils  furent  heureux 
de  n'en  rougir  pas  ;  avec  cette  soumission  et  ce  respect  constants 
pour  l'épiscopat,  pour  ses  enseignements  et  pour  ses  lois,  ils  vont 
dans  les  champs  d'honneur  et  de  gloire  cueillir  d'assez  amples 
moissons  de  lauriers  pour  que  vous  ne  vous  preniez  pas  à  répu- 
dier leur  héritage.  S'en  montrer  digne,  c"est,  comme  eux,  em- 
brasser inviolablement  l'autorité  de  l'Eglise  et  vivre  de  sa  foi. 


LE  R.  P.  LACORDAIRE  ET  LE  R.  P.  DE  RAVIGNAN 

PARALLÈLE 

Nous  devons  dire  ici  un  mot  de  ces  deux  orateurs,  que 
Ton  regarde  avec  raison  comme  les  représentants  de  l'élo- 
quence sacrée  au  dix-neuvième  siècle. 

L'abbé  Lacordaire  est  une  des  plus  précieuses  colonnes 
que  l'Église  ait  eues  dans  ces  derniers  temps.  Elevé  au  sein 
de  la  controverse  la  plus  active  après  avoir  joué  un  rôle 
brillant  dans  les  discussions  de  la  presse  et  de  la  lutte  poli- 
tique, il  s'est  donné  tout  entier  à  l'éloquence  sacrée.  Pour 
combattre  les  adversaires  du  dogme  et  de  la  morale,  il  ne  se 
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place  pas  sur  les  sommets  inaccessibles  de  la  foi  et  de  la 
révélation,  mais  il  descend  volontiers  sur  le  cliamp  de  ba- 
taille que  ses  ennemis  ont  choisi  eux-mêmes,  et  c'est  avec 
leur  propre  tactique  qu'il  parvient  à  les  vaincre.  Son  rai- 
sonnement brille  par  la  force  et  par  l'habileté  ;  il  n'a  pas 
recours  à  la  subtilité  et  à  l'argutie,  mais  il  manie  l'argumen- 
tation avec  une  adresse  parfaite.  Son  style  semble  craindre 
les  formes  mystiques  et  le  langage  ascétique;  il  se  plaît  à 
donner  à  l'éloquence  sacrée  le  langage  que  le  monde  re- 
cherche pour  ses  propres  discussions;  c'est l'O'Connell  fran- 
çais. L'abbé  Lacordaire  a  des  formes  incisives  et  péné- 
trantes ;  il  est  le  premier  qui,  dans  la  chaire,  ait  dit  aux 
chrétiens  assemblés  :  Messieurs. 

M.  l'abbé  de  Ravignan  semble  s'être  imposé  une  tâche 
plus  sévère  :  formé  à  l'école  de  la  magistrature,  accoutumé 
de  bonne  heure  à  découvrir  et  à  déjouer  les  trames  des  mé- 
chants, on  dirait  qu'il  continue  cette  œuvre  vengeresse. 
Mais  cette  inflexible  rigidité,  cette  fermeté  qui  ne  saurait 
transiger  avec  le  mal,  il  sait  l'adoucir  par  une  admirable 
raison.  On  ne  l'entend  pas  s'emporter  contre  des  fantômes 
évoqués  par  l'imagination;  il  poursuit  le  mal  réel;  il  le 
poursuit  dans  tous  ses  retranchements,  jusque  dans  les 
replis  les  plus  cachés  du  cœur  humain;  il  fait  tout  pour  le 
chasser  de  ses  positions;  il  le  harcelle  sans  relâche  et  sans 
merci.  Tantôt  c'est  l'erreur  qu'il  étreint  dans  des  raisonne- 
ments qui  la  broient  ;  tantôt  c'est  la  passion  à  laquelle  il 
arrache  ses  honteux  secrets,  comme  s'il  était  armé  des  ins- 
truments de  la  torture.  Mais,  à  côté  du  châtiment,  il  montre 
la  récompense,  et  toujours  auprès  de  l'inexorable  vérité  il 
place  la  miséricorde. 
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PORTRAIT  LITTÉRAIRE 

Le  R.  P.  Souaillard  est  un  religieux  aussi  savant  que  mo- 
deste, de  l'extérieur  le  plus  aimable.  Il  jouit  à  un  organe 
plein  d'harmonie  une  élocution  forte  et  brillante,  une  action 
vive  qui  rappelle  de  loin,  il  est  vrai,  celle  de  son  maître,  le 
R.  P.  Lacordaire. 

Digne  enfant  de  saint  Dominique,  la  prédication  du  R.  Pj 
Souaillard  est  une  prédication  pratique,  attaquant  de  front 
les  abus  de  la  société  et  tonnant  contre  les  préjugés  du 
monde.  Il  rappelle  ces  anciens  moines  prédicateurs  qui  tra- 
versaient la  France,  semant  la  vérité  religieuse  à  travers 
les  populations,  et  répétant  à  toutes  les  classes  de  la  société 
l'éternel  non  licet. 

Le  R.  P.  Scuaillard  excelle  dans  la  narration  oratoire  par 
le  charme  et  le  naturel.  En  voici  un  magnifique  exemple. 

C'était  au  commencement  du  treizième  siècle,  aux  confins  de 
la  France,  dans  le  pays  du  Languedoc.  Une  vieille  hérésie  venait 
de  relever  la  tète  et  désolait  l'Eglise  de  Dieu.  Déjà,  pour  comprimer 
l'erreur,  pour  en  arrêter  les  ravages,  les  souverains  pontifes 
avaient  envoyé  de  Rome  leurs  légats,  les  rois  de  la  terre  avaient 
armé  leurs  plus  vaillants  capitaines  ;  mais  tous  les  efforts  réunis 
étaient  demeurés  jusque-là  sans  succès.  Dieu  réservait  cette 
grande  œuvre  à  un  de  ces  hommes  qu'il  suscite  de  loin  en  loin 
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dans  les  âges,  aCin  de  iiuinifesler  à  la  (erre  les  trésors  de  sa  toute- 
puissance  et  de  son  amour.  L'histoire,  M.  F.,  vous  a  dit  le  nom 
de  cet  élu  du  Seigneur,  vous  a  raconié  les  efforts  de  son  zèle,  ses 
rudes  et  glorieux  travaux.  Bien  des  fois  déjà  Dominique  de 
Gusman  avait  sillonné  en  tons  sens  cette  terre  désolée  par  l'er- 
reur, ravagi'e  par  la  guerre,  annonçant  à  tous  la  vraie  parole  de 
vie,  et  partout  aupssi  la  confirmant  par  de  vrais  prodiges  ;  et  ce- 
pendant l'œuvre  de  Dieu  marchait  à  pas  bien  lents.  Les  albigeois 
fermaient  les  yeux  aux  prodiges  de  l'apôtre,  tenaient  l'oreille 
fermée  à  ses  paroles  de  vie,  ou  plutôt,  comme  dit  le  Psalmiste, 
ils  avaient  des  yeux  et  ne  voyaient  pas,  des  oreilles  et  ils  n'en- 
tendaient pas. 

Un  jour,  après  l'un  de  ces  combats  dont  le  nom  est  resté  fa- 
meux dans  l'histoire,  Dominique  de  Gusman  répandit  aux  pieds 
de  Dieu  et  son  cœur  et  ses  larmes,  le  suppliant  avec  amour  d'ap- 
pliquer à  ces  pauvres  âmes  égarées  une  goutte  de  ce  sang  pré- 
cieux répandu  par  Jésus  sur  la  croix  pour  le  salut  de  tous.  Et 
cette  fois,  M.  F.,  ses  larmes  ne  coulèrent  pas  en  vain;  ses 
prières  étaient  montées  jusqu'au  cœur  de  Dieu,  et  ce  fut  Marie  qui 
lui  fut  députée  comme  l'ange  de  la  bonne  nouvelle  :  «Sache,  ô  mon 
fils,  que  le  moyen  dont  l'adorable  Trinité  s'est  servi  pour  le  salut 
de  ce  monde  a  été  la  Salutation  angéîique,  qui  est  le  fondement 
du  Nouveau  Testament.  Si  donc  tu  veux  vaincre  les  cœurs  en- 
durcis, prêche  mon  rosaire.  »  Vous  avez  entendu,  Dominique  ;  le 
"ciel  vous  a  choisi  pour  être  le  champion  de  sa  cause,  le  conqué- 
rant pacifique  de  ces  âmes;  elle-même,  la  Vierge  puissante,  vous  a 
armé  son  chevalier  ;  elle-même  vous  adonné  l'épée  mystérieuse  qui 
doit  terrasser  votre  ennemi.  Allez,  noble  et  saint  chevalier,  allez 
au  nom  de  votre  Dame  à  la  conquête  de  ces  âmes  dont  le  salut  est 
si  cher  :  avec  ce  rosaire,  vous  serez  plus  puissant  que  Montfort  et 
ses  braves  et  toute  l'armée  des  croisés;  avec  votre  rosaire,  vous 
terrasserez  le  démon,  vous  dessillerez  les  yeux  et  toucherez  les 
cœurs  ! 

Et  comment  vous  dire,  en  effet,  le  succès  de  ses  prédications? 
Il  faut  lire  les  naïves  légendes  du  temps  pour  croire  à  tous  les 
prodiges  merveilleux,  à  tous  les  miracles  opérés  par  saint  Domi- 
nique au  nom  du  saint  rosaire.  Ce  n'était  plus  sur  une  terre  aride 
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(Ju'il  jetait  la  divine  semence  ;  l'erreur  était  vaincue,  les  ténèbres 
étaient  dissipées,  et  ces  âmes,  hier  encore  endurcies  dans  le  mal, 
se  pressaient  sur  ses  pas,  invoquaient  avec  lui  Marie  du  Saint- 
Rosaire,  et,  reconciliées  avec  Dieu,  rentraient  heureuses  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  L'histoire  porte  leur  nombre  à  plus  de  cent  mille 
familles. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  Marie  que  d'avoir  rendu  à  l'Eglise 
de  son  Fils  cette  petite  partie  de  son  troupeau.  Tous  les  hommes 
ne  sont-ils  pas  enfants  de  Marie?  Du  haut  de  sa  croix,  Jésus- 
Christ  ne  nous  a-t-il  pas  tous  légués  à  son  amour,  et  ne  nous 
appelle-t-elle  pas  tous  avec  son  cœur  de  mère?  Et  puis  n'y  a-t-il 
pas  partout  l'erreur  à  combattre,  les  ténèbres  à  dissiper,  la  grâce 
des  bénédictions  à  répandre  ?  Aussi  Marie  ne  voulut  pas  que  ce 
petit  coin  de  terre  fût  seul  privilégié  de  cette  douce  pratique  du 
rosaire.  Elle  voulut  que  le  monde  entier  partageât  cette  faveur; 
tt  alors  elle  donna  à  saint  Dominique  la  pensée  de  perpétuer  son 
œuvre,  de  laisser  après  lui  d'autres  lui-même  qui  propageassent 
par  toute  la  terre,  jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  la 
clémence  et  l'amour  de  Jésus  et  de  Marie. 

Vous  savez,  M.  F.,  l'histoire  de  cette  grande  famille  de  prê- 
cheurs. 11  n'est  pas  de  chemin  sur  celte  terre  que  quelques-uns 
de  ses  membres  n'aient  foulé  ;  il  n'est  pas  de  pays  où  ils  n'aient 
laissé  des  traces  de  leur  passage;  il  n'est  pas  de  peuplade  sau- 
vage si  enfoncée  dans  ses  forêts,  si  reculée  vers  les  pôles  qui,  un 
beau  jour,  n'ait  vu  apparaître  un  de  ces  frères  pérégrinant,  tenant 
d'une  main  la  croix  de  Jésus  et  de  l'autre  le  rosaire  de  Marie.  Et 
que  pouvaient-ils  dire,  ces  nouveaux  apôtres,  à  toutes  ces  peu- 
plades barbares?  Ils  leur  parlaient  d'une  mère,  d'une  mère 
tendre,  compatissante  et  surtout  puissante  sur  le  cœur  du  grand 
Dieu  ;  et  ces  peuples  sauvages  les  écoutaient  avec  amour,  comme 
on  écoute  toujours  quiconque  parle  d'une  mère,  et  c'était  par 
la  connaissance  et  par  l'amour  de  Marie  qu'ils  amenaient  les 
âmes  à  l'amour  de  Dieu;  c'était,  en  un  mot,  par  le  rosaire  qu'ils 
leur  prêchaient  l'Evangile. 

Dès  lors,  M.  F.,  le  rosaire  était  devenu  le  pendant  de  la  croix; 
dès  lors  nulle  part  ne  s'éleva  un  autel  au  vrai  Dieu  sans  qu'aus- 
sitôt, à  côté,  ne  s'élevât  aussi  un  autel  à  Marie.  Ah  !  qui  dira  les 
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prières  qui  onl  résonné  sous  les  voûtes  de  ces  sanctuaires  !  que  de 
cœurs  souffrants  s'y  sont  épanches  !  Tous  les  âges,  tous  les  rangs, 
tous  les  sexes  s'y  rendaient  à  flots  {tressés.  Les  jeunes  fdles, 
6  Marie!  venaient  vous  y  demander  ces  vertus  qui  parent  si  bien 
leur  âge,  et  dont  vous  êtes  le  plus  pur  modèle;  les  mères  venaient 
vous  y  prier  pour  leurs  enfants,  et  déposaient  dans  votre  cœur  de 
mère  tout  ce  que  le  leur  renfermait  de  joie,  de  sollicitude,  d'es- 
poir et  de  crainte  pour  l'avenir.  Le  pauvre,  en  vous  priant, 
ô  Marie  !  n'avait  plus  de  murmure,  car  il  songeait  à  ce  Dieu  qui, 
lui  aussi,  a  voulu  être  pauvre  pendant  trenle-trois  ans  sur  la 
terre  ;  car  il  songeait  à  vous,  auguste  fille  des  rois  qui  avez  voulu 
être  la  femme  d'un  pauvre  charpenter,  d'un  obscur  artisan,  la 
mère  de  celui  qui  n'avait  pas  où  reposer  sa  têle.  Les  grands  du 
monde  aussi,  les  rois,  venaient  se  reposer  à  vos  pieds,  ô  Marie  ! 
de  la  sollicitude  des  affaires,  du  fartieau  des  grandeurs.  Le  pé- 
cheur même  y  venait  chercher  un  appui  contre  les  remords  de 
sa  propre  conscience.  Tous,  quand  ils  avaient  contemplé  votre 
sourire  de  vierge,  votre  regard  de  mère,  quand  ils  avaient  égrené 
leur  rosaire,  s'en  allaient  le  cœur  moins  lourd,  l'esprit  plus  calme, 
le  front  moins  soucieux,  plus  forts  contre  eux-mêmes  et  plus 
résignés  à  toutes  les  épreuves  de  la  vie.  0  sanctuaire  béni  !  soyez 
toujours  l'objet  de  notre  amour,  de  notre  respect  et  de  notre 
piété! 

Le  ciel,  M.  F.,  réservait  à  la  dévotion  du  saint  Rosaire  des 
preuves  visibles  de  sa  protection.  Au  seizième  siècle,  l'islamisme, 
cette  religion  du  sabre  et  de  la  volupté,  lançait  sur  l'Europe  ses 
phalanges  innombrables  et  menaçait  notre  vieux  monde  d'une 
ruine  complète.  L'Fglise,  qui  par -dessus  tout  est  la  mère  des 
sociétés  humaines,  ne  pouvait  rester  indifférente  à  de  si  grands 
dangers.  Alors,  sur  le  trône  de  saint  Pierre  siégeait  un  des  en- 
fants de  saint  Dominique,  l'illustre  saint  Pie  V.  A  sa  voix,  les 
défenseurs  de  la  foi  et  de  la  liberté  chrétienne  courent  tous  aux 
armes  et  s'avancent  pour  repoursser  cet  orage  de  l'Asie.  Ils 
étaient  bien  faibles,  sans  doute,  un  à  peine  contre  cent.  Oui!  mais 
ils  avaient  à  leur  tête  la  Mère  du  Dieu  des  armées  ;  son  rosaire 
était  leur  drapeau,  leur  étendard  et  leur  égide.  Et,  quelques 
joiu's  après,  l'Europe  enregistrait  à  la  suite  de  toutes  ses  gloires 
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une  gloire  plus  brillante  que  toutes  les  autres  :  la  fameuse  victoire 
de  Lépante  remportée  sur  les  Turcs.  Un  siècle  après,  Tennemi 
reparut  encore,  il  vint  même  reposer  sa  tête  jusque  sous  les  murs 
de  Vienne  ;  mais  l'Eglise,  qui  n'avait  pas  oublié  sa  première  vic- 
toire, n'avait  pas  oublié  non  plus  le  patronage  auquel  elle  la  de- 
vait. De  nouveau  Marie  est  invoquée,  et  cette  fois  le  Turc  se  voit 
repoussé  pour  toujours,  par  l'épée  de  la  catholique  Pologne,  dans 
ces  contrées  que  Dieu  a  pour  un  temps  livrées  au  plus  abject 
comme  au  plus  vil  esclavage. 

C'est  alors  que  l'Eglise  institua  la  fête  du  saint  Rosaire,  que 
nous  célébrons  aujourd'hui,  et  que  célèbre  avec  nous  tout  le 
monde  catholique.  A  cette  occasion  aussi  furent  instituées  toutes 
ces  confréries  du  Rosaire  disséminées  sur  toute  la  surface  du 
monde  ;  et  les  chrétiens  ont  bien  dignement  répondu  aux  invita- 
tions, à  l'appel  de  notre  mère  l'Eglise.  Depuis  lors  le  chapelet 
est  entre  les  mains  de  tout  le  monde;  depuis  lors  le  chapelet  est 
la  joie  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions,  de  tous  les  sexes, 
des  hommes  comme  des  femmes,  des  savants  comme  des  igno- 
rants, des  petits  comme  des  forts. 

Après  cela,  laissons  l'impie  sourire  de  pitié  quand  il  voit  un 
chapelet.  Eh  !  que  nous  fait  son  mépris,  à  nous  qui  sommes  les 
frères  des  saints!  que  nous  fait  son  mépris,  quand  nous  avons 
pour  nous  l'exemple  de  tous  nos  frères  les  saints  du  ciel  !  Eh  ! 
que  nous  fait  le  mépris  de  ces  prétendus  esprits  forts,  à  nous  en- 
fants de  l'Eglise,  quand  nous  avons  pour  nous  l'invitation,  l'appel 
de  notre  mère  l'Eglise?  Et  puis,  de  quoi  n'ont-ils  pas  ri,  ces  pré- 
tendus esprits  forts?  ils  ont  bien  ri  de  Dieu  ! 
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BIOGRAPHIE 

Le  H.  P.  Ventura  naquit  en  1798  dans  le  royaume  de 
Naples  ;  il  fut  élevé  par  les  jésuites  en  Sicile  ;  à  dix-huit  ans,  il 
devint  professeui'  de  droit  public  à  l'Université  de  Naples; 
plus  tard ,  il  fut  nommé  procureur  généi-al  de  l'ordre  des 
Théatins,  établi  dans  le  couvent  de  Saint-André  Dellevale  ; 
ensuite  il  fut  élu  général  du  même  ordre.  Dans  cette  haute 
position,  il  fut  nommé  par  le  Saint-Siège  examinateur  des 
évêques  et  du  clergé  romain,  prédicateur  et  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  ainsi  que  de  plusieurs  congré- 
gations administratives  du  gouvernement  pontifical.  En 
1849,  le  P.  Ventura  resta  à  Rome  après  l'exil  du  pape 
Pie  IX  à  Gaëte  et  la  courte  durée  de  la  République  ro- 
maine. Après  l'entrée  de  l'armée  française  à  Rome,  le 
P.  Ventura  se  retira  à  Paris,  où  depuis  cette  époque  il  s'est 
livré  avec  un  grand  succès  au  ministère  de  la  prédication  et 
a  pubUé  plusieurs  ouvrages  très-importants  relatifs  aux 
grandes  vérités  du  christianisme. 

PORTRAIT    LITTÉRAIRE 

Pour  le  génie,  on  a  appelé  le  R.  P.  Ventura  le  Bossuet  de 
l'Italie.  Il  est,  en  effet,  comme  Bossuet,  grand  théologien , 
grand  orateur,  profond  philosophe. 
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On  a  voulu  comparer  le  R.  P.  Yentura  au  P.  Lacordaire. 
Il  y  a  la  différence  du  génie  à  la  science,  de  l'étude  à  l'ins- 
piration. Est-ce  à  dire  que  le  P.  Yentura  ne  soit  pas  un 
orateur  de  premier  ordre?  Qu'on  lise  V Oraison  funèbre  de 
Daniel  O'Connell.  Mais  les  conférences  du  P.  Yentura  peu- 
vent-elles être  comparées  aux  conférences  du  P.  Lacordaire  ? 
Évidemment  non.  Les  unes  brillent  par  le  génie,  les  autres 
par  une  science  philosopliique  sans  égale. 

Dans  le  P.  Yentura ,  le  savant  et  le  philosophe  absorbent 
trop  l'orateur;  dès  lors  l'éloquence  n'est  qu'accidentelle, 
tandis  que  dans  le  P.  Lacordaire  l'éloquence  est  un  état 
naturel.  Le  P.  Yentura  serait  la  pierre  fondamentale  d'une 
Sorbonne;  on  devrait  élever  au  P.  Lacordaire  une  chaire 
d'éloquence  sacrée  où  viendraient  se  former  les  orateurs  du 
monde  catholique. 

On  jugera  par  son  beau  sermon  sm'  le  Purgatoire,  dont 
nous  allons  citer  les  plus  beaux  endroits,  de  la  force,  de  sa 
sa  manière  grande,  noble  et  large,  pour  le  fond  comme  pour 
la  forme. 

Les  jours  d'allégresse  sont  changés  en  jours  de  larmes  :  ce 
temple  offrait  hier  à  vos  regards  le  spectacle  touclrant  de  la  fa- 
mille des  chrétiens,  réunis  pour  célébrer  la  gluire  de  la  sainteté 
et  les  triomphes  de  l'Eglisej  elle  chantait  le  bonheur  des  élus  et 
le  prix  de  leurs  victoires.  Aujourd'hui  les  trophées  de  la  murt 
ont  remplacé  les  trophées  de  la  joie  ;  ce  temple  attristé  ne  re- 
tentit plus  que  d'accents  funèbres  ;  Tautel,  dépouillé  de  ses  orne- 
ments, ressemble  à  un  tombeau.  Pour  qui  ces  lugubres  décora- 
tions? Quelle  calamité  inattendue  répand  ainsi  la  douleur  jusque 
dans  nos  sanctuaires  ?  Ah  !  c'est  FEglise,  mère  tendre  et  compa- 
tissante, qui  vient  pleurer  avec  vous  :  elle  a  quitté  ses  habits  de 
fête  pour  revêtir,  humble  et  suppliante,  ses  habits  de  deuil  ;  et 
moi,  je  dois  être  auprès  de  vous  l'interprète  de  sa  charité. 

La  religion,  après  la  mort  de  ses  enfants,  se  place  auprès  de 
leur  tombeau,  redouble  de  miséricorde  pour  eux,  les  enveloppe, 
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dans  la  nouvelle  vie  (jii'ils  commencent,  de  ses  inquiètes  bontés, 
monte  pour  eux  jusqu'au  trùnc  de  la  clémence  sur  les  ailes  de  la 
prière.  Et  vous,  M.  F.,  telle  est  votre  soif  des  disfractions  et  des 
plaisirs,  que  vous  oubliez  non-seulement  le  ciel,  mais  encore  vos 
frères,  vos  proches,  vos  amis  qui  soupirent  dans  une  région  de 
tourments  et  attendent  de  vous  le  terme  de  leur  ca[)tivilé;  vous 
fermez  l'oreille  à  leurs  gémissements  et  votre  cœur  à  leurs  pres- 
sants besoins.  Hélas!  tous  les  malheureux  ne  sont  pas  près  de 
nous  !  Il  existe  un  lieu  destiné  aux  pleurs  du  repentir,  un  royaume 
de  feu  qui  dévore  ses  habitants,  une  prison  affreuse,  sans  accès 
qu'à  la  pitié,  sans  lumière  que  le  jour  de  l'espérance,  sans  adou- 
cissement que  nos  vœux,  sans  rafraîchissement  que  le  sang  de 
Jésus-Christ.  Cependant,  chrétiens,  n'ai-je  pas  le  droit  de  vous 
demander  :  Quand  pensez-vous  au  purgatoire?  Est-ce  dans  le 
tourbillon  de  vos  affaires,  dans  l'étourdi ssement  de  vos  théâtres, 
dans  Tivresse  de  vos  festins,  dans  la  frivolité  de  vos  cercles,  dans 
les  raffinements  de  votre  luxe,  dans  la  mollesse  de  vos  goûts, 
dans  le  sommeil  de  votre  oisiveté,  dans  la  torpeur  de  votre  in- 
différence? Quand  pensez-vous  au  purgatoire?  M.  F.,  je  viens 
m'en  occuper  avec  vous,  aujourd'hui  surtout  que  l'on  s'occupe 
beaucoup  trop  des  vivants  et  pas  assez  des  morts  ;  je  viens  prêter 
ma  faible  voix  et  l'appui  de  mon  ministère  à  une  foule  d'infortu- 
nés; je  viens  au  moins  associer  à  leur  cause  le  petit  nombre 
d'âmes  détachées  de  la  figure  éblouissante  du  monde. 

Au  seul  nom  de  purgatoire,  j'entends  murmurer  le  reproche 
ordinaire  de  superstition.  Mais  le  chrétien  embrasse  ua  dogme 
que  la  savante  antiquité  elle-même  avait  entrevu;  il  tombe  à  ge- 
noux, de  reconnaissance  et  d'amour ,  devant  le  Dieu  infiniment 
bon  qui,  en  nous  admettant  à  l'exercice  de  son  plus  bel  attribut, 
nous  prescrit  la  noble  fonction  de  médiateur  entre  lui  et  l'Eglise 
souffrante.  Et  vous,  peuple  fidèle,  c'est  pour  nourrir  vos  senti- 
ments que  je  viens,  dans  cette  instruction,  vous  développer  les 
preuves  qui  établissent  les  preuves  du  purgatoire  et  les  devoirs 
que  ce  dogme  nous  impose. 

Seigneur,  père  des  vivants,  qui  l'êtes  aussi  des  morts,  bénissez- 
moi  ;  et  vous,  Esprit-Saint,  j'implore  vos  lumières  par  l'interces- 
sion de  la  bienfaitrice  des  affligés. 
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PREMIÈRE  PARTIE. —  Noii,  M.  F.,  iion,  cc  ii'est  poiiit  uiie  vaine 
superstition  de  prier  pour  les  morts  et  de  demander  au  Seigneur 
de  leur  remettre  la  peine  qu'ils  subissent  dans  le  purgatoire  ;  la 
révélation,  la  voix  écrite  de  l'Eglise  et  des  Pères,  le  témoignage 
des  monuments,  la  raison  elle-même  et  la  faiblesse  des  objec- 
tions qui  le  combattent,  appellent  le  jour  de  l'évidence  sur  ce 
dogme  qui  remue  l'âme  par  tous  les  tableaux  formés  de  l'espé- 
rance et  de  la  crainte,  efifraye  le  coupable  sans  l'abattre,  rassure 
l'innocent  timide,  et,  ce  qui  le  distingue  éminemment,  adoucit 
les  regrets  et  calme  la  douleur  :  car,  n'en  doutons  pas,  M.  F., 
même  chez  la  Réforme ,  la  douleur  d'une  mère,  d'une  épouse, 
d'un  ami  a  plus  d'une  fois  imploré  la  miséricorde  divine  pour 
les  objets  de  ses  larmes,  comme  si  cette  secrète  continuation  de 
services  avec  ceux  dont  la  mort  nous  a  séparés,  en  même  temps 
qu'elle  ajoute  à  la  certitude  de  l'éternelle  survivance,  était  pour 
le  cœur  une  vérité  de  sentiment,  alors  même  qu'elle  n'est  pas  en- 
core pour  l'intelligence  une  vérité  de  conviction. 

C'est  le  plus  grand  des  héros  du  peuple  de  Dieu ,  cet  homme 
aussi  fameux  par  sa  piété  que  par  ses  exploits,  qui  eut  l'honneur 
d'affranchir  sa  religion  et  sa  patrie,  c'est  Judas  Machahée  qui 
d'abord  va  placer  hors  de  doute  la  croyance  du  purgatoire.  Après 
une  victoire  aussi  sanglante  que  glorieuse,  son  premier  soin  est 
de  rendre  le  ciel  propice  aux  guerriers  ensevelis  dans  leur 
triomphe  :  ils  ont  cueilli  les  palmes  de  la  valeur,  mais  ont-ils 
mérité  les  palmes  de  la  fidélité  à  la  loi?  Pour  apaiser  le  Dieu  des 
armées,  qui  est  aussi  le  Dieu  des  vertus,  son  tendre  intérêt  com- 
mande en  leur  faveur  des  sacrifices  d'expiation,  et  l'Ecriture  le 
loue  de  cette  pensée  utile  et  sainte  :  Sancta  et  salubris  est  cogi' 
tatio  pro  defunctis  exorare,  ut  a  peccatis  solvantur. 

Ce  texte  est  si  formel,  il  prouve  d'une  manière  si  décisive  la 
foi  au  purgatoire,  que  les  protestants  étaient  forcés  de  courber  la 
tête  ;  mais,  au  lieu  de  croire,  qu'ont-ils  fait  ?  Ils  ont  dit  :  Ce  texte 
nous  importune,  il  est  trop  clair,  il  n'y  a  pas  moyen  de  le  nier  : 
rejetons  le  livre  des  Machabées. 

Mais  quand  nous  ne  regarderions  les  livres  des  Machabées 
que  comme  des  livres  historiques,  archives  respectables  du  culte 
établi,  ils  nous  montrent  des  sacrifices  solennels  pour  les  morts, 
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ordonnés  par  la  nation,  offerts  ilans  le  temple  par  les  lévites,  en 
présence  du  peuple  qui  donne  les  victimep.  Enfin,  si  le  dogme 
du  purgatoire  est  une  erreur,  comment  Jésus-Christ,  qui  tonne  si 
souvent  contre  les  entreprises  du  faux  zèle,  n'a-t-il  point  ré- 
prouvé cet  écart  inouï  d'une  sensibilité  mal  entendue?  Comment 
les  apôtres,  si  empressés  à  hâter  la  chute  de  la  synagogue  et  à 
séparer  leur  Maître  de  Moïse,  comment  Paul,  si  favorable  aux 
cérémonies  légales,  ont -ils  vu  d'un  air  tranquille  la  religion 
sans  tache,  qui  rajeunissait  le  monde,  adopter  les  restes  d'un 
judaïsme  trompé  ou  trompeur,  puisque  de  l'aveu  du  second  chef 
de  la  réforme,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  l'oublier,  M.  F.,  sous 
les  morts  :  des  apôtres  et  sans  qu'ils  aient  réclamé,  on  priait  pour 
les  yeux  Puto  apostolos  quibusdam  induisisse  orare  pro  mor- 
tuis  ? 

Vous  parlez  des  apôtres,  me  dira-t-on,  mais  expliquez- nous 
leur  silence.  Voilà  la  grande  difficulté  qu'on  nous  oppose  avec  un 
air  de  jactance  ;  et  moi,  je  réponds  :  Le  dogme  du  purgatoire, 
indépendamment  de  la  révélation,  est  tellement  dans  la  nature 
des  choses,  dans  celle  de  Dieu,  dans  celle  de  l'homme,  que  les 
apôtres  ont  pu  l'omettre  dans  les  Evangiles,  comme  exigé,  en 
quelque  sorte,  par  la  bonté  de  Dieu  et  la  faiblesse  de  l'homme. 
Je  m'étonnerais  que  les  évangélistes  n'eussent  pas  spécialement 
et  itérativement  promulgué  le  dogme  de  l'incarnation,  le  dogme 
de  la  sainte  Trinité,  le  dogme  de  la  présence  réelle,  ces  dogmes 
étant  inaccessibles  à  la  raison  humaine  et  devant  être  attaqués 
par  l'orgueil  de  cette  même  raison;  mais  le  dogme  du  purga- 
toire que  les  divers  attributs  de  la  Divinité  proclament,  faut-il 
être  surpris  qu'ils  l'aient  abandonné  aux  prédications  de  leurs 
disciples  et  aux  enseignements  de  l'Eglise  ?  Les  apôtres  avaient- 
ils  le  temps  de  tout  consigner  dans  les  ouvrages  sommaires  qu'ils 
nous  ont  laissés?  Ah  !  ils  n'avaient  pas  seulement  des  livres  à 
faire,  mais  des  miracles  à  opérer,  des  supplices  à  braver,  leur 
sang  à  répandre,  l'univers  à  convertir.  Gomment  se  déroberaient- 
elles  à  notre  confiance,  les  vérités  recueillies  de  la  bouche  de  ces 
maîtres  inspirés  par  les  héritiers  immédiats  de  leurs  vertus,  de 
leur  puissance  spirituelle  et  de  leur  doctrine?  N'est-ce  pas  là 
que  commence  cette  chaîne  de  la  tradition  qui  lie  tous  les  âges  de 
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l'Eglise,  et  dont  le  premier  anneau  est  attaché  au  berceau  du 
christianisme? 

Oui,  M.  F.,  quand  les  Evangiles  se  tairaient,  la  sainte  Eglise 
romaine,  Tincorruptible  gardienne  de  notre  foi  et  de  nos  règles, 
la  sainte  Eglise  romaine,  jamais  plus  forte  que  lorsqu'on  la  ca- 
lomnie, jamais  plus  inébranlable  que  lorsqu'on  la  tourmente,  la 
sainte  Eglise  romaine  est  là,  avec  son  autorité;  et  quelle  autorité, 
si  on  en  j  uge  par  ses  irréfragables  prérogatives  !  Résister  égale- 
ment aux  pièges  de  la  ruse  et  aux  assauts  de  la  violence,  se  me- 
surer avec  toutes  les  passions,  avec  tous  les  vices  et  avec  toutes 
les  tyrannies,  et,  après  dix-huit  siècles  de  combats,  n'avoir  pas 
une  cicatrice;  voilà,  voilà  l'infaillible  législatrice  qui  n'a  pas 
cessé  un  instant  d'enseigner  le  dogme  du  purgatoire.  Assemblée 
ou  dispersée,  victorieuse  ou  proscrite,  dans  les  fers  ou  sous  la 
pourpre,  elle  l'a  toujours  annoncé  comme  un  point  de  croyance 
nécessaire  au  salut  ;  et  ses  ministres,  en  intercédant  pour  les 
morts  auprès  de  Jésus-Christ,  obéissent  aux  ordres  et  calment  les 
tendres  inquiétudes  de  la  mère  universelle  des  chiétiens. 

0  sainte  Eglise  romaine  î  que  si  votre  autorité  ne  sufiit  pas  aux 
novateurs  et  aux  incrédules,  venez  avec  l'auguste  cortège  de  vos 
écrivains,  venez  confondre  l'incompréhensible  opiniâtreté  de  vos 
ennemis  !  Que  l'Orient  et  l'Occident  soient  à  vos  côtés,  et  dans 
vos  mains  les  liturgies  grecques  et  latines  ;  qu'elles  retentissent 
dans  votre  bouche,  les  belles  paroles  du  grand  Augustin  et  ses 
instructives  pdères  aux  funérailles  de  la  vertueuse  Monique  : 
Orationibus  sanctœEcclesiœet  sacrificio  sahitari  et  eleemosy- 
nis  quœ  pro  eorum  spirilihus  aguntur,  non  est  diibitandum 
mortuos  adjuvari.  Il  ne  faut  pas  douîer  que  les  morts  soient 
secourus  parles  vœux  de  l'Eglise,  par  la  célébration  des  saints 
mystères,  par  les  œuvres  de  charité  ;  c'esf,  ajoute-t-il,  la  tradi- 
tion de  nos  ancêtres  :  Hoc  a  patribus  traditum  nniversa  ob- 
servai Ecclesia . 

Tels  sont  les  juges  naturels  qui ,  sans  inlerruptiou,  depuis 
qu'il  y  a  des  chrétiens,  nous  ont  transmis  là  foi  au  purgatoire, 

non  comme  un  sentiment  pailiciilier,  mais  comme  le  sentiment 
de  tous;  non  comme  un  système  douteux,  mais  connue  un  dogme 

certain  ;  non  comme  une  coutiune  récente,  mais  comme  un  usage 
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pratiqué  sans  lacune.  Et  l'oracle  de  la  réforme  lui-même,  en- 
traîné sans  doute  par  la  lucidité  des  faits  et  la  concordance  des 
témoignages,  nous  accorde  treize  cents  ans,  sans  étro  embarrassé 
de  rester  seul,  dans  la  vaste  étendue  des  âges,  contre  toutes  les 
nations  catholiques  !  Après  un  aveu  aussi  remarquable  dans  la 
discussion  que  j'ai  ouverte,  oserait-on  renouveler  des  allégations 
cent  fois  pulvérisées  ?  oserait-on  dire  encore  que  la  foi  au  purga- 
toire est  née,  dans  la  nuit  de  l'ignorance,  de  l'ambition  sacerdo- 
tale, et  que  ce  fut  un  nouvel  appât  offert  à  la  crédulité  des  peu- 
ples? Voyez  comme  nos  ennemis  sont  conséquents?  N'est-il  pas 
au  moins  singulier  de  faire  sonner  si  haut  le  grief  de  domination 
et  de  nouveauté,  lorsque  nos  titres  les  plus  solides  et  nos  docu- 
ments les  plus  péremploires  nous  viennent  des  premiers  temps 
de  l'Eglise. 

Mais  une  autorité  nouvelle  va  confirmer  celle  des  livres  saints, 
de  l'Eglise  et  de  la  tradition  :  c'est  l'autorité  des  monuments. 
Impies,  qui  avez  fait  disparaître  de  la  surface  d'un  grand  empire 
tous  les  monuments  funèbres  qui  attestaient  la  gloire  des  morts 
et  la  reconnaissance  des  vivants,  et  montraient  les  générations 
passées  à  la  génération  présente  ;  vous  avez  anéanti  ce  vaste  ci- 
metière des  siècles  et  déchiré  toutes  les  pages  de  cette  lugubre 
chronologie;  vous  avez  jeté  au  vent  toutes  les  cendres  chéries, 
désenseveli  l'héroïsme,  aboli  toutes  les  traces  des  services,  des 
bienfaits  et'  des  talents  ;  au  bruit  des  ruines ,  vous  avez  voulu 
élever  la  barrière  de  l'oubli  entre  ce  qui  avait  été  et  ce  qui  était; 
vous  avez  chassé  jusqu'à  ce  bon  Henri,  de  si  douce  mémoire;  ce 
Duguesclin,  dont  le  nom  seul  gagnait  les  batailles;  ce  Turenne, 
le  modèle  des  guerriers  !  Les  insensés,  qui  avaient  entrepris  de 
détruire  le  culte  de  la  fidélité  et  de  la  douleur  en  ces  lieux  de 
majesté,  de  solitude  et  de  silence,  où  les  spoliateurs  sacrilèges 
ne  trouveraient  plus  aujourd'hui  que  quatre  cercueils,  sans  avoir 
besoin  d'antiquaire,  pour  leur  apprendre  les  victimes  qu'ils  ren- 
ferment... Mais  les  vieux  chrétiens  savent,  et  ils  diront  à  leurs 
enfants,  que  la  pierre  elle-même  révélait  le  dogme  du  purgatoire, 
que  le  ciseau  rivalisait  avec  la  plume,  que  les  morts  nous  lé- 
guaient, en  quelque  sorte,  le  soin  de  leur  àme  dans  les  sup- 
pliantes inscriptions  de  leurs  mausolées;  que,  quoique  l'orgueil 
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y  parlât  trop  souvent  son  langage  hautain ,  il  cédait  au  moins  à 
l'évidence  de  la  commune  doctrine  :  ils"  diront  à  leurs  enfants 
que,  dès  le  berceau  de  la  monarchie ,  saint  Denis  répétait  la  foi 
du  purgatoire,  comme  il  Ta  répétée  de  nouveau  depuis  que  Louis 
le  Martyr  a  retrouvé  la  sépulture  de  ses  aïeux  ;  ils  diront  à  leurs 
enfants  que  la  théologie  du  purgatoire  respirait  dans  les  pom- 
peuses basiliques,  dans  les  chapelles  de  village,  sur  les  murailles 
noircies  des  monastères  gothiques;  qu'on  chercherait  donc  en 
vain  l'origine  du  dogme  qu'on  nous  dispute  ;  qu'il  est  aussi  an- 
cien que  la  bonté  divine;  que  les  tombeaux  accusateurs  ont  dis- 
paru, mais  que  la  condamnation  des  novateurs  y  était  empreinte. 

Ainsi,  le  dogm.e  du  purgatoire  s'appuie  sur  l'autorité  des 
saints,  de  l'Eglise,  de  la  tradition  et  des  monuments  élevés  à  la 
mémoire  des  mortels  ;  nous  pourrions  appeler  le  purgatoire  le 
dogme  des  cieux,  et  dire  de  ce  dogme  consolateur  ce  qu'un  phi- 
losophe disait  de  la  Divinité  :  Si  le  purgatoire  n  existait  pas,  il 
faudrait  l'inventer.  Malheureusement,  la  foi  au  purgatoire  est 
une  foi  morte.  «  Je  prévois,  disait  l'évêque  de  Meaux,  je  prévois 
que  l'époque  n'est  pas  éloignée  où  on  tiendra  tout  dans  l'indif- 
férence, excepté  les  plaisirs  et  les  affaires.  »  Or,  qu'espérer 
d'un  siècle  engourdi  dans  une  léthargie  morale  qu'il  nomme  la 
paix,  comme  si  le  silence  des  remords  était  la  paix,  comme  si  la 
mort  n'avait  pas  aussi  sa  paix  et  les  tombeaux  leur  tranquillité? 

Mais  nos  pères  la  troublaient,  cette  tranquillité  des  tombeaux, 
surtout  dans  la  fête  qui  nous  rassemble.  Qu'elle  était  attendris- 
sante pour  eux,  cette  cérémonie  générale  oii  l'Eglise  consacre  la 
mémoire  des  innombrables  habitants  du  sépulcre  et  célèbre  les 
funérailles  de  la  race  d'Adam  !  Qu'elle  est  sublime,  cette  pensée 
de  la  foi,  que  l'urne  de  la  charité  divine  contient  toutes  les  larmes 
qui  ont  coulé  pour  les  trépassés  depuis  le  commencement  du 
monde!  Aussi  j'ai  peine  à  comprendre  comment  on  n'a  pas  senti 
qu'en  calomniant  l'Eglise  romaine  on  calomniait  la  nature,  et 
qu'on  abjurait  la  nature  en  abjurant  le  dogme  du  purgatoire,  qui 
honore  tant  l'Eglise  romaine. 

Déclamateurs  obstinés,  soyez  donc  une  fois  d'accord  avec  vous- 
mêmes.  L'éternité  des  peines  est  une  matière  si  riche  à  vos  con- 
tinuelles détractions  !  Quoi  !  dites-vous,  des  supplices  sans  mesure 
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et  sans  fin  pour  des  fautes  échappées  à  la  faiblesse  !  Eh  bien,  le 
purgatoire  vous  réconcilie  avec  nous,  avec  vous,  avec  Dieu.  La 
voilà,  cette  union  si  désirée  entre  ses  attributs  :  rien  d'impur 
n'entrera  dans  les  tabernacles  de  la  sainteté  ;  mais  Dieu,  bienfai- 
teur et  jngft  (le  la  grande  famille  errante  sur  la  terre,  a  voulu 
tempérer  la  sévérité  par  Tindulgence  et  fonder  un  lieu  d'expiation 
où  descend,  après  sa  mort,  le  repentir  qui  n'a  pas  entièrement 
satisfait  à  sa  justice,  et  dont  les  taches  légères  blesseraient  la 
majesté  du  Dieu  trois  fois  saint.  Quelle  harmonie!  Comme  le 
christianisme  bien  entendu  arrange  tout  !  Le  [lurgatoire  est  le 
dogme  du  bon  sens  :  je  trouve  surtout  que  les  méchants  qui  re- 
jettent l'enfer  sont  d'une  extravagance  incurable,  s'ils  n'admet- 
tent puint  le  purgatoire  ;  à  qui  persuaderont-ils  que  l'àme  du  ré- 
gicide monte  dans  le  sein  de  Dieu,  comme  l'âme  de  sa  victime? 

La  pierre  des  tombeaux  est-elle  donc  une  barrière  invincible 
qui  s'oppose  à  la  réciprocité  des  souvenirs?  Ah!  s'il  en  était  ainsi, 
qu'il  y  aurait  de  choses  superflues  dans  notre  âme  !  Le  désir  de  se 
survivre,  le  ytressentiment  d'un  avenir  ne  seraient  plus  que  des 
méprises  décevantes.  En  vain  l'incrédulité  essayerait  de  repousser 
dans  le  néant  ceux  qui  nous  ont  devancés  :  un  sentiment  plus 
fort  que  le  trépas  les  reproduit  de  toutes  parts  au  milieu  de 
nous.  Dans  nos  temples,  on  prie  pour  eux  ;  dans  nos  monuments 
publics,  la  toile  et  le  marbre  semblent  les  restituer  à  la  vie;  sous 
nos  toits  domestiques ,  nous  conservons  avec  respect  les  objets 
qu'ils  ont  touchés  ;  nos  tribunaux  ne  vengent-ils  pas  leur  mémoire 
contre  la  diffamation  qui,  n'osant  attaquer  de  front  ses  ennemis 
vivants,  lance  ses  traits  contre  le  sépulcre  des  pères?  Enfin,  avec 
le  dogme  du  purgatoire,  nous  voyons  le  monde  qui  combat  pré- 
senter une  uiain  au  monde  qui  prie,  et  saisir  de  l'autre  celle  du 
monde  qui  jouit  ;  nous  voyons  la  prière,  la  confiance  circuler  de 
l'un  à  l'autre  et  ne  former,  des  habitants  des  trois  régions  diffé- 
rentes, qu'un  seul  peuple  affranchi  par  la  même  rédemption, 
chez  lequel  les  uns  possèdent  et  les  autres  attendent,  sans  oublier 
leurs  malheureux  frères  dont  tout  l'espoir  est  dans  l'union  de  la 
terre  et  du  ciel  pour  accélérer  leur  délivrance. 
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M^""  le  cardinal  Wiseman  (Nicolas),  né  à  Séville  (Espagne), 
vers  1807,  de  parents  irlandais,  fit  ses  études  ecclésiasti- 
ques à  Rome,  où  il  devint  docteur  en  théologie ,  docteur 
principal  du  collège  anglais  et  professeur  de  l'Université 
de  Rome.  Il  a  publié  un  discours  sur  les  Rapports  entre  la 
science  et  la  religion  révélée  ;  la  Vérité  du  christianisme,  2  vo- 
lumes in-S"  ;  Conférences  sur  la  raison  philosophique  et  la 
raison  catholique,  3  volumes  in-S";  ensuite  la  Tradition, 
1  volume  in-S";  Fabiola  ou  V église  des  Catacombes,  brochure 
in-S";  la  Vraie  et  la  fausse  philosophie,  brochure  in-S»; 
V Epiphanie,  in-18.  Il  fut  nommé  successivement  vicaire 
apostolique  de  Birmingham,  en  Angleterre ,  coadjuteur  de 
l'évéque  de  Londres,  et  aujourd'hui  il  est  cardinal  arche- 
vêque de  Westminster. 

On  jugera  du  genre  d'éloquence  du  célèbre  cardinal  par 
son  beau  discours  sur  sainte  Theudosie,  que  nous  citons 
ici  tout  entier;  le  sujet  est  nouveau  et  plein  d'intérêt. 

Ce  n'est  pas  certes  la  voix  d'un  étranger  qui  devrait  retentir 
sous  ces  voûtes  sacrées  à  l'occasion  d'une  pareille  solennité.  Je 
suis  confus  de  me  voir  en  chaire,  aujourd'hui,  au  milieu  d'une 
assemblée  si  nombreuse  de  vénérables  prélats,  en  présence  d'un 
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concours  si  vaste  de  vénérables  ecclésiastiques,  entre  lesquels  il 
en  est  plusieurs  dont  l'éloquence  fait  la  gloire  de  la  France  reli- 
gieuse. Mais  j'ai  dû  céder  aux  instances  de  mes  illustres  collè- 
gues, qui  ont  voulu  donner  aux  fidèles  une  nouvelle  preuve  que 
l'épiscopat  catholique,  soit  qu'il  prospère  sous  la  protection  d'un 
gouvernement  éminemment  chrétien,  soit  qu'il  se  trouve  encore 
aux  prises  avec  l'erreur  et  le  schisme,  ne  compose  qu'un  seul 
corps,  ne  possède  qu'une  seule  âme  et  ne  parle  que  d'une  seule 
voix. 

Et  je  me  sens  encouragé,  M.  F.,  par  le  souvenir  de  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  vous  avez  voulu  accueillir  ma  parole,  lorsque 
pour  la  première  fois  je  vous  l'ai  adressée,  d'autant  plus  que  mon 
esprit  trouve  des  rapprochements  bien  frappants  entre  ces  deux 
occasions.  Il  s'agissait  alors  de  l'établissement  de  Pères  francis- 
cains destinés  aux  missions  de  la  terre  sainte.  J'admirais  le  sort 
heureux,  et,  pour  mieux  dire,  la  prérogative  de  cette  ville  qui  se 
disposait  ainsi  à  envoyer  des  apôtres  à  la  terre  des  apôtres  ;  et  je 
dois  encore  plus  l'admirer  aujourd'hui,  que  nous  apprenons  que 
jadis  elle  envoya  des  martyrs  à  la  ville  des  martyrs. 

Les  paroles  que  je  viens  de  citer  du  saint  patriarche  Joseph  ne 
sont  peut-être  que  l'expression  d'un  instinct  tout  naturel.  Il  ai- 
mait sans  doute  cette  terre  d'Egypte  qu'il  avait  tant  illustrée  par 
ses  vertus,  sa  patience,  sa  chasteté,  sa  douceur;  qu'il  avait  arro- 
sée de  ses  larmes  et  sauvée  par  sa  sagesse  ;  dont  il  avait  habité  les 
cachots  et  les  palais.  Il  aimait,  sans  doute,  bien  tendrement  cette 
terre  de  son  exil,  devenue  pour  lui,  dès  sa  jeunesse,  une  seconde 
patrie,  qui  l'avait  couronné  de  gloire  et  placé  presque  sur  un 
trône.  Et  cependant  son  cœur  reculait  devant  la  pensée  que  ses 
cendres  dussent  reposer  pour  toujours  dans  cette  terre  ;  il  se  tour- 
nait vers  une  autre,  plus  ingrate  que  celle  d'Egypte,  mais  dont 
les  souvenirs  ne  se  pouvaient  jamais  efïiicer.  C'était,  vous  l'avez 
compris,  sa  terre  natale,  la  terre  de  sa  jeunesse  et  de  ses  pères. 

Et  quels  attraits  pouvait-elle  avoir  pour  son  âme?  Elle  était 
encore  couverte  des  ténèbres  et  de  l'ombre  de  la  mort.  Elle  était 
sous  l'empire  de  la  plus  affreuse  idolâtrie;  c'était  Baal  et  Artarté, 
Dagon  et  Moloch,  avec  leurs  cultes  cruels  et  impurs,  qui  domi- 
naient sur  ses  habitants.  Était-ce  donc  dans  cette  terre  souillée  et 
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impie  que  le  patriarche  croyait  trouver  un  séjour  convenable  pour 
ses  restes  mortels?  Je  ne  le  crois  pas,  M.  F.  Mais  Dieu,  à  cette 
heure  suprême,  lui  dévoilait  un  magnifique  spectacle  dans  l'ave- 
nir de  son  pays.  Il  le  voit  entièrement  assujetti  à  la  loi  du  Dieu 
des  dieux,  et  plein,  du  Jourdain  à  la  mer,  et  de  Tyr  jusqu'au  tor- 
rent de  l'Egypte,  de  ses  vrais  adorateurs.  Il  voit  s'élever  au  mi- 
lieu de  ce  peuple  croyant  un  temple  majestueux  dans  son  dessin, 
riche  dans  ses  décorations,  qui  retentit  de  leurs  cantiques  de  joie 
et  d'actions  de  grâces.  Il  y  voit  assemblée  une  foule  immense  de 
lévites,  revêtus  de  leurs  robes  sans  tache,  qui  parfument  le  ciel 
de  leur  encens,  en  le  remplissant  de  leurs  chants  harmonieux. 
Et  plus  loin,  dans  le  sanctuaire  même,  il  admire  le  pontife  qui, 
couvert  de  ses  vêtements  précieux  et  mystiques,  et  entouré  de 
ses  fidèles  ministres,  les  prêtres  de  Dieu,  immole  sur  un  somp- 
tueux autel  l'agneau  symbolique  de  l'offraudc  quotidienne. 

Et  ce  beau,  ce  consolant  spectacle  ravit  son  cœur;  il  tressaille 
de  joie  et  s'écrie  :  Quam  pulchra  tabernacula  tua,  Jacob,  et 
tentoria  tua,  Israël!  Que  tes  pavillons  sont  beaux,  ô  Jacob!  que 
tes  tentes  sont  belles,  ô  Israël!  (iVMm.,xxiv,5.)  C'est  au  milieu  de 
vous,  mon  peuple,  que  je  désire  dormir  le  sommeil  des  justes; 
c'est  en  vue  de  cette  scène  sublime  que  je  veux  que  reposent  mes 
cendres,  pour  en  partager  le  bonheur.  Et  enfin  ne  m'est-il  pas 
permis  d'espérer  que  la  présence  de  ce  corps,  qui,  quoique  mor- 
tel, a  pu  honorer  Dieu  par  ses  actions  et  par  ses  soufifrances, 
pourra  attirer  quelque  regard  de  miséricorde  sur  le  peuple  qui  le 
garde  et  le  chérit,  et  écarter  quelquefois  les  cliàtim.ents  qu'il  mé- 
rite? Et  si  tel  pouvait  être,  M.  F.,  le  sentiment  d'un  patriarche 
éclairé  par  la  lumière  de  Dieu,  n'est-il  pas  bien  croyable  que  pa- 
reil a  été  celui  d'une  martyre  sur  laquelle  rayonnait,  dans  ses 
derniers  moments,  la  gloire  de  Jésus-Christ?  Oui,  je  le  crois,  ou 
plutôt  je  m'en  suis  assuré...  Il  est  vrai  que  le  cœur  du  martyr 
doit  avoir  abandonné  la  terre  avant  que  son  àine  ait  abandonné 
son  corps  ;  il  est  vrai  que,  au  milieu  des  souffrances,  ses  regards 
se  portent  vers  ces  cieux  ouverts  dont  les  beautés  se  déroulent 
devant  lui  et  où,  comme  Etienne,  il  voit  le  Fils  de  l'homme  de- 
bout à  la  droite  de  Dieu.  (Act.,  yii,  55.)  Mais  n'est-il  pas  aussi  na- 
turel de  croire  que,  dans  cette  charité  qui  n'a  pas  d'égale,  la  cha- 
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rilé  qui  donne  la  vie  puur  Uieu  est  comprise  dans  une  jusle 
mesure  la  cbarité  envers  le  prochain,  celte  chanté  qui  prie  pour 
rhomme?  Kt  au  moment  du  sacrifice,  au  moment  où  sa  prière 
trempait  non  dans  les  larmes,  mais  dans  le  sang,  est-il  possible 
que  la  fillc  d'Amiens  ait  oublié  sa  patrie  et  n'ait  pas  demandé 
pour  elle  les  grâces  les  plus  précieuses?  Et  Dieu  ne  Taura-t-il 
pas  consolée  par  l'assurance  qu'elle  était  exaucée?  Je  dis  plus 
encore  :  voyez  quelle  est  la  destinée  de  notre  sainte  :  elle  revient 
après  des  siècles  bénir  son  sol  natal,  au  milieu  de  cette  réunion 
merveilleuse  de  prélats  illustres  de  toutes  les  parties  du  monde 
chrétien  accourus  pour  lui  rendre  honneur.  Pouvons-nous  croire 
que  cette  magnifique  cérémonie  dont  nous  sommes  les  heureux 
témoins  ne  soit  qu"un  fait  accidentel  de  l'histoire  ou  même  qu'un 
trait  de  la  l'rovidence  ordinaire?  N'y  devons-nous  pas  voir  plutôt 
le  fruit  des  vœux  de  ïheudosie,  prononcés  sur  la  terre  par  ses 
lèvres  mourantes  et  prolongés  dans  le  ciel  par  sa  puissante  inter- 
cession? 

Et  qui  donc  était-elle,  cette  femme  sainte  et  forte,  qui  nous  a 
procuré  tant  de  bonheur  ?  Allez,  cherchez  dans  nos  monuments, 
compuli^ez  nos  histoires.  Vous  y  trouverez,  sans  doute,  les  noms 
enregistrés  des  empereurs,  des  préfets,  des  proconsuls  qui  ont 
prononcé  un  jugement  de  mort  sur  les  chrétiens;  mais  les  noms 
de  leurs  victimes  innocentes  ne  s'y  trouvent  pas  enregistrés.  C'est 
dans  le  livre  de  la  vie  qu'il  faudra  les  chercher  :  Quorum  nomina 
in  libro  citœ.  {Phil.,  iv,  3.)  De  quelle  condition,  de  quel  âge 
était-elle?  Etait-ce  une  fleur  transplantée  dans  le  printemps  de 
sa  jeunesse,  ou  un  fruit  déjà  mùr  qui  aura  pendant  de  longues 
années  répandu  son  parfum  dans  la  maison  de  Dieu?  Apparte- 
nait-elle à  une  riche  et  noble  famille  de  son  pays  et  s'était-elle 
alliée  à  une  illustre  maison  de  Rome,  ou  avait-elle  été  ravie  à 
son  pays  par  le  sort  de  la  guerre,  et  avait-elle  trouvé  un  modeste 
asile  dans  la  bourgeoisie  romaine?  11  est  vrai  que  l'enfant  déposé 
à  côté  d'elle,  dans  sa  tombe,  son  nom,  les  soins  prodigués  à  son 
tombeau,  tout  nous  porte  à  croire  qu'elle  était  jeune,  noble  et 
riche,  comme  son  épitaphe  nous  prouve  qu'elle  fut  aussi  aima- 
ble que  vertueuse.  Mais  qu'importe!  Ce  n'est  pas  sa  position  sur 
la  terre  qui  lui  donne  à  nos  yeux  sa  vraie  gloire  :  Martyrem 
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dixi,  prœdicavi  satis.  Vous  savons  qu'elle  était  martyre  de  Jé- 
sus-G-Jirist  ;  voilà  son  éloge.  Qui  a  Jamais  pensé  à  réclamer  pour 
sa  patrie  la  poussière  de  ces  empereurs  ou  des  persécuteurs  subal- 
ternes? Mais  les  cendres  d'une  de  leurs  victimes  sans  gloire  sur 
la  terre,  inconnue,  méprisée  d'eux  et  des  leurs,  font  tressaillir  de 
joie  uneville  entière  et  forment  son  plus  riche  trésor. 

Peut-être,  quand  la  nouvelle  de  la  mort  cruelle  de  Theudosie 
arriva  du  centre  de  l'empire  à  sa  ville  natale,  où  elle  était  sans 
doute  connue  par  ses  vertus  et  ses  bonnes  œuvres,  quand  cette 
nouvelle  vint  frapper  de  douleur  sa  famille,  où  elle  était  encore 
aimée  pour  ses  admirables  qualités,  peut-être  alors  on  aura  en- 
tendu une  plainte  amrre,  des  sanglots  et  des  larmes.  Mais  cette 
Eglise  encore  naissante,  qui  gémissait  elle-même  sous  le  fléau 
d'une  persécution  atroce  et  qui  perdait  un  de  ses  meilleurs  sou- 
tiens, cette  famille  désolée  qui  se  sentait  ravir  l'objet  de  son 
amour,  auront  cessé  de  gémir  devant  l'autel  caché  du  Seigneur. 
Elles  étaient  comme  cette  ancienne  Rachel,  qui  refusait  toute 
consolation  à  cause  de  ses  enfants  que  l'ennemi  lui  avait  enlevés, 
qui  avaient  péri,  et  dont  elle  ne  pouvait  plus  espérer  le  retour  à 
son  sein  maternel  :  Ploratus  et  ululatus  midtus  ;  Rachel  plo- 
rans  fdios  suos  etnoluit  consolari,  quia  nonsunt.  {Matt., ii,  18.) 
Mais,  noble  et  généreuse  Eglise  d'Amiens!  quel  privilège  est  le 
vôtre!  Vous  recevez  cette  consolation  singulière  que  Dieu  don- 
nait, par  son  prophète,  à  celte  mère  des  innocents  premiers 
martyrs  de  l'Agneau  :  consolation  refusée  à  tant  d'autres  qui 
peut-être  égalaient  vos  mérites.  Entendez  comment  Dieu  conso- 
lait cette  Rachel  affligée  :  Hœc  dicif  Dominus  :  Quiescat  vox  tua 
a  ploratu,  et  oculi  tui  a  lacrymis,  quia  est  merces  operi  tuo, 
et  revertentur  de  terra  inimici.  Voici  la  parole  du  Seigneur  : 
Que  votre  voix  cesse  ses  plaintes  et  vos  yeux  leurs  larmes,  parce 
qu'il  est  une  récompense  à  vos  œuvres,  et  vos  enfants  reviendront 
de  la  terre  des  ennemis.  Oui,  c'est  la  récompense  de  vos  œuvres, 
ville  pleine,  au  delà  de  tant  d'autres,  de  ces  vrais  monuments  de 
la  grandeur  de  l'Eglise  de  nos  jours,  des  institutions  de  sa  cha- 
rité inépuisable;  l'enfant  chéri  que  vous  croyez  perdu  vous  re- 
viendra triomphant  de  la  terre  de  sa  captivité,  de  la  terre  des 
ennemis  cruels  qui  vous  l'avaient  enlevé.  Mais  c'est  une  consola- 
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tion  réservée  à  des  siècles  éloignés.  Gonfinnez  encore  à  pleurer  et 
à  souffrir,  lntii|)(!au  encore  petit,  et  Kieii,  ])our  lequel,  comme 
pour  son  Eglise,  mille  ans  ne  sont  (jue  CDMune  la  Jonrnée  d'hier, 
réserve  celle  consolation  à  vos  neveux  (les(ioriiiers  temps,  rpiand 
la  charité  se  sera  refroidie  et  la  foi  affaiblie  :  Est  spes  novissimis 
tuis,  ait  Dominus,  et  revertentur  filii  ad  terminas  tuos.  C'est 
Tespérance  réservée  à  vos  derniers  temps,  dii  le  Seigneur,  et  vos 
fils  reviendront  dans  votre  enceinte.  {Jer.,  xxxi,  id,  17.) 

Eh  bien!  M  F,,  les  voici  donc  arrivés,  ces  derniers  jours;  les 
voici  donc  écoulés,  les  siècles  prescrits.  J'entends  retentir  le 
long  de  ces  corridors  obscurs,  d  tUs  ces  caveaux  mystérieux  des 
catacombes  de  Sainl-Hermès,  j'entends  retentir,  mais  avec  des 
accents  plus  doux,  cette  même  voix  puissante  qui  un  jour  res- 
suscitera les  morts  du  fond  de  leurs  tombeaux  :  «  Consurge, 
consurge,  excutere  de  pulvere,  consurge,  solve  vincula  colli 
tui,  captiva  fûia  Sion.  »  Lève-toi,  lève-toi,  sors  du  milieu  de 
cette  poussière  sacrée  dans  laquelle  tu  as  reposé  pendant  quinze 
siècles,  entre  les  bras  de  celte  mère  affectueuse,  dépositaire  éter- 
nelle de  la  foi  et  de  ses  témoins  lidèles.  Brise,  fille  d'Amiens,  les 
fers  de  ta  douce  captivité  dans  la  terre  de  tes  anciens  ennemis. 
Fais  tes  adieux  à  tes  bienheureuses  compagnes  dans  les  dortoirs 
des  justes,  car  des  mains  bénies  viennent  chercher  et  recueillir 
tes  cendres  sacrées  et  les  transporter  avec  joie  et  avec  amour  sur 
ton  sol  natal. 

Venez,  Theudosie,  venez  nous  réjouir  de  votre  présence,  mais 
venez  aussi  à  notre  aide,  pour  que  votre  triomphe  soit  digne  de 
vous.  Montrez  votre  puissance,  c'est-à-dire  la  puissance  de  Jésus- 
Christ,  qui  se  manifeste  même  dans  les  cendres  de  ses  martyrs. 
Convoquez  donc  en  votre  nom  une  assemblée  de  vénérables  évê- 
ques  qui  fassent  un  majestueux  cortège  à  vos  saintes  dépouilles. 
Faites-les  accourir  non-seulement  de  notre  chère  France  et  de  la 
Belgique,  contrées  si  fertiles  en  vertus  ecclésiastiques,  mais  aussi 
de  l'Irlande,  toujours  fidèle  à  son  Dieu  et  à  sa  foi  malgré  des  siè- 
cles de  misères  et  d'oppression,  et  de  l'Angleterre  encore  en  lutte 
avec  les  puiî-sances  du  monde,  des  plages  occidentales  de  la  Gua- 
deloupe, du  centre  de  l'Asie,  des  limites  extrêmes  de  l'oriental 
Siam,  da  fond  de  ce  vaste  Océan  que  les  flottes  de  l'ancien  monde 
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n'avaient;  jamais  visité,  et  oi^i  cependant  la  bannière  de  la  croix  a 
été  plantée  par  les  intrépides  missionnaires  de  la  France  sur  les 
cimes  de  ses  rochers  les  plus  élevés.  Appelez  les  pasteurs  de 
rEglise,  et  ils  obéiront  à  votre  voix.  Mais  ce  n'est  pas  assez.  Rap- 
pelez-vous ces  anciens  temps  où  les  confesseurs  de  la  foi  entou- 
raient et  conduisaient  à  la  sépulture  le  corps  de  ses  martyrs. 
Faites  donc  arriver  ici  les  prélats  vénérables  qui  de  nos  jours  ont 
combattu  le  bon  combat^  faites-les  venir  non-seulement  des  pays 
voisins,  mais  même  des  régions  ardentes  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

Ainsi,  M.  F.,  Theudosie  projette  sur  nous  un  rayon  de  lumière 
puisé  aux  sources  les  plus  pures.  Elle  nous  fait  connaître  cette 
unité  de  l'Eglise  qui  en  est  le  sceau  et  la  gloire  divine.  Elle  nous 
montre  sa  hiérarchie  unie  par  les  liens  de  la  même  foi  et  du 
même  amour.  De  quelque  pays  que  nous  sortions_,  nous  tous  qui 
sommes  ici,  nous  faisons  partie  d'un  même  corps  mystique  :  la 
châsse  delà  martyre  du  troisième  siècle  réunit  autour  d'elle  un 
cercle  de  près  de  trente  évèques  de  toutes  les  parties  du  monde, 
en  parfait  accord  entre  eux  et  unis  par  ce  centre  commun  de  leur 
piété,  comme  par  un  anneau  symbolique,  aux  saints  prélats  de  la 
primitive  Eglise. 

Notre  chère  martyre  est  donc  venue  nous  enseigner  encore  que 
cette  unité  de  l'Eglise  ainsi  manifestée  ne  s'étend  pas  seulement 
sur  tout  l'espace  de  son  vaste  empire,  mais  qu'elle  se  prolonge 
également  sur  tout  le  cours  de  son  existence  immortelle.  Theu- 
dosie nous  démontre  que  la  foi  qui  se  professait  secrètement  dans 
les  chapelles  souterraines  des  catacombes  est  la  même  qui  se 
prêche  tous  les  jours  dans  ce  temple  majestueux.  Le  même 
dogme,  le  même  culte,  la  même  vénération  des  saints  et  de  leurs 
reliques,  le  même  sacerdoce,  les  mêmes  sacrements  faisaient  au 
troisième  siècle  comme  aujourd'hui  le  bonheur  des  fidèles  ;  et  le 
pain  de  vie,  qui  transforme  ce  bonheur  en  délices,  est  le  même 
que  Theudosie  reçut,  peut-être  des  mains  du  souverain  pontife, 
à  un  de  ces  autels,  tombeaux  des  mortels,  pour  se  fortifier  contre 
son  dernier  combat.  VA  quoique  quinze  cents  ans  vous  séparent 
d'elle,  vous  la  recevez  aujourd'hui  au  milieu  de  vous, non  comme 
une  étrangère,  mais  comme   une  sœur  aîné?  qui  vous  revient 
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après  tino  Idiigue  absence,  el  jour  cel.i  plus  teml.v.nent  aimée. 
i:ilc  [tnitc  (Iniic  avec  elle  le  llainbeau  de  la  lui  primitive  pour 
éclairei-  vX  pour  l'orlilier  la  notre  ;  que  cette  lumière  céleste  pé- 
nètre dans  les  cœurs  non  moins  que  dans  l 'in lelligence  des  fidèles. 
Oui,  Tbeudosie,  vous  l'avez  déjà  fait.  Vos  ossements  humiliés 
pour  .Jésus-Christ  ont  tressailli  aujourd'hui  de  joie  :  E.cultabunt 
ossa  humiliata,  et  nous  ont  communiqué  leurs  transports  d'al- 
légresse. Et  cette  joie,  cette  fête  auront  des  résultats  durables; 
elles  jettent  pour  l'avenir  les  fondements  d'une  plus  solide  et 
plus  ferme  piété.  Ce  qu'est  Lucie  pour  Syracuse,  Agathe  pour 
Catane,  Geneviève  pour  Paris,  Agnès  pour  Rome,  Theudosie  le 
sera,  l'est  déjà  pour  Amiens.  Elle  deviendra  Tobjet  d'une  dévotion 
chaque  jour  plus  tendre,  à  laquelle  cette  vénération  profonde 
qu'inspire  la  mémoire  des  saints  pontifes  et  martyrs  des  premiers 
temps  donne  un  caraclère  particulier.  Et  si  jusqu'à  présent,  in- 
connue des  vôtres,  vous  avez  cependant  prié  pour  eux,  combien 
plus  désormais,  invoquée  par  eux  avec  ferveur  et  confiance,  ne 
redoublerez-vous  pas  vos  puissantes  intercessions  auprès  du  Dieu 
des  martyrs?  Commencez  donc  dès  aujourd'hui  à  bénir  votre  ville 
et  votre  peuple,  au  milieu  desquels  vous  allez  reposer  jusqu'à 
votre  glorieuse  résurrection.  Lorsque  l'éminentissime  prélat  dont 
la  doctrine  et  la  piété  rayonnent  avec  tant  de  splendeur  sur  toute 
la  France  lèvera  sa  main  pour  donner  à  ce  troupeau  sa  bénédic- 
tion pastorale,  étendez  aussi  sur  lui  la  vôtre  et  bénissez  cette 
ville  qui  nous  a  tant  édifié  dans  cette  occasion  par  sa  générosité, 
par  son  hospitalité,  par  sa  piété  et  par  sa  foi.  Bénissez  aussi  cette 
terre  de  France  qui  enrichit  le  monde  entier  par  ses  œuvres  in- 
nombrables de  charité  et  de  zèle  ;  qui,  aujourd'hui  comme  autre- 
fois, envoie  ses  apôtres  recueillir  la  palme  du  martyre  aux  extré- 
mités de  la  terre,  et  qui  fait  briller  dans  les  pays  les  plus  bar- 
bares les  vertus  et  l'héroïsme  de  ses  filles  dévouées.  Bénissez 
aussi  ces  augustes  souverains  qui  voulaient  venir  aujourd'hui 
vénérer  en  personne  vos  saintes  reliques,  mais  qui  ont  été  empê- 
chés par  les  devoirs  que  leur  haute  position  oppose  quelquefois 
à  leurs  désirs.  Que  par  votre  intercession  Dieu  les  conserve  pour 
le  bien  ae  la  religion  et  le  bonheur  de  leur  empire ,  et  qu'il  leur 
donne  toujours  un  cœur  droit  et  parfait  devant  lui  pour  observer 
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sa  sainte  loi.  Que  de  votre  entrée  triomphale  clans  votre  ville  na- 
tale puisse  dater  l'assurance  de  celte  paix  que  toute  âme  chré- 
tienne aime  et  désire,  et  qui  est  le  digne  objet  des  intercessions 
de  ceux  qui,  par  leurs  immortels  combats,  ont  mérité  de  pouvoir 
obtenir  de  Dieu  la  sécurité  et  la  tranquillité  de  son  Eglise. 
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Plus  d'indifférence,  le  letouv.  —  L'éloquence  de  la  chaire  au  dix-septième 
siècle,  Bourdaloue,  Cheminais,  Bretonneau,  Massilloii,  le  Petit  Carême, 
éloge  de  Massillon  par  Voltaire  et  d'Alembert,  les  sermons  de  Bossuet, 
l'oraison  funèbre,  Mascaron ,  Bossuet,  Fléchier,  Massillon.  —  L'élo- 
quence de  la  chaire  sous  la  régence,  l'abbé  Latour-du-Pin,  l'abbé  Clément, 
le  P.  Elysée,  le  P.  Sensaric,  Ségaud,  IVeuville,  Clément,  l'abbé  Poulie.  — 
L'abbé  du  Boismond,  l'abbé  de  Besplas;  triomphe  évangélique. 


Il  est  une  éclatante  justice  à  rendre  à  notre  époque  ;  dé- 
gagée de  préyentions  funestes,  débarrassée  de  préjugés 
grossiers  et  éloignée  de  toute  présomption  insensée,  elle 
n'a  point  mis  en  honneur  le  doute,  l'incrédulité  et  la  néga- 
tion. Elle  a  franchement  proclamé  rindé[;endance  de  la 
pensée;  elle  a  appelé  la  discussion,  les  lumières  et  le  rai- 
sonnement ;  elle  a  laissé  le  champ  libre  à  toutes  les  croyances. 
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Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  la  loi  catholique  n\i  rien  à 
redouter  de  cette  tolérance;  son  dogme  impérissable  et  sa 
parole  éternelle  la  placent  trop  au-dessus  des  disputes  des 
hommes,  pour  que  rien  puisse  prévaloir  conti-e  elle. 

Si  elle  n'a  pas  vu  sans  quelque  douleur  les  controverses 
du  monde  et  de  l'école  s'attaquer  aux  choses  divines;   si 
elle  a  gémi  à  l'aspect  de  cette  lolie  qui  se  dressait  contre 
les  cieux,  elle  a  été  promptement  consolée  par  le  sentiment 
de  sa  propre  puissance.  Longtemps  le  siècle  semblait  se 
retirer  devant  elle  ;  à  la  démence  des  attaques,  au  déUre 
des  persécutions,  à  la  l'ureur  des  insultes,  au  sarcasme  lui- 
même,  paraissait  avoir  succédé  l'indifférence  ;  longtemps 
on  ne  put  vaincre  un  ennemi  qui  fuyait,  persuader  ceux  qui 
refusaient  d'entendre  ,  et  ramener  ceux  qu'on  ne  pouvait 
atteindre.  11  y  eut  alors,  dans  le  sanctuaire,  plus  de  déso- 
lation et  d'amertume  qu'aux  temps  des  épreuves  les  plus 
cruelles  ;  l'Eghse  sait  braver  le  martyre  ;  mais  l'abandon  de 
ses  enfants  déchire  son  cœur.  Il  n'en  est  plus  ainsi  mainte- 
nant ;  les  esprits  les  plus  élevés  s'inclinent  sous  une  juste 
doctrine  ;  dans  le  trouble  des  agitations  qui  ont  bouleversé 
les  sociétés  et  les  empires ,  ils  ont  trouvé  le  vide  partout, 
la  vérité  nulle  part  ;  leur  faible  raison  n'a  pu  résister  à  ces 
secousses  si  nombreuses  et  si  terribles,  et  c'est  plus  haut 
qu'ils  ont  cherché  un  abri  contre  cette  tourmente.  D'autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  fatigués  par  la  mobilité  et 
par  l'incertitude  des  systèmes  qui  se  croisaient  sous  leur 
examen,  ont  compris  que  la  vérité  était  ailleurs  que  dans 
ces  déclarations  passagères,  et  ils  sont  revenus  au  pied  de 
la  chaire  évangélique  ;  les  cœurs  droits  et  purs ,  les  âmes 
souffrantes,  toutes  les  peines  de  la  terre  ont  retrouvé  avec 
délices  cet  asile  et  ce  refuge  ouvert  à  toutes  les  espérances 
et  à  tous  les  repentirs. 

Jamais  il  n'y  eut,  dans  l'intérêt  de  ce  qui  honore,  amende 
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et  élève  l'esprit  humain,  un  meilleur  moment  pour  ramener 
les  regards  sur  l'éloquence  de  la  chaire. 

Abandonnant  à  d'autres  voix  le  soin  de  rappeler  ce  que 
la  prédication  du  dogme  chrétien  a  fait  pour  la  civihsation 
et  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  sans  remonter  le  cours 
des  siècles  pour  y  chercher  cette  origine  sublime  de  sim- 
plicité et  qui  vit  s'écrouler  tout  le  faste  de  la  philosophie 
païenne  devant  l'humble  parole  des  disciples  du  Christ; 
sans  demander  à  l'histoire  les  héroïques  élans  dus  à  l'élo- 
quence sacrée  ;  sans  invoquer  le  souvenir  de  cette  charité  à 
qui  rien  ne  fut  impossible,  nous  nous  placerons  au  point 
culminant  de  la  chaire  catholique,  dans  le  grand  siècle, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV;  c'est  de  là  qu'elle  apparaît  ra- 
dieuse, illuminant  de  ses  clartés  les  temps  qui  l'avaient 
précédée,  ceux  qu'elle  remphssait  et  ceux  qu'elle  montrait 
à  ses  auditeurs. 

Bourdaloue  venait  de  faire  entendre  le  langage  de  la 
raison  ;  son  irrésistible  logique  avait  remplacé  et  chassé  ce 
que  la  barbarie  des  temps  avait  mêlé  à  la  parole  du  prêtre; 
avant  lui  la  chaire  n'avait  pu  échapper  à  l'influence  du 
mauvais  goût  qui  corrompait  toutes  les  sources  de  l'intelli- 
gence humaine.  Le  premier,  après  des  âges  de  grossièreté, 
il  employa  le  ton  convenable  à  la  gravité  du  saint  minis- 
tère; il  enseigna  l'art  de  présenter  un  sujet,  de  développer 
l'argumentation  et  d'arriver  à  im  résultat  ;  son  oraison, 
sans  avoir  toutes  les  quahtés  brillantes  du  discours ,  fut 
sûre,  claire  et  instructive  ;  dédaignant  ce  qui  pouvait  plaire 
et  charmer,  il  sut  convaincre.  Personne  plus  que  lui  ne  se 
montra  profond  dans  la  science  de  Dieu  ;  s'adressant  moins 
aux  gens  du  monde  qu'aux  chrétiens ,  il  prêtait  à  la  cha- 
rité de  saint  Paul,  à  l'onction  et  à  la  science  de  saint  Au- 
gustin, une  énergie,  une  vigueur  et  une  véhémence  qui 
animaient  en  quelque  sorte  les  preuves  de  lu  religion  et  les 
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faisaient  pénétrer  de  vive  force  dans  les  esprits  les  plus  re- 
belles. Bourdaloue  eut  des  mérites  excellents,  et  qui  ne  le 
cèdent  point  à  l'éclat  des  orateurs  qui  lui  ont  succédé. 

Sous  cette  influence  féconde  ,  la  chaire  eut  quelques 
hommes  recommandables  :  Cheminais,  Bretonneau,  et  plu- 
sieurs autres  ;  les  premiers  sermons  de  Bossuet  et  de  Flé- 
chier  attestaient  déjà  que  l'éloquence  sacrée  obéissait  à 
Pheureuse  impulsion  du  siècle  ;  Massillon  s'éleva  au-dessus 
de  tous  ceux  qui  l'entouraient  et  porta  la  gloire  de  la  chaire 
aussi  haut  que  celle  dont  resplendissaient  les  lettres  ;  enfin, 
plus  tard,  le  génie  de  Bossuet  devait  ne  plus  connaître  de 
rival. 

Massillon  posséda  au  plus  haut  degré  la  plus  précieuse 
des  quahtés  de  l'orateur  chrétien,  l'onction.  En  lisant  ses 
sermons,  il  est  impossible  de  se  défendre  des  impressions 
les  plus  douces  et  en  même  temps  les  plus  profondes.  Il  est 
peu  d'hommes  qui  aient  manié  avec  autant  d'art  et  avec 
autant  de  naturel  ce  que  nous  oserons  appeler  les  caresses 
et  les  séductions  de  la  parole.  Chez  lui  le  génie  s'unit  à  la 
force ,  l'harmonie  ravit  et  enchante ,  les  mots  frappent  le 
cœur,  mais  sans  rien  perdre  de  leur  action  sur  l'esprit  :  on 
est  étonné  par  la  richesse  des  développements,  le  nombre  de 
la  période,  le  choix  des  mots,  la  flexibilité  et  la  variété  de 
l'expression,  et  la  noble  sévérité  du  discours.  La  nature 
l'avait  fait  éloquent. 

L'admiration  pubhque  s'est  volontiers  arrêtée  au  Petit 
Carême  de  Massillon,  qu'il  prêcha  en  1718  devant  Louis  XV 
encore  enfant.  Pour  apprécier  tout  ce  qui  distingue  cette 
œuvre,  il  faut  se  souvenir  du  but  qu'elle  se  proposait.  Il  ne 
s'agissait  pas ,  comme  dans  les  oraisons  de  Bourdaloue , 
d'attaquer  l'incrédulité  ou  de  terrasser  l'impie ,  il  fallait 
parler  des  vices  et  des  vertus  de  ceux  que  la  Pi'ovidence 
avait  destinés  à  commander  aux  autres  hommes  ;  et  c'était 
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devant  un  jeune  roi,  entouré  d'une  cour  façonnée  à  l'orgueil 
par  la  pompe  du  règne  précédent,  que  devaient  retentir  ces 
enseignements.  La  tâche  était  difficile  ;  effrayer  l'imagina- 
tion d'un  enfant,  c'était  se  fermer  son  esprit  et  son  cœur  ; 
céder  à  une  certaine  mollesse  de  langage,  c'était  compro- 
mettre le  succès  de  la  prédication  en  émoussant  ses  traits. 
La  dignité  évangélique  s'accordait  mal  de  certains  ménage- 
ments ;  le  prêtre  avait  une  autorité  dont  le  dépôt  était  com- 
mis à  sa  parole ,  et  qu'il  ne  devait  point  laisser  altérer  ; 
mais  l'âge  si  tendre  de  celui  i  qu'on  voulait  éclairer  ne  per- 
mettait pas  des  formes  trop  austères  ;  les  sentiments  qu'on 
cherchait  à  rectifier  et  à  diriger  ne  pouvaient  obéir  qu'à 
l'entraînement  de  l'affection. 

Massillon  eut  recours  à  tout  ce  que  la  tendresse  pater- 
nelle peut  inspirer  de  plus  touchant,  et  cependant  il  eut  la 
loyauté  de  tout  dire ,  de  ne  rien  omettre  et  de  pousser  la 
sincérité  jusqu'au  courage;  il  fit  chérir  la  raison,  et  sous 
les  attraits  dont  il  sut  la  parer  ,  il  lui  conserva  toute  sa  di- 
gnité. 

On  est  étonné  des  vérités  politiques  et  sociales]  dont  la 
hardiesse  se  mêlait,  dans  ces  entretiens  si  mélodieux,  aux 
conseils  et  aux  avis  de  la  religion.  Lorsque  son  âme  s'exha- 
lait sous  l'inspiration  de  l'Ecriture,  lorsqu'il  ramenait  sur 
l'enfant  auguste  les  chants  d'amour  échappés  à  la  voix  des 
prophètes,  Massillon  s'élevait  en  même  temps  que  sa  parole 
vers  les  régions  célestes ,  et  trouvait]  des  accents  qui  sem- 
blaient ne  plus  appartenir  à  la  langue  des  hommes. 

Nous  ne  sommes  point  de  ceux  que  leur  enthousiasme 
pour  le  Petit  Carême  empêche  d'apercevoir  les  beautés  dont 
sont  rempUs  les  sermons  de  Massillon.  Son  premier  Avent 
nous  a  légué  d'illustres  souvenirs  et  de  grands  modèles. 
Louis  XIV  lui  dit  :  a  Mon  père,  j'ai  entendu  de  grands  ora- 
teurs dans  ma  chapelle,  j'en  ai  été  fort  content.  Pour  vous, 
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toutes  les  fois  que  je  vous  ai  entendu,  j'ai  ct('  fort  mécon- 
tent de  moi-même.  » 

Son  sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus  a  transmis  aux 
annales  de  la  cliaiie  un  souvenir  impérissable. 

«  Je  suppose,  s'écria-t-il,  que  c'est  ici  votre  dernière 
heure  et  la  fin  de  l'univers  ;  que  les  cieux  vont  s'ouvrir  sur 
nos  têtes,  Jésus-Christ  paraître  dans  sa  gloire,  au  milieu  de 
ce  temple,  et  que  vous  n'y  êtes  assemblés  que  pour  l'at- 
tendre, et  comme  des  criminels  tremblants  à  qui  l'on  va 
prononcer  ou  une  sentence  de  grâce  ou  un  arrêt  de  mort 
éternelle  ;  car  vous  avez  beau  vous  ilatter,  vous  mourrez 
tous  tels  que  vous  êtes  aujourd'hui  ;  tous  ces  désirs  de 
changements  qui  vous  amusent  vous  amuseront  jusqu'au 
lit  de  la  mort;  c'est  l'expérience  de  tous  les  siècles.  Tout  ce 
que  vous  trouverez  alors  en  vous  de  nouveau  sera  peut- 
être  un  compte  un  peu  plus  grand  que  celui  que  vous  auriez 
aujourd'hui  à  rendre;  et  sur  ce  que  vous  seriez,  si  l'on 
venait  vous  juger  dans  le  moment,  vous  pouvez  presque 
décider  de  ce  qu'il  vous  arrivera  au  sortir  de  la  vie... 
Croyez-vous  qu'il  se  trouvât  seulement  dix  justes  que  le 
Seigneur  ne  put  trouver  autrefois  en  cinq  villes  tout  en- 
tières?... » 

«  Il  y  eut  un  moment  où  un  transport  de  saisissement 
s'empara  de  tout  l'auditoire  ;  presque  tout  le  monde  se  leva 
à  moitié  par  un  mouvement  involontaire;  le  mouvement 
d'acclamation  et  de  surprise  fut  si  fort  qu'il  troubla  l'ora- 
teur, et  ce  trouble  ne  servit  qu'à  augmenter  le  pathétique 
de  ce  morceau...  Cette  figure,  la  plus  hardie  qu'on  ait  ja- 
mais employée,  et  en  même  temps  la  plus  à  sa  place,  est  un 
des  plus  beaux  traits  d'éloquence  qu'on  puisse  Ure  chez  les 
nations  anciennes  et  modernes  ;  et  le  reste  du  discours  n'est 
pas  indigne  de  cet  endroit  si  brillant;  de  pareils  chefs- 
d'œuvre  sont  très-rares.  ■» 
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Tel  est  le  jugement  que  porte  sur  Massilloii,  dans  r^?i- 
cyclopèdie,  à  l'article  Eloquence ^  un  écri\ain  dont  le  monde 
n'a  pas  l'habitude  de  récuser  le  témoignage,  Voltaire,  qui 
cite  et  recommande  ce  morceau.  D'Alembert  propose  Mas- 
sillon  comme  un  des  orateurs  qui  ont  le  plus  glorifié  l'art 
de  bien  dire  (1). 

Pendant  que  Bourdaloue  et  Massillon  faisaient  tant  pour 
la  gloire  de  la  chaire,  l'oraison  funèbre  se  dressait  sur  la 
tombe  des  grands  de  la  terre  avec  la  plus  formidable  ma- 
jesté. Mascaron,  malgré  des  défauts  que  nous  ne  voulons  ni 
méconnaître  ni  excuser,  avait  commencé  pour  elle  ce  que 
Bourdaloue  avait  fait  pour  le  sermon  ;  il  l'arracha  aux  exa- 
gérations qui  rabaissaient  le  panégyrique  ;  Fléchier  lui 
domia  des  facultés  exquises,  et  la  déhcatesse  de  l'esprit 
peut-être  quelquefois  aux  dépens  de  son  élévation  et  de  son 
véritable  caractère  :  Bossuet  la  fit  haute  et  subhme  entre 
toutes  les  harangues. 

Bossuet,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques  critiques  éblouis 
par  l'éclat  des  oraisons  funèbres,  ne  fut  pas  inférieur  dans 
le  sermon  aux  orateurs  ses  contemporains  ;  il  y  eut  d'im- 
menses succès  ;  sa  parole  y  fut  souvent  aussi  puissante  que 
devant  les  dépouilles  des  princes,  des  reines  et  des  rois.  Il 
possédait  l'art  d'ennobhr  et  de  grandir  les  images  par  la 
simplicité  de  l'expression  ;  ce  fut  lui  qui  appela  le  jugement 
dernier  «  les  grandes  assises  du  genre  humain.  » 

Massillon  n'excella  pas  dans  l'oraison  funèbre,  et  cepen- 
dant il  eut,  devant  le  cercueil  de  Louis  XIV,  une  de  ces 
inspirations  qui  se  placent  à  coté  des  mouvements  les  plus 


(1)  Les  sermons  de  Massillon  ne  produisent  pas  seulement  la  per- 
suasion sur  les  classes  éclairées.  L'n  digne  curé  de  campagne  rece- 
vait des  félicitations  sur  l'impression  produite  par  son  dernier 
sermon. —  «C'est  toujours  ainsi,  dit-il  naïvement;  lorsque  je  leur 
prêche  du  Massillon,  ils  pleurent  tous.  » 
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palliétiqucs.  Sous  lu  nef  de  Saiiit-Dcuis,  devant'le  deuil  des 
funérailles  royales,  il  s'écria  :  «  Dieu  seul  est  grand,  mes 
fièrcs!  )) 

On  a  voulu  que  Bossuet  rappelât  Démoslhènes  et  Cor- 
neille ;  Massillon  a  été  nommé  le  Cicéron  et  le  Racine  de 
la  chaire  ;  ces  comparaisons  rapprochent  des  choses  qui 
s'unissent  peut-être  dans  l'ordre  de  l'art  humain,  mais  qui 
sont  à  jamais  séparées  dans  l'ordre  providentiel. 

L'éloquence  de  la  chaire  est  donc  une  des  plus  belles  de 
nos  palmes  littéraires  ;  elle  ne  resta  point  en  arrière  au  mi- 
lieu du  progrès  intellectuel  ;  à  tous  les  genresTde  style  et 
d'éloquence,  on  peut  proposer  ses  chefs-d'œuvre  comme  de 
dignes  objets  d'étude  et  de  vénération.  Mais  cette  renommée 
n'est  point  la  seule  qu'elle  ait  conquise  ;  sans  relever  ici  sa 
mission  divine,  qui  n'a  pas  besoin  de  nos  éloges,  on  doit 
reconnaître  que  de  la  chaire  évangélique  et  des  temples 
cathohques  s'élevèrent  à  la  face  des  grands  et  en  présence 
des  peuples  les  premières  paroles  qui  annonçaient  aux  na- 
tions les  droits  de  l'humanité.  Bossuet,  dont  les  accents 
tonnaient  avec  tant  de  terreur  sur  la  tête  des  rois,  et  Mas- 
sillon, qui  fit  entendre  aux  courtisans  de  si  rudes  et  de  si 
courageuses  vérités ,  lorsque  tout  était  muet  autour  des 
trônes,  ont  prouvé  que  l'Evangile  est  vraiment  ^la  bonne 
nouvelle  du  genre  humain. 

Dans  rdge  suivant,  sous  la  Régence,  la  chaire  ne  se  tint 
pas  à  la  hauteur  où  l'avaient  placée  les  orateurs  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Le  bel  esprit  et  la  frivohté  des  ornements,  l'an- 
tithèse et  toutes  les  petites  prétentions  du  style  remplacè- 
rent l'élégante  sensibilité  de  Massillon,  la  pompeuse  cor- 
rection de  Fléchier,  et  la  sublimité  originelle  de  Bossuet; 
on  chercha  le  mieux,  on  s'éloigna  du  bien.  L'abbé  de  La- 
tour-du-Pin,  l'abbé  Clément,  le  P.|Elysée,  le  P.  Sensaric  et 
tant  d'autres  qui  eurent  quelque  réputation  n'ont  pas  sur- 
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vécu  à  leur  temps  ;  l'impression  a  achevé  !e  discrédit  de 
leurs  compositions  oratoires.  Trois  noms  seuls  ont  été  con- 
servés, ce  sont  ceux  de  Segaud,  de  Neuville  et  de  l'abbé 
Poulie  ;  parmi  eux,  ce  dernier  prédicateur  occupe  la  pre- 
mière place;  Segaud  et  Clément  surent  échapper  à  la  ty- 
rannie du  mauvais  goût  ;  le  premier  eut  quelques  qualités, 
l'autre  se  fit  remarquer  par  l'absence  des  défauts  ;  Segaud 
procédait  quelquefois  de  Massillon.  Deux  sermons,  l'un  sur 
le  pardon  des  injures  et  l'autre  sur  la  Madeleine ,  ont  le 
plus  fait  pour  sa  renommée.  L'abbé  Poulie  fut,  plus  que 
ceux  que  nous  venons  de  nommer ,  loin  des  mérites  de 
Bourdaloue  et  de  Massillon  ;  mais  il  avait  des  éclairs  d'ima- 
gination qui  jetaient  des  lueurs  éblouissantes  ;  chez  lui 
l'art  se  fait  trop  sentir,  mais  la  vivacité  des  tours  et  des 
images  entraîne  et  ne  laisse  pas  de  loisir  à  la  critique.  La 
charité,  cette  poésie  de  la  religion  cathohque,  lui  dicta  ses 
meilleurs  sermons  ;  il  prêcha  avec  éloquence  pour  les  en- 
fants trouvés  et  pour  les  prisonniers  ;  on  lui  a  reproché, 
tout  eu  lui  accordant  des  quahtés  nombreuses,  d'avoir  trop 
cédé  à  des  fantaisies  brillantes,  et  de  n'avoir  pas  compris, 
comme  ses  célèbres  devanciers ,  ce  que  la  chaire  exige  de 
dignité  solide,  de  raison  austère  et  de  grandeur  véritable. 

Mais  aussi  quel  temps  pour  prêcher  que  celui  oii  parlait 
l'abbé  Poulie  ! 

L'abbé  de  Boismont  eut  quelques  succès  d'oraisons  fu- 
nèbres. Un  sermon  prononcé  à  Versailles,  sur  la  Cène^  par 
l'abbé  de  Besplas,  valut  à  cet  orateur  des  éloges  mérités  et 
un  des  plus  glorieux  triomphes  de  la  parole  évangéUque. 
Appelé  souvent  à  consoler  les  prisonniers,  le  prédicateur  fit 
un  tel  tableau  de  l'éiat  honible  des  cachots,  que  le  roi 
Louis  XYI  ordonna,  à  l'issue  du  sermon ,  la  réparation  de 
toutes  les  prisons,  déclarant  hautement  qu'il  avait  ignoré 
toutes  ces  abominations. 
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,  I/(MiH[ii('iuc  lU'  la  chaire  resta  fidèle  aux  traditions  qui 
lui  avaient  rU'  transmises  par  les  maîtres  du  grand  siècle  ; 
mais  le  moment  était  arrivé  où  sa  voix  devait  être  eouvei'le 
par  le  In'uit  des  passions  qui  agitaient  la  société  et  l'Etat. 

CHAPITRE  11 

Bifnfîiits.  —  Renaissance.  —  Sous  l'Empire.  —  Bridaine.  —  L'abbé 
de  Frayssinous.  —  Les  Conférences  de  Saint-Sulpice. 


Il  y  aurait,  en  dehors  des  idées  religieuses,  une  singu- 
lière ingratitude  à  nier  les  bienfaits  de  l'éloquence  sacrée. 
Le  christianisme  fit  un  devoir  d'instruire  et  d'exhorter  par 
la  parole  les  hommes  réunis  en  assemblée  ;  la  philosophie 
ancienne  réunissait  les  disciples  autour  du  maître  pour 
écouter  ses  entretiens,  la  religion  chrétienne  convia  le  peu- 
ple à  ses  enseignements;  elle  professa  pubhquement  le 
dogme  et  la  morale  ;  partout  elle  précéda  de  ses  lumières 
l'éloquence  du  barreau  et  l'éloquence  politique;  à  toutes 
deux  elle  a  fourni  les  premiers  modèles  et  donné  les  pre- 
miers préceptes.  L'éloquence  des  Ambroise,  des  Bernard 
et  des  Chrysostome,  fut  un  flambeau  que  l'Eglise  alluma 
pour  éclairer  le  monde.  En  France,  la  chaire  fît  fleurir  l'art 
oratoire  avant  que  le  barreau  put  songer  à  le  cultiver  ;  l'élo- 
quence politique  a  puisé  ses  premières  et  ses  meilleures 
inspirations  dans  les  prédicateurs  du  grand  siècle. 

Lorsque  l'Empire  eut  rendu  au  culte  catholique  ses 
temples  et  le  sacerdoce,  l'éloquence  sacrée  reprit  posses- 
sion de  la  chaire  évangélique  ;  l'abbé  Maury  fut  alors 
un  des  orateurs  les  plus  capables  de  donner  à  la  fois  le 
précepte  et  l'exemple.  Il  a  laissé  sur  l'éloquence  de  la  chaire 
de^  papis   que  doivent  lire    et   consulter  tûu^    ceux   qui 
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veulent  ou  écrire  ou  parler  sur  cette  matière  ;  il  a  soigneu- 
sement décrit  toutes  les  parties  de  ce  genre  d'éloquence, 
depuis  l'invention  jusqu'à  l'action,  c'est-à-dire,  depuis  l'idée 
jusqu'au  geste.  Toutes  les  parties  de  ce  travail  sont  traitées 
avec  science  et  avec  esprit  ;  on  y  aperçoit  les  prédilections 
de  l'auteur  pour  l'art  auquel  il  devait  ses  succès.  L'abbé 
Maury  n'a  peut-être  pas  payé  à  Massillon  le  tribut  de  louanges 
qui  lui  est  dû;  mais  il  n'a  pas  moins  rendu  hommage  au 
talent  de  l'orateur  du  Petit-Çarême.  Les  discours  de  l'abbé 
Maury  tiennent  une  place  distinguée  dans  le  recueil  des  œu- 
vres de  la  rhétorique  sacrée  de  cette  époque,  mais  il  est 
une  obligation  particulière  que  le  goût  et  l'éloquence  ont 
à  ses  souvenirs. 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  un  missionnaire,  du 
nom  de  Bridaine,  acquit  une  grande  réputation  d'éloquence; 
il  était  merveilleusement  doué  par  la  nature  ;  elle  l'avait 
pourvu  d'un  organe  approprié  à  toutes  les  exigences  ai- 
guës de  la  parole  apostohque  ;  dans  ses  discours,  la  foi 
rayonnait  en  figures  populaires  et  en  images  frappantes  :  il 
avait  l'expression  ardente  et  tous  les  signes  d'une  convic- 
tion profonde.  Sa  voix  s'adressait  aux  habitants  de  la  cam- 
pagne qu'il  réunissait  au  pied  de  la  chaire  ;  elle  appelait  et 
ébranlait  au  loin  les  populations.  Le  P.  Bridaine  vint  à  Pa- 
ris en  1751  ;  il  prêcha  à  Saint-Sulpice,  et  sa  présence  attira 
dans  celte  église  la  plus  haute  société.  Selon  l'éloquente 
mémoire  de  l'abbé  Mauiy,  voici  quel  fut  son  exorde  : 

«  A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour  moi,  il  sem- 
ble, mes  frères,  que  je  ne  devrais  ouvrir  la  bouche  que  pour 
vous  demander  grâce  en  faveur  d'un  pauvre  missionnaire, 
dépourvu  de  tous  les  talents  que  vous  exigez,  quand  on  vient 
vousparler  de  votre  salut.  J'éprouve  cependant  aujourd'hui 
un  sentiment  différent;  et  si  je  suis  humilié,  gardez-vous 
de  croire  que  je  m'abaisse  aux  misérables  inquiétudes  de 

SI 
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la  vaiiilé.  A  bit^i  ne  plaise  qu'un  ruiniijtre  ilu  r'vA  peiist- 
jamais  avoir  besoin  d'excuse  auprès  de  vous!  Car,  qui  que 
vous  soyez,  vous  n'êtes  comme  moi  que  des  pécheurs.  C'est 
devant  votre  Dieu  et  le  mien  que  je  me  sens  pressé,  daus 
ce  moment,  de  frapper  ma  poitrine.  Jusqu'à  présent,  j'ai 
prêché  les  justices  du  Très-Haut  dans  des  temples  couverts 
de  chaume  ;  j'ai  prêché  les  rigueurs  de  la  pénitence  à  des 
infortunés  qui  manquaient  de  pain  ;  j'ai  annoncé  aux  bons 
liabitants  des  campagnes  les  vérités  les  plus  effrayantes  de 
ma  reUgion.  Qu'ai-je  fait?  malheureux!  J'ai  contristé  les 
pauvres,  les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ;  j'ai  porté  l'épou- 
vante et  la  douleur  dans  ces  âmes  simples  et  fidèles  que  j'au- 
rais dû  plaindre  et  consoler.  C'est  ici,  où  mes  regards  ne 
tombent  que  sur  des  grands,  des  riches,  sur  des  oppresseurs 
de  l'humanité  souffrante,  sur  des  pécheurs  audacieux  ou 
endurcis  ;  ah  !  c'est  ici  seulement  qu'il  fallait  faire  retentir 
sa  parole  sainte  dans  toute  la  force  de  son  tonnerre,  et  pla- 
cer à  côté  de  moi  dans  cette  chaire,  d'un  côté  la  mort  qui 
vous  menace,  et  de  l'autre  mon  grand  Dieu  qui  vient  vous 
juger.  Je  tiens  aujourd'hui  votre  sentence  à  la  main.  Trem- 
blez donc  devant  moi,  hommes  superbes  et  dédaigneux  qui 
m'écoutez.  La  nécessité  du  salut,  la  certitude  de  la  mort, 
l'incertitude  de  cette  heure  si  effroyable  pour  vous,  l'impé- 
nitence  finale,  le  jugement  dernier,  le  petit  nombre  des 

élus,  l'enfer,  et  par-dessus  tout  l'éternité L'éternité! 

voilà  le  sujet  dont  je  viens  vous  entretenir,  et  que  j'aurais 
du  sans  doute  réserver  pour  vous  seuls.  Eh  !  qu'ai-je  be- 
soin de  vos  suffrages ,  qui  me  damneraient  peut-être  sans 
vous  sauver  ?  Dieu  va  vous  émouvoir,  tandis  que  son  indi- 
gne ministre  vous  parlera;  car  j'ai  acquis  l'expérience  de 
ses  miséricordes.  Alors,  pénétrés  d'horreur  pour  vos  ini- 
quités passées,  vous  viendrez  vous  jeter  entre  mes  bras, 
en  versant  des  larmes  de  componction  et  de  repentir,  et 
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à  force  do  remords  vous  me  trouverez  assez  éloquent,  » 
La  voix  de  l'orateur  résonnait  comme  le  cri  de  l'ar- 
change. 

L'abbé  de  Frayssinous,  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle,  ouvrit  dans  l'église  de  Saint-Sulpice  des  conférences 
interrompues,  puis  reprises  et  restées  justement  célèbres.  Il 
avait  compris  avec  beaucoup  d'habileté  le  sentiment  de 
l'époque  à  laquelle  il  s'adressait.  Il  se  pliait  à  la  discussion  ; 
aux  actes,  aux  principes  d'une  génération  qui  croyait  avoir 
tout  sapé  par  le  raisonnement,  il  opposait  la  raison  elle- 
même,  l'histoire,  la  philosophie,  la  foi,  la  logique,  la  révé- 
lation et  l'examen  :  la  critique  et  l'autorité  se  mêlaient  dans 
ces  discussions  avec  un  art  infini.  Il  n'était  pas  d'objection 
que  l'orateur  n'abordât  et  ne  saisit  corps  à  corps  ;  une  cer- 
taine éloquence  mâle  ne  manquait  pas  à  ces  entretiens,  que 
la  jeunesse  suivait  avec  ardeur  :  M.  de  Frayssinous  triomphait 
du  monde  avec  les  armes  qu'il  lui  enlevait. 

Les  conférences  de  Saint-Sulpice,  sans  porter  atteinte  à 
l'intégrité  du  dogme,  étaient  des  leçons  de  philosophie  ca- 
tholique. 

CHAPITRE  m 

La  Restauration.  —  Encore  l'abbé  de  Frayssinous.  —  Les  missions. 
—  L'abbé  de  Maccarthy. 

On  sait  quel  éclat  la  Restauration  s'efforça  de  rendre  à 
l'Eglise  et  au  clergé  ;  l'éloquence  de  la  chaire  ne  resta  pas 
en  arrière  de  ce  mouvement  si  propice  aux  intérêts  de  la 
religion  ;  les  orateurs  sacrés  se  levèrent  de  toutes  parts  et 
firent  retentir  de  leurs  accents  les  nefs  catholiques.  M.  l'abbé 
de  Frayssinous  reprit  le  cours  de  ses  conférences  à  Saint- 
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Sulpice,  et  son  mérile  le  plaça  au  premier  rang  de  celte 
pieuse  croisade  qui  travaillait  à  l'instruction  d'une  société 
demeurée  si  longtemps  loin  des  choses  qu'il  lui  importail 
le  plus  de  savoir. 

La  jeunesse  aimait  et  recueillait  avec  avidité  la  parole  de 
M.  de  Frayssinous  ;  la  faveur  acquise  à  ses  premières  confé- 
rences l'accompagna  dans  cette  nouvelle  croisade  contre  le 
scepticisme;  mais  quelque  élégance  avait  tempéré  sa  ru- 
desse primitive.  M.  l'abbé  de  Frayssinous  est  sans  contredit 
un  des  ecclésiastiques  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
rendu  le  plus  de  services  à  la  religion.  Ses  conférences  eu- 
rent pour  résultat  prompt  et  immédiat  d'appeler  les  meil- 
leurs esprits  à  l'examen  sérieux  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
même  osé  regarder. 

M.  de  Frayssinous  fit  alors  avec  ses  sermons  ce  que  M.  de 
Chateaubriand  fit  avec  ses  livres  :  il  poétisa  l'Evangile,  et  le 
mit  à  la  mode  là  même  où  il  n'établit  pas  la  conviction.  En 
général,  le  caractère  de  cet  esprit  supérieur  n'est  pas  préci- 
sément l'énergie  et  la  puissance,  c'est  plutôt  la  grâce  et  le 
charme  indéfinissable  d'une  éloquence  quasi  virginale  ;  car, 
toujours  il  y  a,  dans  ses  paroles,  plus  pour  le  cœur  que 
pour  l'intelligence. 

Sur  tous  les  poinls  du  sol,  il  se  forma  des  missions  que 
le  zèle  pieux,  l'amour  du  bien  et  le  feu  de  la  charité  ani- 
maient; quelques  hommes  turbulents  et  que  semblait  in- 
quiéter et  chagriner  ce  retour  vers  le  bien  s'irritèrent 
contre  ces  mesures;  mais  les  populations  des  villes  et  des 
campagnes  s'empressaient  à  ces  prédications.  Il  y  eut  dans 
ces  harangues  qui  distribuaient  la  vérité  sur  les  chemins 
des  élans  remarquables;  mais  cette  éloquence  des  missions 
ne  laissait  après  elle  d'autres  traces  que  la  semence  qui 
est  jetée  aux  vents;  ces  improvisations  que  la  foi  faisait 
jaillir  de  la  bouche  des  apôtres  n'étaient  ni  transmises  ni 


AU   DIX-NEUVIÈME    SIÈCLE.  349 

conservées.  Les  hommes  les  plus  éminents  du  clergé  fran- 
çais se  consacraient  à  ces  travaux,  tant  on  sentait  le  besoin 
de  ramener  au  pied  de  la  croix  ce  peuple  qui  s'en  disait 
séparé  ! 

Parmi  les  orateurs  chrétiens  dont  l'opinion  pubUque  ci- 
tait le  nom  avec  le  plus  de  complaisance,  on  remarquait 
M.  de  Maccarthy  ;  il  s'était  donné  tout  entier  à  l'œuvre  de 
la  prédication;  son  dévouement  était  sans  réserve;  il  par- 
courut toutes  les  grandes  villes  du  royaume,  répandant  par- 
tout les  trésors  de  son  éloquence  avec  une  largesse  souvent 
au-dessus  de  ses  forces.  M.  de  Maccarthy  avait  le  don  des 
langues  ;  il  savait  s'adresser  à  chaque  partie  de  son  audi- 
toire, plier  son  oraison  à  tous  les  besoins  de  ceux  qui  l'é- 
coutaient,  et  parler  à  chacun  le  langage  le  plus  propre  à 
l'attacher  et  à  le  convaincre.  Nous  l'avons  vu,  armé  de  la 
logique  puissante  de  Boindaloue,  puis  réservant  avec  un 
tact  parfait  les  grâces  de  la  charmante  insinuation  de  Mas- 
sillon,  s'élevant  à  la  manière  de  Bossuet,  disert  comme  Flé- 
chier,  et  quittant  tout  à  coup  les  artifices  de  l'éloquence 
pour  descendre  dans  l'arène  de  la  discussion  famihère.  La 
prière  était  pour  M.  de  Maccarthy  un  des  moyens  les  plus 
efficaces;  lorsqu'il  s'adressait  à  Dieu  pour  le  supplier  de  tou- 
cher les  cœurs  auxquels  il  parlait,  il  y  avait  dans  sa  vuix, 
dans  son  regard  et  dans  toute  son  attitude  des  larmes  vic- 
torieuses, tant  elles  témoignaient  de  l'ineffable  charité  qui 
remphssait  son  àme.  Une  des  quahtés  de  M.  de  Maccarthy 
était  aussi  une  érudition  vaste,  certaine,  prompte  et  tou- 
jours présente.  Il  fut  une  des  lumières  de  cette  Eglise  qui 
mihtait  avec  tant  d'héroïsme  et  de  persévérance  contre  le 
fanatisme  de  l'ignorance.  Le  zèle  de  M.  de  Maccarthy  était 
inépuisable  ;  il  a  usé  sa  vie  dans  la  prédication. 

Aux  orateurs  dont  nous  venons  de  parler  dans  cette  es- 
quisse historique  ont  succédé  ceux  dont  nous  avons  tracé 
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les  portraits  ci-dessus.  C'est  ainsi  que  se  continue  la  chaîne 
des  orateurs  chrétiens.  Mais,  nous  pouvons  le  dire  à  l'hon- 
neur des  uns  et  des  autres,  la  renaissance  qu'ils  ont  signa- 
lée est  glorieuse,  et  nous  croyons  qu'elle  n'aura  rien  à 
envier  ù  la  première.  A  peine  l'arène  a-t-elle  été  rouverte, 
que  des  génies  de  premier  ordre  y  sont  entrés  pour  la  par- 
courir. Ils  furent  grands  ces  noms  qui,  au  dix-septième  siècle, 
placèrent  l'éloquence  sacrée  au  premier  rang.  Ils  seront 
non  moins  célèbres  ceux  qui,  de  nos  jours,  l'ont  reprise  là 
où  l'avait  laissé  descendre  le  dix-huitième  siècle,  et  lui  ont 
rendu  le  diadème  dont  l'avaient  couronnée  les  Grégoire  de 
Nazianze,  les  Chysostome,  les  Ambroise,  les  Augustin,  les 
Bossuet  et  les  Massillon.  Deux  rivales  s'étaient  dressées 
devant  elle  avec  orgueil,  faisant  effort  pour  l'éclipser  : 
l'éloquence  du  barreau  et  de  la  tribune.  Il  lui  a  suffi  de 
quelques  années  pour  reprendre  sa  supériorité.  Est-ce 
que  jamais  la  parole  des  intérêts  terrestres  peut  l'emporter 
sur  celle  qui  traite  de  Dieu,  de  ses  mystères  et  des  immor- 
telles destinées  de  l'humanité  ? 


DEUXIÈME  PARTIE 


DE  L'ELOQUENCE  DE  LA  CHAIRE 

AU   DIX-NEUYIÈME   SIÈCLE 
MANIÈRE  DE  PRÊCHER  DANS  NOTRE  SIÈCLE  POUR  FAIRE  LE  BIEN 


CHAPITRE   PREMIER 

Phases  diverses  de  la  prédication. —  11  faut  aujourd'hui  un  esprit  positif  et 
pratique,  éviter  les  polémiques  interminables,  les  vagues  généralités,  suivre 
plus  que  jamais  les  bonnes  méthodes,  parler  au  cœur  plus  qu'à  l'esprit, 
rarement  improviser,  apprendre  toujours  par  cœur. 

La  prédication,  considérée  dans  ses  formes,  a  eu  des 
phases  diverses  :  cela  devait  être  ;  la  manière  de  prêcher  de- 
vait varier  selon  les  siècles,  selon  les  mœurs,  les  civilisa- 
tions, le  développement  intellectuel,  la  politesse  littéraire 
et  le  degré  de  foi  des  hommes  qui  entouraient  la  chau^e 
chrétienne  ! 

Les  apôtres  prêchèrent  simplement;  leur  langage  était 
inculte  et  négligé  ;  l'Apôtre  des  nations  déclarait  lui-même 
que  toute  sa  rhétorique  était  de  n'en  point  a\on',  non  in 
persuasibiUbus   humanœ  sapientiœ  verhis.    Cependant   ces 
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igiioraiitb  dans  l'ait  de  biiMi  dire  surent  pénclrer  dans  les 
grands  centres  intellectuels  des  civilisations  antiques,  à 
Rome  et  dans  Athènes.  Malgré  leur  phrase  qui  sentait 
l'étranger,  comme  parle  Bossuet,  ils  convertirent  à  Jésus- 
Christ  bien  des  rhéteurs. 

Les  apôti'es  ne  se  préparaient  point  ;  le  Saint-i'spiit  des- 
cendant miraculeusement  sur  eux,  qu'avaient-ils  besoin  de 
discours  laborieusement  composés  ?  Mais  leurs  successeurs, 
n'étant  point  inspirés  miraculeusement,  eurent  besoin  de 
préparation  et  durent  recourir  à  l'art  humain.  Les  chaires 
du  quatrième  siècle  entendirent  des  orateurs  brillants  et 
fleuris.  Une  ère  nouvelle  s'ouvrait  pour  l'esprit  humain  et 
pour  les  lettres  sacrées,  ère  qu'on  a  nommée  l'âge  d'or  d( 
la  littérature  chrétienne.  Dans  les  deux  Eglises,  en  Orient 
et  en  Occident,  les  Chrysostome,  les  Basile,  les  Grégoire  de 
Nazianze,  les  Ambroise,  les  Jérôme,  les  Augustin,  inaugu- 
rèrent cette  noble  éloc|uence,  dont  quinze  siècles  n'ont  pu 
affaiblir  le  rayonnement. 

Au  treizième  siècle  et  dans  tout  le  moyen  âge,  les  doc- 
teurs et  les  fondateurs  d'ordres  parlaient  au  cœur  de 
l'homme  !  Prédicateurs  angéliques,  naïfs  et  tendres,  comme 
ils  distribuaient  avec  amour  aux  foules  avides  la  plus  pure 
manne  de  l'Evangile  !  Alors  vécut  le  grand  saint  Bernard, 
homme  aux  prédications  entraînantes,  dont  les  mères  écar- 
taient leurs  fils,  de  peur  qu'ils  ne  suivissent  tous  au  mo- 
nastère le  moine  de  Clairvaux. 

Aux  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  les 
destinées  de  la  parole  sacrée  ont  été  orageuses.  Le  protes- 
tantisme, le  siècle  de  Louis  XIV  et  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle,  en  soufflant  sur  le  monde  chrétien  le  génie  des 
tempêtes,  ont  rallumé,  dans  la  prédication,  l'ardeur  des  con- 
troverses et  une  interminable  polémique  avec  l'incréduhté. 

Enfin  la  première  moitié  de  notre  siècle  est  une  époque 
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de  transition,  partie  critique,  partie  doginatitjue,  et  organi- 
que dans  les  formes  de  la  prédication.  Sous  l'empire , 
M.  de  Frayssinous  soutenait  la  discussion  religieuse  avec 
une  dialectique  lumineuse  et  dans  un  style  séduisant. 

Sous  la  Restauration,  Legris-Duval,  le  Père  Maccarthy, 
le  Père  Guyon,  M"''  Fayet,  ancien  évèque  d'Orléans,  M.  de 
Rauzan ,  essayaient  de  rallier  l'éloquence  majestueuse  du 
grand  siècle  à  l'éloquence  actuelle. 

Immédiatement  après  1830,  M.  Deguerry  a  paru  intro- 
ducteur d'une  nouvelle  période  littéraire,  conduisant  par  la 
main  de  nobles  collègues  :  MM.  Cœur,  Combalot,  Lacor- 
daire,  Ravignan,  Bertaud  (de  Limoges),  Déplace,  Dupanloup, 
Bautain,  Marcellin,  illustre  phalange  dont  la  France  aime 
tant  la  gloire  ! 

Telle  est  l'histoire  de  la  prédication  catholique.  Elle  a 
varié  dans  ses  formes  extérieures,  parce  qu'il  est  des  temps 
où  des  moyens  féconds  de  succès  deviennent  insuffisants  et 
stériles.  11  y  a  donc  un  art  de  la  chaire  ;  il  y  a  donc  une  élo- 
quence sacrée  avec  ses  règles  fondamentales  et  s^s  modifi- 
cations progressives. 

Or  quelle  doit  être  la  forme  de  la  prédication ,  dans  la 
nouvelle  moitié  du  dix-neuvième  siècle?  Comment  faut-il 
prêcher,  pour  que  notre  saint  ministère  soit  utile  aux  âmes  ? 
Voilà  la  question  à  résoudre,  et  qui  n'a  pas  même  eu  en- 
core les  honneurs  d'un  essai  de  solution. 

«  La  prédication,  pour  être  utile  et  féconde  dans  notre 
temps,  doit  transporter  dans  la  manière  de  concevoir,  d'abor- 
der et  de  traiter  les  sujets,  cet  esprit  positif,  cet  esprit  pra- 
tique dont  on  a  pu  regretter  l'absence  depuis  plus  de  cent 
cinquante  ans.  «  L'exposition  suivante  expliquera  ce  que  nous 
entendons  par  l'esprit  positif  et  pratique,  et  comment  nous 
concevons  son  influence  sur  l'efficacité  de  l'éloquence  sacrée. 

L'esprit  positif  et  pratique  se  reconnaît  à  ce  signe  fonda- 
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mental  que,  dans  la  composition  d'un  discours,  on  affec- 
tionne les  considérations  basées  sur  des  laits  dogmatiques, 
de  préférence  aux  spéculations  pures.  Si  vous  aimez  à  par- 
ler à  la  logique  de  vos  auditeurs,  à  dérouler  devant  eux  les 
trésors  d'une  dialectique  serrée;  si  vous  prenez  toujours 
pour  point  de  départ  les  pures  données  théologiques,  con- 
centrant votre  talent  à  faire  apercevoir  les  rapports  pro- 
fonds de  ces  données  primitives  avec  notre  nature  ration- 
nelle ;  si  ce  sont  là  les  habitudes  de  votre  esprit  toutes  les 
fois  que  vous  appliquez  vos  facultés  à  la  méditation  d'un 
point  de  la  question  rehgieuse,  vous  êtes  alors  ce  que  nous 
nommons  un  esprit  positif,  pratique.  Au  contraire,  si  vous 
vous  surprenez  vous  complaisant  habituellement  dans  les 
aperçus  purement  ingénieux  ;  si  vos  méditations  prépara- 
toires ne  vous  conduisent  qu'à  la  construction  d'un  plan 
tout  aérien,  qui  plaît  à  l'imagination  par  son  architecture 
fine  et  élégante,  mais  dont  la  logique  n'est  pas  satisfaite 
au  point  de  vue  de  la  soUdité  des  déductions  et  des  conclu- 
sions, alors  vous  êtes  un  artiste,  un  poète,  un  Allemand  en 
chaire,  mais  vous  n'êtes  pas  un  esprit  positif  et  pratique. 

L'esprit  positif  et  pratique  nous  semble  une  des  premières 
qualités  nécessaires  au  prédicateur,  dans  notre  siècle  sur- 
tout, positif  et  rationnel  entre  tous  les  autres.  Non  point  que 
le  monde  des  idées  et  des  fortes  théories  n'ait  sa  valeur 
scientifique  ;  mais  il  nous  semble  que  trop  souvent  ou  s'ex- 
poserait à  ébranler  la  certitude  des  vérités  chrétiennes,  si 
l'on  ne  subordonnait  pas  toute  opération  de  notre  intelli- 
gence incomplète  et  fragile  au  fait  absolu  et  inébranlable 
du  dogme  révélé.  Danger  grave  qu'on  n'a  pas  toujours 
évité,  il  faut  le  dire,  de  notre  temps  !  Combien  d'hommes 
qui  sont  entrés  dans  no»  basiliques  avec  les  sévères  habi- 
tudes de  leur  esprit,  et  s'en  sont  retournés  mécontents  de 
nos  prédication?  les  plus  éclatanles?  N'apportons  pas  des 
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systèmes  là  où  saint  Augustin  et  Bossuet  ne  cherchèrent 
jamais  que  le  développement,  les  commentaires  plus  ou 
moins  profonds  des  faits  divins.  Quant  aux  élans  aventu- 
reux de  la  pensée,  elle  a  assez  d'espace  pour  ses  recherches 
dans  ces  sanctuaires  de  la  philosophie  où  ont  travaillé  les 
Bautain,  les  Maret,  les  Gerbet,  noble  aristocratie  de  pen- 
seurs. 

L'esprit  positif  et  pratique  porte  à  préciser  le  dogme  ca- 
tholique dans  la  rigueur  de  son  orthodoxie.  11  est  incroyable 
combien,  parmi  les  laïques,  ignorent  d'une  manière  gros- 
sière les  premiers  éléments  de  la  religion.  Aujourd'hui 
qu'on  oubhe  jusqu'aux  plus  simples  articles  de  cette  foi, 
dont  l'Eghse,  notre  mère,  allaita  notre  enfance;  aujourd'hui 
qu'il  est  de  mode  de  parler  et  de  raisonner  sur  tout  ce  qu'on 
ne  sait  pas,  et  que  le  sol  mouvant  n'offre  que  des  théories 
d'un  jour  et  des  systèmes  sans  lendemain,  nous  ferons  une 
œuvre  utile  et  sainte  en  instruisant  les  populations  par  un 
catéchisme  élevé.  Quelle  mine  féconde  pour  les  prédicateurs  ! 
quel  intérêt  puissant  pour  les  fidèles,  qui  éprouveraient 
une  intime  jouissance  à  voir  le  nombre  de  leurs  connais- 
sances positives  et  certaines  s'accroître,  à  chacun  de  ces  ca- 
téchismes, revêtus,  nous  le  supposons,  d'un  langage  élégant 
et  chaleureux  ! 

Quand  nous  exprimons  de  la  répulsion  pour  les  spécula- 
tions pures  en  chaire,  nous  sommes  loin  de  condamner  une 
exposition  large  du  dogme  :  nous  la  voulons,  au  contraire, 
non  point  sèche  et  aride,  mais  dans  sa  splendeur.  Le  chris- 
tianisme est  vrai;  Dieu  nous  a  faits  pour  lui  :  il  faut  donc 
qu'il  ait  des  rapports  intimes  avec  notre  nature  ;  et  c'est 
pourquoi  notre  cœur,  en  le  voyant  dignement  exposé,  s'y 
précipitera  avec  admiration  et  amour.  Un  historien  de  la 
philosophie  rapporte  qu'à  l'apparition  de  l'Evangile  les  phi- 
losophes païens,  entendant  prêcher  le  dogme  de  l'Incarna- 
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tioii  du  Clirist,  ne  {touvaiciit  contenir  leur  adnniration,  et 
qu'ils  se  hùlaient  d'embrasser  une  doctrine  où  le  cœur  et 
l'esprit  trouvaient  une  nourriture  si  substantielle.  Sans 
doute,  nous  ne  devons  pas  espérer  de  produire  le  même  en- 
thousiasme en  des  intelligences  familiarisées  depuis  l'en- 
fance à  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  touchant  dans  nos 
dogmes;  mais  il  y  aura  toujours  du  bien  à  faire,  à  raison 
des  indestructibles  affinités  de  notre  foi  avec  l'àme  hu- 
maine. 

Une  direction  a  été  donnée  à  la  prédication  par  l'appari- 
tion de  la  réforme,  et  surtout  par  les  provocations  du  dix- 
huitième  siècle  :  nous  voulons  dire  la  fureur  des  contro- 
verses, des  discussions  avec  l'incrédulité.  Heureusement  ce 
temps  est  passé.  L'aurore  d'une  alliance  nouvelle  de  l'Eglise 
et  de  la  société  est  saluée  par  tous  les  hommes  qui  regar- 
dent de  plus  haut,  et  qui  voient  par  conséquent  plus  loin. 
M.  de  Chateaubriand  a  écrit  ces  lignes  :  «  Un  avenir  sera,  un 
avenir  puissant,  libre,  dans  toute  la  plénitude  de  l'égalité 
évangéhque.  »  M.  l'abbé  Maret,  écrivain  doué  à  un  haut  de- 
gré de  cette  lucidité  qui  caractérise  l'esprit  français,  et  que 
sa  sincère  modestie  ne  sauvera  point  de  la  gloire,  pense 
aussi  que  «  quelque  chose  de  divin  s'agite  dans  le  monde 
pour  opérer,  pour  hâter  la  libre  alhance  de  l'Eglise  et  de 
la  société  laïque.  » 

Or,  devant  ces  heureux  symptômes  de  la  reconstruction 
religieuse,  il  n'est  plus  permis  de  rester  sur  le  seuil  de  l'en- 
seignement catholique  ;  montrons  l'intérieur  de  l'édifice, 
faisons  admirer  nos  dogmes,  nos  sacrements,  nos  liturgies, 
et  cette  glorieuse  langue  de  l'Eghse,  hélas  !  trop  ignorée. 
M.  Deguerry  professait  ces  idées  sur  la  prédication  déjà 
en  1835.  Il  écrivait,  dans  une  revue,  qu'il  s'agissait  aujour- 
d'hui d'exalter  le  christianisme,  moins  sa  vérité  dans  le 
passé,  que  sa  raison  d'utiUté  ei  de  beauté  dans  le  présent. 
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11  nous  faut  donc  revenir  à  l'ancienne  méthode  des  Pères 
de  l'Eglise  :  ne  pas  regarder  seulement  l' architecture  exté- 
rieure de  la  vérité  religieuse,  mais  soulever  le  voile  du 
sanctuaire,  y  pénétrer,  étudier,  et  faire  connaître  dans  ce 
qu'elle  a  de  positif  la  doctrine  cathoUque,  trop  générale- 
ment inconnue.  Là  est  l'avenir,  la  grandeur  future  de  la 
prédication  dans  la  nouvelle  moitié  du  dix-neuvième  siècle. 
Qu'importe  cette  génération  d'hommes  qui  date  de  l'empire, 
débris  pétrifiés  du  voltairianisme,  qui  ne  s'émeuvent  que 
pour  des  chiffres,  que  le  vent  de  la  tombe  balayera  bientôt  ! 
De  l'aveu  de  M.  Thiers  lui-même,  la  nouvelle  génération, 
les  femmes,  les  jeunes  gens,  les  hommes  nouveaux  sont 
chrétiens,  tous  par  leurs  tendances,  beaucoup  par  la  pra- 
tiqije.  Or,  que  demande  la  génération  nouvelle?...  la  doc- 
trine pure  des  Evangiles. 

Une  remarque  nous  a  toujours  frappé  :  on  ne  fait  point 
assez  goûter  Jésus-Christ;  sa  bonté,  son  cœur,  les  belles  et 
douces  choses  de  notre  culte,  sujet  d'inépuisables  émotions, 
passent  inaperçues,  et  nos  allocutions  sont  toujours  rudes 
et  menaçantes.  Tel  n'est  pas  le  wai  rôle  de  la  parole  évan- 
géhque  :  il  faut  qu'elle  résonne  noblement  et  saintement 
sous  les  voûtes  sacrées  ;  il  faut  qu'elle  éclaire,  qu'elle  rende 
meilleur  et  qu'elle  console;  qu'ehe  nous  exphque  le  mystère 
de  nous-mêmes,  les  inconsolables  besoins  qui  nous  tourmen- 
tent, les  douleurs  muettes  qui  nous  assiègent,  et  ce  majes- 
tueux effort  de  l'àme  palpitante  et  blessée,  qui  se  soulève 
vers  la  voûte  d'où  elle  est  tombée  ;  il  faut  qu'elle  nous  en- 
seigne à  nous  aimer  les  uns  les  autres  ;  il  faut  qu'il  s'exhale 
de  cette   parole  une  émanation,  une  onction  secrète   qui 
calme,  fortifie,  adoucisse  nos  chagrins. 

Si  ce  résultat  n'est  pas  toujours  obtenu,  quelle  en  est  la 
raison  ?  Sans  doute  la  prédication  n'a  pas  ce  caractère,  cette 
sève  d'esprit  positif  et  pratique,  qui  nous  semble  constituer 
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fondamentalement  la  vraie  prédication  chrétienne.  Pourquoi 
des  considérations  vagues  sur  des  sujets  plus  vagues  encore  ? 
Fixons  celte  iné]>uisal)le  figure  de  Notre-Scigneur,  posons 
les  dogmes  et  redescendons  à  la  morale,  aux  explications 
de  la  vie  réelle  ;  imprégnons-nous  de  la  vie  positive  des 
âmes,  entrons  avec  délicatesse  dans  le  détail  de  leurs  mi- 
sères infmiêi;.  Ne  séparons  point  le  dogme  de  la  morale,  il  y  a 
à  cela  un  grand  danger,  selon  la  remarque  de  feu  M*""  l'ar- 
chevêque de  Paris;  mais  édifions  les  devoirs  sur  les  croyan- 
ces :  il  est  attachant  pour  l'auditeur  d'entendre  expliquer  la 
loi  de  ses  actes  ;  il  est  captivé  quand  on  lui  fait  découvrir 
dans  l'Ecriture  sainte  la  raison  de  ses  devoirs.  Etudions  les 
besoins  et  les  difficultés  quotidiennes  des  âmes,  et,  en  les 
relevant,  nous  les  soutiendrons;  traitons  des  sujets  prati- 
ques en  les  rattachant  au  dogme;  ne  nous  préoccupons  pas 
trop  en  chaire  de  panthéisme,  d'éclectisme,  d'idéalisme. 
Sans  doute  il  faut  une  chaire  spéciale  à  Paris  et  dans  cha- 
que grande  ville,  chaque  grand  centre  intellectuel  de  pro- 
vince, pour  combattre  directement  les  idées  contemporaines; 
sans  doute  encore  il  faut  distinguer  le  sermon  qui  com- 
porte les  pompes  du  langage  et  les  sujets  élevés  d'avec  les 
autres  genres  d'instruction  plus  simple  :  le  prône,  l'homé- 
lie, les  exhortations, . ,  :  mais,  ces  distinctions  admises,  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  la  généralité  des  fidèles  souhaite 
vivement  que,  toutes  les  fois  qu'on  leur  rompt  le  pain  de  la 
parole,  on  leur  fasse  découvrir  et  sentir  la  haison  des 
croyances  chrétiennes  avec  cette  vie,  qu'on  leur  apprenne  à 
lier  par  une  chaîne  de  vertus  cette  vie  si  courte  à  la  vie  qui 
se  prolonge  sans  fin. 

Comment  explique-t-on  le  beau  succès  de  ]\BI.  Legris- 
Duval,  Andrieux,  sous  la  Restauration  ;  et,  dans  ces  der- 
niers temps,  de  MM.  Petetot,  Olivier,  Lecourtier,  Dumar- 
sais,  le  P.  Lefèvre,  le  P,  Lavigne,  le  P.  Ventura  à  Rome  ? 
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Comment  ces  hommes  attirent-ils  autour  de  leur  chaire  un 
auditoire  nombreux  et  assidu  ?  Evidemment,  c'est  que  leurs 
leurs  discours  sont  remplis  d'une  sève  pieuse,  qu'ils  parlent 
la  langue  du  cœur,  la  langue  de  la  douceur  évangélique 
avec  l'onction  d'un  véritable  apôtre. 

On  aime,  dans  les  discours  sacrés,  moins  la  véhémence 
que  l'onction  et  un  accent  de  piété  profonde  et  tendre  ;  on 
aime,  dans  la  voix  du  prédicateur,  moins  les  grands  efforts 
du  gosier  que  les  fortes  vibrations  du  cœur  et  ces  inexpri- 
mables tons  d'émotion  dans  lesquels  il  semble  que  l'àme 
tout  entière  du  prédicateur  a  passé.  On  veut  des  gestes 
simples  et  peu  nombreux. 

Il  existe,  pour  la  pratique  de  la  prédication,  un  ensem- 
ble de  préparations  préliminaires  auxquelles  il  est  très-im- 
portant de  s'astreindre. 

On  ne  fera  jamais  un  grand  bien,  si  l'on  n'étudie  pas 
d'une  manière  spéciale  les  besoins  et  les  exigences  varia- 
bles des  divers  auditoires.  Quelle  force  peut-on  avoir  quand 
on  ne  sait  point  à  quel  auditeur  on  s'adresse  ?  A  Paris,  les 
auditoires  diffèrent  complètement  de  paroisse  à  paroisse. 

Fénelon  et  l'abbé  Maury  ont  émis  sur  la  prédication  un 
sentiment  que  nous  ne  partageons  pas.  Ils  ne  veulent  point 
qu'on  apprenne  par  cœur  un  sermon,  une  instruction  quel- 
conque :  nous  ne  somm.es  pas  de  cet  avis.  Nous  croyons  né- 
cessaire d'écrire  beaucoup,  et  d'apprendre  par  cœur;  nous 
comptons  peu  sur  les  improvisations.  Quand  on  a  travaillé 
soigneusement  la  forme  de  son  serm^on,  pourquoi  ne  pas  le 
transmettre,  dans  son  intégrité,  par  l'intermédiaire  de  la 
mémoire?  Pour  qui  soigne-t-on  son  style,  si  ce  n'est  point 
pour  les  oreilles  des  fidèles  ? 

Le  sermon  qu'on  dit  le  mieux  et  qui  entre  plus  sûre- 
ment dans  les  âmes  est  celui  qu'on  sait  le  mieux  par  cœur; 
on  sait,  à  cet  égard,  le  mot  de  Massillon. 
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«  Soyez  assez  maîtres  de  votre  sujet  par  !a  mémoire,  (k,'  ma- 
nière à  jxMivoir  vous  jouer  des  expressions  :  alors  on  saura 
s'animei'  et  dire  toute  chose  d'une  manière  spontanée,  ac- 
tuelle et  saisissante.  » 

Quand  on  a  bien  appris  par  cœur,  on  a  plus  de  liberté 
pour  contenir  ses  gestes,  éviter  l'agitation  théâtrale,  prendre 
un  air  f.icile  et  naturel. 

Fénelon  et  Maury  définissent  Timprovisateur  :  celui  qui  se 
remplit  de  son  sujet,  qui  a  de  la  facilité  pour  parler,  qui 
médite  fortement  tous  les  principes  du  sujet  qu'il  doit  trai- 
ter et,  dans  toute  leur  étendue;  qui  s'en  fait  un  ordre  dans 
l'esprit,  qui  prépare  les  plus  fortes  expressions  par  les- 
quelles il  veut  rendre  son  sujet  sensible,  qui  range  toutes 
ses  preuves,  qui  prépare  un  certain  nombre  de  figures  tou- 
chantes. —  Mais  une  semblable  définition  ne  prouve-t-elle 
point  qu'on  n'improvise  pas  selon  le  sens  attaché  à  ce  mot  ? 
Nous  ne  croyons  pas,  pour  notre  compte,  aux  improvisa- 
tions. Dans  tous  les  grands  triomphes  de  l'éloquence,  les 
endroits  les  plus  remarquables  du  discours  ont  toujours  été 
préparés,  prémédités,  jusque  dans  les  expressions,  écrits  sur 
le  portefeuille  ou  dans  le  cerveau,  n'importe.  Berryer,  qu'on 
félicitait  un  jour  de  la  facilité  de  ses  improvisations,  répon- 
dit :  «  Ce  sont  des  improvisations  qui  me  coûtent  cher.  »  Le 
grand  orateur  voulait  dire  avec  le  plus  grand  critique  de  ce 
siècle  :  «  Ce  sont  des  improvisations  savamment  écrites.  » 

Il  faut  donc  écrire  et  apprendre  laborieusement  par  cœur. 
Ne  nous  imaginons  pas  que  les  chemins  du  prédicateur 
soient  toujours  fleuris.  Il  est  juste  qu'il  expie  par  des  an- 
goisses, des  travaux  et  des  déuoùts,  le  côté  brillant  de  son 
ministère. 

Tel  est  l'aperçu  sommaire  de  quelques-unes  de  nos  ob- 
servations sur  la  direction  qu'on  doit  imprimer  à  la  parole 
chrétienne.  Notre  sentiment  personnel,  est,  en  généralisant 
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l'dt  ensemble  de  vues,  qu'on  doit  apporter,  pour  une  bonne 
(;t  fructueuse  prédication,  plus  d'esprit  pratique,  plus  de 
naturel,  plus  d'onction  évangélique,  plus  d'étude  des  choses 
de  la  vie  intime. 

Nous  vantions  le  talent  du  P.  Déplace  devant  un  jeune 
prédicateur  plein  d'esprit  et  d'avenir,  mais  qui  n'attire  pas 
encore  les  foules  parisiennes  :  «'Et  quand  donc  enfin,  dit-il, 
aurons-nous  du  talent  ? 

Nous  aurons  du  talent  quand  nous  saurons  l'utiliser, 
quand  nous  dirigerons,  selon  de  bonnes  méthodes,  les  dons 
que  nous  tenons  du  ciel.  Tous  les  hommes  qui  façonnent 
et  subjuguent  des  assemblées  réunissent  au  talent  l'art,  les 
méthodes  et  de  persévérantes  observations  sur  les  moyens 
d'agir  sur  les  hommes. 

Association,  unité,  communauté  de  lumières,  telle  sera 
notre  devise.  Que  l'éloquence  sacrée  redevienne,  comme 
elle  l'a  été,  une  des  gloires  nationales  de  la  France  !  Puri- 
fions nos  lèvres,  et  si  la  parole  évangélique  n'obtient  pas 
toute  son  efficacité  dans  notre  bouche,  que  du  moins,  selon 
le  mot  de  l'Evangile,  il  nous  soit  beaucoup  pardonné,  parce 
que  nous  aurons  prêché  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'amour. 


CHAPITRE  II 

Des  trois  besoins  de  notre  époque  :  1°  besoin  d'émotion  ;  2»  besoin  de  fixité  et 
d'énergie  agissante  ;  3°  besoin  de  littérature.  —  Ce  triple  besoin  doit  régler 
l'éloquence  sacrée  :  1"  dans  l'ensemble  de  son  fond  et  de  sa  forme  ;  2o  dans 
son  but  et  ses  tendances;  3°  dans  ses  moyens  littéraires. 


Le  manque  de  l'esprit  positif  et  pi'atique,  l'absence  de  la 
.iocti'ine  positive  remplacée  par  une  érudition  purement 
extrinsèque ,    l'invasion    d'une   polémique   interminable , 
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Taniour  di-s  vagues  gcnéralilés,  l'abauduii  des  sujets  précis, 
praliqucs,  pris  dans  les  eiitrailies  de  notre  culte  et  dans  les 
besoins  quotidiens  de  nos  âmes  ;  enfin,  le  penchant  à  parler 
plutôt  à  l'esprit  qu'au  cœur...  voilà  les  funestes  directions 
(jui  ont  faussé  l'éloquence  sacrée  dans  notre  pays,  et  que 
uous  avons  signalées  plus  haut  comme  les  causes  prnicipales 
de  la  stérilité  de  notre  prédication. 

Nous  allons  montrer  que  la  prédication  française  a  été 
privée  d'une  partie  de  sa  puissance,  parce  qu'on  n'a  point 
fait  une  étude  assez  approfondie  des  maladies  de  la  société 
présente,  de  sa  physionomie  distinctive,  de  ses  besoins  et 
de  ses  vœux.  Nous  voulons  donc  indiquer  les  faits  qui  carac- 
térisent l'époque  actuelle.  La  parole  cathoUque,  stérile  à 
certains  égards,  languissante  quant  à  sa  puissance  d'expan- 
sion, ne  recouvrera  la  sève  qui  lui  manque  qu'en  tenant  un 
compte  exact  des  maladies  et  des  exigences  de  notre  temps, 
en  travaillant  à  guérir  ou  prévenir  les  unes,  et  à  satisfaire 
les  autres. 

Notre  époque  a  trois  grands  besoins  qui  doivent  réagir, 
à  un  degré  quelconque,  sur  la  prédication  contemporaine  : 
1»  besoin  d^ émotion;  2"  besoin  de  fixité  et  d^ énergie  agissante; 
3°  besoin  de  littérature.  —  Ce  triple  besoin  doit  régler  l'élo- 
quence sacrée  ;  1"  dans  l'ensemble  de  son  fond  et  de  sa  forme  ; 
2°  dans  sonbut  et  ses  tendances;  3"  dans  ses  moyens  httéraires. 

Besoin  d'émotion.  —  H  y  a,  dans  notre  époque  agitée, 
un  besoin  nouveau  d'émotion  auquel  la  chaire  doit  répondre 
dans  la  mesure  de  ses  convenances.  Nos  grandes  vicissi- 
tudes, nos  commotions  intérieures  et  extérieures,  des  chutes 
profondes,  des  catastrophes  lamentables  qui  froissent  les 
âmes  et  bouleversent  les  existences,  le  délabrement  uni- 
versel des  âmes,  le  dégoût  précoce  de  la  vie,  la  vieillesse  du 
cœur,  toute  cette  tourmente  habituelle  devenue  comme 
l'état  réguher  de  notre  société  depuis  un  demi-siècle,  doi- 
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\i;ul  empreiudre  réloqueiice  sacrée  d'un  caractère  jjarli- 
culier.  Ce  besoin  d'émotion  se  trahit  par  le  règne  souverain 
du  plaisir,  par  une  soif  de  jouissance,  une  excitation  mon- 
strueuse du  sentiment,  un  débordement  sensuel  qu'on  ne 
vit  jamais;  il  se  trahit  par  un  goût  effréné  des  parures  et 
un  développement  du  luxe  porté  à  un  tel  excès  qu'aujour- 
d'hui l'on  enjolive  même  la  mort^  et  qu'il  faut  à  l'im- 
mortelle vanité  des  Parisiens  des  enterrements  parés  et 
coquets,  et  du  faste  jusque  dans  le  néant. 

L'initiation  permanente  aux  productions  de  l'esprit,  aux 
œuvres  de  l'art,  ouverte  à  tous  par  la  presse  moderne,  n'est 
que  la  reconnaissance,  sous  une  autre  forme,  de  ce  besoin 
universel  d'émotion.  Yoilà  pourquoi,  de  nos  jours,  par  suite 
de  cet  impérieux  besoin  de  lire  qui  s'est  emparé  de  toutes 
les  classes  et  de  tous  les  esprits,  le  journal  a  remplacé  le 
Uvre,  comme  le  hvre,  au  quinzième  siècle,  remplaça  le 
manuscrit.  Voilà  pourquoi,  pour  répondre  à  ce  besoin 
excessif  d'émotion,  la  presse  jette  chaque  matin  à  l'Europe 
de  brillantes  divagations,  des  fictions  hideuses,  mais  douces 
aux  amants  du  scandale.  Yoilà  pourquoi  tant  d'écrivains 
sans  talent  ou  sans  conscience  répandent  pêle-mêle,  sur  le 
grand  chemin  de  la  pubhcité,  toutes  les  monstruosités  de 
leur  imagination;  ils  n'ont  qu'un  but  :  satisfaire  la  cmio- 
sité  publique.  Les  lecteurs  ne  demandent,  comme  les  anciens 
Romains,  qu'une  chose...  des  émotions  :  Panem  et  circenses. 

Devant  ce  besoin  qu'il  serait  ridicule  de  nier,  et  qu'on 
ne  peut  seulement  que  s'efforcer  de  contenu,  de  balancer 
ou  de  modérer,  quelle  sera  l'attitude  de  la  prédication?... 
Il  faut  qu'elle  aussi  devienne  plus  saisissante.  Elle  n'a  pas 
de  dogme  inconnu  à  nous  révéler;  elle  ne  peut  point 
apporter  au  monde,  comme  au  sortir  du  cénacle,  des  nou- 
veautés éclatantes  ;  comment  acquerra-t-elle  donc  raccrois- 
seraent  d'intérêt  et  d'action  nécessité  par  notre  époque?... 
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»'ii  produisant,  \mi  le  coloris  du  style,  par  la  luuinure 
piquante  des  phrases,  par  Toriginalité  des  pensées,  par  la 
magnilicenco  des  expositions  dogmatiques,  par  l'analyse 
profonde  des  didscs  humaines,  comme  une  sorte  d'élec- 
tricité qui  fasse  jaillir  des  étincelles.  Une  légère  application 
de  notre  esprit  et  de  notre  cœur  ne  suffit  pas  pour  provoquer 
en  soi  et  ensuite  dans  les  autres  ce  divin  enthousiasme, 
sans  lequel  il  n'y  a  point  de  véritable  éloquence. 

Nous  admettons  avec  Bossuet  que  les  prédicateurs  de 
Jésus-Christ  ne  parlent  point  pour  plaire,  mais  pour  édifier 
dans  les  consciences  qu'ils  n'ont  pas  été  établis  ministres  de 
la  volupté,  de  la  délicatesse  et  les  victimes  de  la  curiosité 
publique,  mais  uniquement  pour  affermir  le  règne  de  la 
vérité.  Tout  le  monde  admet  ces  principes,  mais  nul  ne 
contestera  qu'il  importe  avant  tout  au  prédicateur  qu'on 
vienne  l'entendre,  et  que  de  plus  on  l'écoute  avec  attention. 
Or  il  arrive,  par  ce  besoin  nouveau  d'émotion  :  1"  qu'on 
ne  vient  pas  au  sermon,  n'y  trouvant  rien  d'attrayant; 
2°  que  lorsqu'on  n'y  vieni  on  y  est  pas  toujours  intéressé, 
par  la  faute  de  l' orateur,  tellement  qu'on  se  venge  de  l'ennui 
par  l'inattention  volontaire,  et  quelquefois  même  la  fragile 
attention  de  l'auditeur  vient  se  briser  contre  l'écueil  du  som- 
meil. —  C'est  que,  hommes  de  la  génération  nouvelle,  nous 
nous  ennuyons  bien  vite  d'écouter;  nous  sommes  impa- 
tientés quand  nous  ne  sommes  pas  émus,  même  à  l'église. 
Maladie  ou  non,  c'est  un  fait  universel  qui  mérite  des 
égards.  Que  si  donc  vous  ne  soulagez  pas  notre  vivacité,  si 
vous  ne  réveillez  pas  nos  intermittences  d'apathie,  que  si 
vous  nous  apportez  le  flegme  britannique,  une.  éloquence 
froide  et  terne  comme  cet  éternel  ciel  gris  qui  pèse  sur 
l'Angleterre;  enfin  si  vous  ne  savez  pas  trouver,  avec  la 
pointe  du  langage,  la  jointure  de  nos  cœurs,  vous  êtes 
averti  par  le  poète  qu'on  ferme  l'œil^  qu'on  s  endort. 
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L'absence  d'âme  et  de  chaleur  dans  un  discours  sacré 
nous  semble  donc  un  notable  défaut  à  notre  époque.  La 
maxime  des  anciens  sera  toujours  vraie  :  Si  vis  me  flere, 
dolendum  est  primnm  ipsi  tibi.  La  docte  antiquité  l'a  dit 
encore  :  «  C'est  le  cœur  qui  fait  l'homme  éloquent  :  Pectus 
disertos  facit.  »  Mais  cela  est  vrai  surtout  pour  les  prédi- 
cateurs d'une  nation  qui  a  eu  tous  les  spectacles,  qui  a  passé 
par  toutes  les  émotions,  et  dont  la  sensibilité  émoussée  de- 
mande des  excitations  plus  puissantes.  De  là  vient  que  les  suc- 
cès des  aigles  de  l'éloquence  contemporaine,  Berryer,  Lacor- 
daire,  ne  s'expliquent  pas  autrement  que  par  la  richesse  de 
leur  organisation  morale,  par  la  profondeur  de  leur  sensi- 
bilité. Quelle  âme  tendre,  quelle  intelligence  d'éUte,  quelle 
nature  fine  que  Lacordaire!  Et  Berryer!  racontez-lui  les 
tristesses  du  malheur,  dites-lui  les  gémissements  d'une  nation 
brutalement  opprimée  comme  l'Irlande,  et  vous  verrez  que 
lui,  le  fier  O'Connell  français,  ne  pourra  retenir  ses  larmes. 
Pourquoi  donc  un  grand  nombre  de  prédicateurs  semblent- 
ils  avoir  oubUé  que  c'est  le  cœur  plus  encore  que  la  tète 
qui  fait  les  vrais  orateurs?  Nous  nous  sommes  souvent 
demandé,  en  entendant  quelques  prédicateurs  d'ailleurs 
diserts  et  scientifiques,  si  quelque  chose  battait  dans  leur 
côté  gauche,  et  quel  fruit  peut  produire,  parmi  les  vivants, 
une  parole,  froid  écho  d'outre-tombe,  et  plutôt  faite  pour 
un  auditoire  de  morts.  Combien  nous  voudrions  que  Dieu 
eût  mis  dans  tous  ce  qui  brille  dans  quelques-uns,  je  ne 
sais  quel  langage  de  l'âme,  je  ne  sais  quel  accent  de  con- 
viction, quelle  physionomie  de  sainteté,  quelle  magie  de  la 
voix,  moyens  souverains  de  développer  dans  les  autres  des 
émotions  saintes  et  généreuses  ! 

L'àme  et  la  chaleur,  dans  un  discours,  ne  consistent  point 
en  une  fausse  solennité  de  ton  complètement  en  désaccord 
avec  la  petitesse  des  choses  qu'on  exprime,  ni  en  des  trans- 
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])()rls  factices  ot  supcriicirls  qui  gkicentau  lieu  d'enflammer, 
ni  en  des  emportements  qui  font  horreur.  Les  nobles  trans- 
ports ne  se  manifestent  pas  par  dv  giands  gestes,  par  des 
bras  en  moulin  à  vent,  selon  l'expression  de  l'Allemand 
Iffland.  La  chaleur  véritable  est  tout  intérieure  :  c'est  un  feu 
intime,  une  richesse  de  sensibilité  profonde  et  tendre  que  le 
langage  ne  peut  définir,  mais  (ju'on  sent  très-bien,  et  dont 
l'accent  vous  pénètre  instantanément  sitôt  qu'elle  s'échappe 
d'un  discours.  L'orateur  ne  doit  pas  sentir  seulement  en 
spéculation;  il  faut  qu'il  sente  lui-même  vivement  et  ac- 
tuellement les  impressions  qu'il  veut  transmettre  aux  autres. 

Ayons  la  franchise  de  l'avouer  :  est-il  possible  que  des 
sermons,  toujours  taillés  sur  le  même  patron,  oii  l'on 
annonce  rigoureusement  deux,  trois  divisions  qui  n'ont 
rien  de  piquant,  avec  autant  de  subdivisions  également  arti- 
ficielles; des  sermons  dont  les  auditeurs  savent  d'avance 
tout  le  fond  et  tout  l'ordre  des  développements,  parce  qu'ils 
les  ont  entendu  cent  fois  traiter  de  la  même  manière  ;  des 
sermons  dont  les  divisions,  non  point  offertes  naturellement 
par  le  sujet,  mais  tirées  par  force,  n'apportent  aucune 
clarté  ni  facilité  pour  la  mémoire  de  l'auditeur,  et  n'ont 
d'autre  résultat  que  de  juxta-poser  dans  un  seul  discours 
plusieurs  discours  distincts  et  complets  par  eux-mêmes... 
se  peut-il,  disons-nous,  qu'une  pareille  manière  de  prê- 
cher n'ait  point  le  déplorable  effet  d'un  puissant  narcotique; 
et  sera-ce  la  faute  des  fidèles  s'ils  ghssent  insensiblement, 
sous  la  moite  et  magnétique  haleine  de  votre  prédication, 
jusque  dans  les  bras  du  sommeil? 

Besoin  de  fixité  et  d'énergie  agissante.  —  Ce  second  besoin 
du  siècle  n'est  pas  moins  impérieux  que  le  besoin  d'émo- 
tion. Ils  appartiennent  principalement  à  notre  époque,  tous 
ces  êtres  perdus  dans  les  vagues  rêveries  :  voyageurs  éter- 
nels qui  dépassent  la  colline  après  la  colline  sans  jamais 
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atteindre  les  frontières  du  royaume  du  bien  et  de  la 
vérité.  Hommes  sans  volonté  énergique,  absorbés  parla 
théorie,  n'ayant  jamais  le  courage  de  mettre  la  main  à  une 
doctrine  quand  ils  Tout  reconnue  vraie  ;  qui  rêvent  les  plus 
belles  choses,  ne  savent  en  réaliser  aucune,  et  semblent, 
dans  les  balancements  et  les  circonvolutions  de  leur  âme, 
écouter  vaguement  murmurer  et  fuir  leurs  vaines  émotions  ; 
colonie  errante  dont  on  rencontre  à  chaque  pas,  dans  la 
société  actuelle,  les  nombreuses  caravanes,  et  dont  la  Utté- 
rature  de  la  Restauration  reproduisit  principalement  les 
reflets  par  l'empreinte  d'une  mélancolie  vague  et  rêveuse. 
Voilà  les  deux  grandes  plaies  du  temps  :  les  vagues  rêveries 
de  l'esprit,  qui  n'arrive  jamais  à  la  réalisation  pratique;  en 
second  heu,  le  défaut  d'action,  d'énergie,  la  mollesse  des 
volontés  quand  il  faut  agir  et  incarner  ses  croyances  dans 
ses  œuvres. 

Nous  attribuons  aux  indécisions  de  l'esprit  et  aux  pusil- 
lanimités de  la  volonté  le  jansénisme  provincial  et  la  sou- 
veraineté du  respect  humain  dans  les  petites  villes.  Ne 
voit-on  pas  chaque  jour,  en  province,  les  foules  se  tenir 
systématiquement  à  l'écart  de  la  pratique  rehgieuse,  sous 
le  prétexte  qu'on  ne  veut  pas  se  famihariser  avec  les  choses 
saintes,  et  par  respect  pour  Dieu?  Mais  ces  apparentes  déli- 
catesses ne  cachent  au  fond  que  la  chimère  du  respect  hu- 
main, la  misérable  dépendance  de  l'opinion,  l'insensibihté 
pour  son  perfectionnement  spirituel  :  on  n'a  pas  le  courage 
de  sa  croyance  ;  on  est  inconséquent  ;  mais  tous  compren- 
nent que  toute  vie  ne  s'entretient  que  par  l'assitnilation  à 
soi-même  d'un  p.rincipe  de  vie.  Le  principe  de  vie  pour  les 
âmes  n'est-il  pas  la  communication  fréquente  et  intime 
avec  Dieu,  à  sa  parole,  à  ses  bénédictions,  à  sa  chair  sacrée? 

L'homme  n'est  point  fait  pour  la  spéculation  pure,  poui 
un  éternel  balancement  d'idées  et  de  théories,  pour  une  re- 
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ligioii  spéculative  et  arbitraire  :  il  est  fait  pour  l'action,  pour 
produire  et  réaliser  au  dehors  ses  sentiments  et  ses  désirs. 

Nous  guérirons  le  vague  et  la  mollesse  de  notre  temps  en 
ramenant  les  esprits  sur  le  terrain  des  doctriniîs  positives 
et  pratiques,  franchement  acceptées  et  couragtjusemeiiL 
mises  en  œuvre..  Nous  n'avons  pas  été  jetés  dans  ce  monde 
d'un  jour  poui-  y  disputer;  noti-e  siècle  est  d'ailleurs  las  des 
querelles  dogmatiques.  Nous  sommes  en  ce  monde  pour 
agir  et  réahser  nos  destins. 

Quand  les  masses  populaires,  ainsi  que  la  partie  intelh- 
gente  de  la  nation,  auront  compris  l'Evangile  parle  cœur... 
alors  seulement  elles  quitteront  les  sommets  nuageux  de  la 
théorie  pour  descendre  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. 

Nous  manquerions  à  notre  tâche  si  nous  ne  conjurions 
pas  quelques  prédicateurs  de  choisir  et  de  circonscrire  avec 
plus  d'adresse  leurs  sujets;  ils  traitent  avec  une  prodigieuse 
dépense  de  talent  des  sujets  bizarres,  inféconds,  qui  ne 
tiennent  à  aucun  dogme  ni  à  aucun  précepte  de  l'Evangile, 
qu'on  ne  peut  lier  à  la  religion  que  par  les  fils  les  plus 
minces  et  à  force  de  subtilité  :  inutiles  jeux  d'un  esprit  trop 
facile. 

Notre  siècle  a  un  troisième  besoin  que  nous  désignons 
sous  le  nom  de  besoin  de  littérature. 

On  a  dit  qu'en  France  l'esprit  court  les  rues  ;  on  peut  le 
dire  également  du  talent  de  parler  et  d'écrire.  Jamais  la 
culture  littéraire  ne  fut  autant  généralisée  ;  et  l'on  voit  sou- 
vent d'humbles  femmes,  étrangères  à  toute  éducation,  parler 
et  raisonner  avec  quelque  justesse  sur  le  mérite  du  style  des 
orateurs  sacrés  et  des  écrivains  laïques.  Sans  décider  s'il 
égale  ses  devanciers,  il  est  incontestable  que  notre  siècle  a 
la  passion  et  le  culte  de  la  forme  artistique.  Le  besoin  uni- 
versel qui  se  manifeste  aujourd'hui  d'entendre  la  paroL 
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sainte  est,  chez  un  grand  nombre,  un  besoin  austère  et 
sérieux;  chez  beaucoup  d'autres,  le  besoin  vague  de  satis- 
faire cet  amour  naturel  des  formes  littéraires.  Mais  quelque 
état  des  esprits  qu'accuse  ce  besoin  de  la  parole  évangé- 
hque,  et  l'affluence  de  notre  temps  aux  prédications  catho- 
liques, il  nous  suffit  de  constater  que  le  culte  de  l'art  est 
une  des  glorieuses  passions  de  notre  époque,  et  que  le 
prêtre  ne  peut  plus  parler  aujourd'hui  sans  trouver  inévi- 
tablement des  auditoires  façonnés,  à  des  degrés  divers,  à 
l'harmonie  du  langage. 

Quelle  est  la  conséquence  de  ce  fait  universel?...  C'est, 
selon  nous,  la  nécessité  d'un  soin  consciencieux  pour  le 
style  sacré.  Il  a  paru  à  quelques  membres  du  clergé  que 
l'éloqufnce  des  prédicateurs  blesse  la  simplicité  évangé- 
lique.  Cette  opinion  n'a  aucun  fondement  solide;  elle  est 
repoussée  par  les  noms  les  plus  imposants  du  christianisme  : 
quelle  était  la  doctrine  et  la  pratique,  dans  cette  matière, 
des  illustres  prédicateurs  du  quatrième  siècle  et  de  ceux  du 
treizième  ?  Ils  entendaient,  comme  Cicéron ,  qu'il  faut  à 
l'orateur  la  diction  presque  des  poètes,  et  ils  appliquèrent 
avec  succès  leurs  théories  littéraires.  Nulle  part,  a  remarqué 
l'éloquent  critique,  M.  Yillemain,  ce  charme  de  la  parole, 
qui  semble  une  mélodie  religieuse,  n'est  porté  plus  loin 
que  dans  les  écrits  de  saint  Bdzile  et  de  Grégoire  de  Na- 
zianze.  Grégoire  de  Nazianze  attachait  une  telle  importance 
au  soin  de  la  forme  dans  les  sermons,  qu'il  dit  un  jour  aux 
païens  de  Césarée  :  «  Je  vous  abandonne  tout  le  reste  :  les 
richesses,  la  naissance,  la  gloire,  l'autorité  et  tous  les  biens 
d'ici-bas,  dont  le  charme  s'évanouit  comme  un  songe;  mais 
je  me  saisis  de  rèloquence,  et  je  ne  regrette  pas  les  travaux, 
les  voyages  sur  terre  et  sur  mer  que  j'ai  entrepris  pour  l'ac- 
quérir. » 

Quel  langage  plus  élégant,  quel  idiome  plus  poétique  que 
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celui  df  l'orateur  d'Antioche,  de  Chrysostome  !  Osez  dire 
que  saint  Jérôme  contint  son  imagination  éloquente  et 
enthousiaste,  et  qu'il  préféra  une  phrase  dépouillée  à  une 
phrase  colorée  et  enchanteresse?  Saint  Augustin  ferme  les 
grands  siècles  de  l'éloquence  primitive,  et,  avec  f[uelques 
incorrections,  il  nous  a  transmis  des  pages  pleines  de 
grâce  et  d'exquise  littérature.  Bossuet,  qui  a  reprod«.dt,  dans 
les  temps  modernes,  l'universalité  religieuse  d'Augustin, 
de  cet  homme  le  plus  étonnant  de  l'EgUse  latine,  Bossuet 
sera  toujours,  par  ses  prédications,  avecMassillon,Fénelon, 
Bourdaloue,  le  premier  des  écrivains  français.  On  aime  à 
savoir  la  pensée  tout  entière  du  grand  Bossuet  sur  la  ques- 
tion du  style  des  prédicateurs;  or,  la  voici  dans  l'ouvrage 
qui  reçut  ses  plus  intimes  pensées,  dans  ses  élévations  sur 
les  mystères  :  «  Je  suis  un  peintre,  un  sculpteur,  un  archi- 
tecte, dit-il;  j'ai  mon  art,  mon  dessein,  mon  idée;  j'ai  le 
choix  ou  la  préférence  que  je  donne  à  cette  idée  par  un 
amour  particulier  ;  avec  cette  règle  primitive  et  le  principe 
fécond  qui  fait  mon  art,  j'enfante  au  dedans  de  moi  un 
tableau,  une  statue,  un  édifice  qui,  dans  sa  simplicité,  est 
la  forme,  le  modèle  immatériel  de  ce  que  j'exécuterai. 
J'aime  ce  dessein,  cette  idée,  ce  fils  de  mon  esprit  fécond, 
de  mon  art  inventif.  L'amour  qui  me  fait  aimer  cette  pro- 
duction est  aussi  beau  qu'elle.  » 

Et  ne  serait-il  point  bizarre  qu'il  y  eût  incompatibiUté 
entre  la  vérité  religieuse,  considérée  dans  son  fond,  et  la 
beauté  des  formes,  le  revêtement  par  lequel  on  peut  la 
transmettre  dans  le  langage?  N'insistons  donc  plus  pour 
soutenir  la  cause  des  lettres  humaines  dans  la  chaire  chré- 
tienne. Qui  niera  que  l'art  ne  soit  le  couronnement  naturel 
et  radieux  de  la  science  ?  Qui  nou?^  persuadera  que  la  forme 
majestueuse,  précise,  brillante  et  claire  de  la  langue,  soit 
indigne  de  l'œuvre  divine?  Quel  pasteur  des  âmes  oserait 
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négliger  le  soin  de  la  forme  dans  ses  discours,  lorsque  c'est 
généralement  au  moyen  de  la  forme  qu'on  va  saisir  les 
âmes  par  les  attraits  intérieurs  et  les  sollicitations  puis- 
santes de  l'admiration.  ■» 

On  comprend  maintenant  pourquoi  nous  condamnons 
comme  méthode  habituelle  l'improvisation  avec  laquelle,  à 
peu  d'exceptions  près,  on  ne  concilie  guère  le  soin,  la 
beauté  et  la  correction  de  la  forme.  Les  partisans  de  l'im- 
provisation nous  disent  :  «  Mais  abandonnez-\ous  à  la 
verve  du  moment,  pour  recueillir  de  soudaines  étincelles  ! 
Soyez  l'homme  de  l'émotion  instantanée  ;  il  y  a  une  action 
et  une  réaction  réciproque  entre  l'orateur  et  l'auditoire.  » 

Comprenons  une  différence.  Le  génie  de  la  tribune  poli- 
tique est  un  génie  de  guerre  ;  il  lui  faut,  pour  s'animer,  le 
bruit  des  interruptions  et  le  choc  des  paroles.  Le  génie  de 
la  tribune  chrétienne  est  un  génie  de  paix.  La  chaire  n'est 
point  un  champ  de  bataille,  mais  un  trône  au  pied  duquel 
se  taisent  les  passions,  les  interruptions,  les  haines. 

Quand  on  risque  l'improvisation,  on  n'est  pas  sûr  que 
l'inspiration,  les  expressions  convenables  arriveront,  et  ce- 
pendant le  public  exige  qu'on  soit  parfaitement  prêt;  il 
ignore  qu'on  choisit,  pour  faire  son  sermon,  le  moment 
même  où  il  faut  le  dire.  Pourquoi  n'improvisez-vous  pas 
dans  votre  cabinet,  aumiUeu  d'un  champ  de  bataille  simulé, 
en  évoquant  votre  auditoii^e  par  le  jeu  de  l'imagination?  Ne 
vaut-il  pas  mieux,  quand  on  distribue  l'enseignement  aux 
foules  attentives,  posséder  parfaitement  les  rênes  de  son 
esprit  pour  le  conduire  plus  sûrement?  Et  pour  ;iuoi  enfin, 
quand  rien  n'y  obhge,  s'exposer,  avec  une  parole  imprévue, 
à  des  inexactitudes  dans  les  idées  et  dans  les  expressions? 

M.  de  Chateaubriand  veut  une  distinction  entre  ceux  qui 
sont  au  commencement  de  la  carrière  et  ceux  qui  ont  acquis 
une  longue  habitude  d'être  corrects,  soit  dans  le  langage. 
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soit  (iîuis  les  pensées;  nous  nous  inclinons  respectueusement 
devant  la  distinciion  indiquée  par  le  ponlii'e  de  la  littéra- 
ture chrétienne  au  dix-neuvième  siècle.  Nécessité  donc 
d'apprendre  par  cœur,  afin  d'acquérir  la  précision  de  la 
pensée  et  du  langage  :  mais  faculté  laissée  à  ceux  qui  ont 
atteint  la  maturité  du  talent  et  du  savoir,  doués  d'ailleurs 
d'une  facilité  naturelle,  de  reculer  devant  les  labeurs  d'une 
composition  écrite,  de  se  hasarder  à  produire  actuellement 
les  expressions  et  les  développements  du  discours,  de  se 
trahir  enfin  par  d'abondantes  imperfections. 

Le  soin  du  style  n'obtient  pas  toujours  les  honneurs  d'un 
sérieux  travail  dans  certaines  prédications  des  grandes  villes. 
Qui  ne  s'étonne  quelquefois  de  la  prodigalité  de  la  sainte 
parole  dans  les  églises  de  Paiis?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
blâmions  une  nourriture  copieuse  pour  les  intelligences  : 
elle  ne  le  sera  jamais  assez  !  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
eussions  murmuré  quelque  chose  qui  ressemble  à  de  l'im- 
probation,  si  toujours  les  brebis  étaient  conduites  en  des 
pâturages  nourrissants  !  Mais  trop  souvent  le  pasteur  crie  à 
son  troupeau  :  «Mange  et  rassasie-toi!  y>  —  Le  troupeau 
écoute,  regarde  ,  et  ne  voit  partout  au  loin  que  des  plaines 
arides ,  des  rochers  âpres  et  nus ,  pas  un  pan  de  verte 
prairie.  Une  critique  consciencieuse  et  amie  du  bien  doit 
flageller  sans  pitié  cette  insupportable  monomanie  de 
prêcher  qu'on  rencontre  dans  les  grandes  villes,  et  surtout 
dans  la  capitale.  Eh  quoi  !  l'on  se  croit  dispensé  de  tra- 
vailler sans  cesse  pour  fortifier  sa  prédication  ;  on  ajoute  à 
cette  première  imperfection  la  facile  faiblesse  de  parler 
perpétuellement...  Et  l'on  s'imagine  après  cela  qu'en  bal- 
butiant des  paroles  assoupissantes,  des  flots  de  lumière  et 
d'éloquence  vont  couler  de  nos  lèvres.  On  ne  fait  pas  des- 
cendre ainsi  sur  les  peuples  émus  l'ineffable  rosée  de  la 
eràce  et  de  l'amour. 
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UiJ  s'autorise  de  la  coutume  des  Pères  de  l'Eglise,  dont  la 
vie  n'était  qu'un  long  entretien  dans  le  temple ,  avec  les 
chrétiens  primitifs.  Avons-nous  l'étendue  et  la  variété  de 
leurs  connaissances?  Amassons-nous  sans  cesse  de  la  doc- 
trine ,  pour  avoir  le  droit  d'épancher  notre  surabondance  ? 
Qu'avons-nous  fait  des  traditions  de  fatigue  et  de  veilles 
d'un  Athanase  ,  qui  trouvait  de  longs  instants  pour  l'étude, 
au  miheu  d'une  vie  si  pleine  d'action  et  de  saints  combats  ? 
Origène  fut  surnommé  l'homme  aux  entrailles  cT airain; 
Augustin,  qui  commença  si  tard,  a  pourtant  vu  toute  chose; 
saint  Thomas,  quoique  mort  à  quarante-neuf  ans,  a  laissé 
dix-sept  volumes  in-folio  à  la  science  :  Bossuet  commençait 
sa  journée  à  deux  heures  du  matin,  pour  reprendre  un 
ouvrage  à  peine  interrompu.  Que  sommes -nous  auprès  de 
ces  génies  laborieux  ? 

Nous  ne  respectons  pas  assez  la  parole  de  Dieu,  que  saint 
Augustin  et  Tertullien  assimilent  au  corps  du  Christ.  Ne 
donner  à  l'ardente  soif  des  populations  que  l'eau  insipide 
d'une  parole  creuse,  des  peintures  de  mœurs  fastidieuses  de 
vulgarité,  une  spiritualité  banale  et  des  répétitions  éter- 
nelles, coudre  ensemble  des  lambeaux  pris  çà  et  là,  sans 
unité  morale  qui  les  assortisse',  sans  cet  esprit  de  suite  qui 
approfondit  et  creuse  un  sujet...  qu'est-ce  qu'une  sem- 
blable prédication ,  sinon  profaner  la  parole  de  Dieu, 
pousser  les  àmos  à  l'ennui  et  au  dégoût ,  et  leur  donner  la 
coupable  envie  de  mendier  ailleurs  une  parole  menteuse, 
mais  plus  attrayante?... 

On  a  paré  du  nom  de  simplicité  évangélique  ce  qui 
n'était  quelquefois  que  de  limpuissance  ou  de  la  paresse. 
Ne  craignons  pas  de  dépasser  une  pareille  simplicité  ,  avec 
le  magnifique  style  de  TAncien  Testament  ;  Notre  Seigneur 
.Jésus-Christ,  dans  ses  prédications  populaires,  employait 
avec  une  facihté  divine  les  images  tour  à  tour  touchantes 
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OU  subUmt's;  nul  vestige  d'une  rhétorique  prétentieuse  cl 
maniérée  :  mais  quelle  majesté  sainte!  Oui,jelle  était  simple 
la  langue  de  Jésus  ,  parce  qu'il  était  Dieu  ;  résignons-nous, 
simples  mortels,  à  une  langue  biillaiite  et  travaillée,  quand 
noti'e  infirmité  ne  peut  atteindre  les  hauteurs  de  l'unité  et 
de  la  simplicité  divine. 

On  ne  peut  méconnaître  le  mouvement  religieux  qui 
s'accomplit  aujourd'hui;  il  est  avoué  par  l'illustre  M.  Gui- 
zot .  «  Le  catholicisme  se  remet  à  vue  d'œil.  Qu'on  entre 
dans  les  familles,  qu'on  parcoure  les  campagnes,  on  verra 
quelle  est  sa  puissance,  malgré  la  tiédeur  de  bien  des 
fidèles.  »  !l  y  a  déjà  plusieurs  années,  M.  Thiers,  n'a  pu 
s'empêcher  de  reconnaître  aussi  qu'il  y  a  une  améliora- 
tion notable  prouvée  par  les  faits  :  ce  Les  devoirs  religieux, 
dit-il,  sont  beaucoup  plus  observés  que  sous  l'empii-e  et 
sous  la  restauration.  » 

Oui,  l'améhoration  religieuse  est  manifeste  depuis  1830. 
Qui  ne  voit,  de  toutes  parts,  la  renaissance  de  la  piété  et  de 
la  foi,  par  le  nombre  progressif  des  communions  pascales'? 
A  la  fin  de  la  restauration,  elles  tombèrent,  à  Paris,  au 
quart  du  chiffre  qu'elles  atteignaient  sous  l'empire  ;  de  qua- 
tre-vingt mille,  elles  étaient  réduites  à  vingt  mille;  de  nos 
jours,  à  Pâques,  plus  de  deux  cent  mille  hommes  reçoivent 
leur  Dieu  sauveur.  Nobles  chrétiens,  âmes  pures  et  célestes, 
nos  \rais  anges  protecteurs,  qui,  se  plaçant  entre  l'indigna- 
tion divine  et  nos  folies,  détournent  la  foudre  céleste  de  nos 
têtes. 

Ce  mouvement,  qu'on  a  pu  contester,  qu'on  ne  peut  plus 
nier,  demande  à  être  conduit  avec  une  infinie  prudence  ;  il 
faut  que  chaque  enfant  de  la  tribu  sainte  apporte  son  effort  : 
et  Ton  sait  que  la  prédication  a  une  part  immense  dans 
l'œuvre  de  la  régénération  des  âmes.  Prêtres  des  villes,  ne 
compromettez  pas,  par  une  négligente  parole,  le  mouve- 
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ment  de  repentir  qui  se  manifeste  dans  notre  nation;  il  y 
a  des  milliers  de  chrétiens,  dans  le  monde,  qui  regrettent 
le  bonheur  de  nos  fêtes  religieuses,  mais  qui  vivent  dans 
l'indifférence;  il  y  a  tant  de  paralytiques  dont  la  défaillance 
voudrait  être  guérie,  et  qui  retrouveraient  la  santé  et  la 
force  au  banquet  de  la  parole  évangélique.  Attirez-les,  ô 
prêtres!  par  le  doux  parfum  d'une  vie  pure,  dévouée  et 
tolérante,  et  aussi  par  l'éclat  du  talent,  seule  puissance 
restée  debout  à  côté  de  celle  de  l'or,  par  la  chaste  délecta- 
tion d'une  parole  pieusement  embellie.  0  prêtres!  vous  qui 
faites  les  destins  du  monde  et  les  alternatives  de  foi  et  d'in- 
crédulité dans  une  nation,  reprenez  le  sceptre  du  savoir  et 
de  Téloquence,  et  notre  pays,  pour  qui  l'on  craignit  un 
instant  l'impénitence  finale ,  se  précipitera  saintement , 
tumultueux,  autour  de  vos  chaires,  plein  de  remords  et 
d'espoir;  et  les  hommes  de  l'erreur,  chrétiens  quelques-uns 
par  le  désir,  le  deviendront  tous  en  réalité.  Fortifiez  vos 
discours ,  ornez  mieux  votre  style,  avant  que  l'Eglise  de- 
vienne un  désolant  désert,  solitaire  comme  un  tombeau. 

Le  style  n'est  pas  plus  soigné  dans  les  campagnes  que 
dans  les  villes.  «  Quel  besoin  avons-nous,  dit-on,  d'étudier 
et  de  travailler  la  forme  de  nos  sermons,  nous  qui  nous 
adressons  à  des  esprits  dénués  de  toute  culture  ?  Une  parole 
négUgée,  ou  un  langage  sublime,  ne  feront -ils  point  le 
même  effet?  »  Nous  ne  pensons  point  comme  le  clergé  des 
campagnes;  son  dédain  systématique  pour  la  httératm^e 
nous  paraît  fondé  sur  une  erreur  désastreuse. 

Le  peuple,  le  pauvre,  le  paysan,  l'ouvrier,  ont  besoin,  plus 
qu'on  ne  le  pense  ,  de  grands  orateurs.  Comme  on  verrait 
une  heureuse  résurrection  des  campagnes,  si  les  prédicateurs 
populaii^es  abondaient  parmi  nous  !  Qu'importent  les  nuan- 
ces de  civilisation  ?  Tout  membre  de  l'humanité ,  signé  du 
sang  du  Christ ,  a  droit  qu'on  lui  parle  noblement,  respec- 
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lui'usL'iiiL'iil;  tous  uut  druil  aux  austères  émolioiis  de  l'élo- 
quence sacrée.  Saiiil  Grégoire  de  Nazianze  respectait  mieux 
le  grand  principe  de  l'égalité  chrétienne ,  qui  nous  com- 
mande de  distribuer  à  tous,  sans  distinction  de  classe 
sociale,  et  l'éducation  intellectuelle,  un  langage  d'honneur, 
une  belle  parole.  Sans  doute  Grégoire  exerçait  la  prédica- 
tion dans  une  ville  épiscopale,  à  Césarée  ;  mais  sa  foi  et  son 
zèle  me  répondent  qu'il  ne  faisait  poiat  cette  distinction 
toute  moderne  :  «  L'éloquence  devant  les  lettrés  et  les 
grands;  pour  le  paysan  et  pour  le  peuple,  une  parole 
pauvre  et  dépouillée.  » 

Notre  siècle  a  accepté  quelque  temps  de  son  prédécesseur 
la  vieille  calomnie,  exploitée,  il  y  a  quinze  cents  ans,  par 
Julien  l'Apostat.  Ce  philosophe  couronné,  pour  affaiblir  les 
progrès  du  christianisme  ,  insinuait  que  la  rehgion  est  une 
maîtresse  d'erreur  et  d'ignorance  exclue  par  les  lumières  et 
les  excluant  à  son  tour.  «  A  nous  appartient  l'éloquence  et 
la  langue  grecque ,  disait-il  aux  défenseurs  de  l'Evangile  ; 
l'ignorance  et  la  simplicité  sont  votre  partage ,  et  toute 
votre  sagesse  consiste  à  dire  :  Croyez.  »  Ne  donnons  point 
iieu  à  ce  reproche  par  notre  infériorité  dans  l'art  de  bien 
(lire,  devenu  vulgaire  aujourd'hui.  Le  monde  ne  juge 
ordinairement  du  savoir  que  par  la  surface  ;  une  parole 
brillante  et  facile  lui  lient  heu  d'instruction  solide.  Eh  bien! 
les  missionnaires  de  la  bonne  nouvelle  doivent  tirer  un 
pieux  parti  même  des  imperfections  et  des  petites  faiblesses 
nationales.  Si  vous  restez  à  la  même  place,  pendant  que 
le  flot  littéraire  grossit  et  monte  toujours,  ne  serez-vous 
pas  débordé  ?  que  deviendra  l'ascendant  du  prêtre  et  cette 
administration  dont  nous  rendrons  compte?  ne  voyez-vous 
point  ce  va-et-vient  que  la  rapidité  des  communications 
modernes  étabht  entre  les  villes  et  les  petites  localités  ?  et 
chaque  village  ne  renferme-t-il  point  aujourd'hui  quelques 
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hommes  qui  importent  dans  les  campagnes  les  formes  polies 
des  cités  ? 

Notre  opinion  est  donc  que,  dans  les  grandes  villes,  on 
devrait  peut-être  parler  ?noms  et  mieux.  Laharpe,  ce  judi- 
cieux observateur,  attribuait,  lui  aussi,  l'affaissement  de 
l'influence  de  nos  sermons  à  leur  répétition  trop  multipliée. 
Nous  sollicitons  pour  la  prédication  des  campagnes  le  soin 
du  style  généralement  tombé  en  décadence.  Si  l'on  savait 
cependant  combien  de  profonds  échos,  de  sympathies  con- 
solantes sont  assurés  à  la  parole  catholique  dans  l'àme  du 
peuple,  du  paysan,  du  pauvre!  Ne  contient-elle  pas  l'his- 
toire, l'explication  divine  de  leur  misère,  avec  l'annonce 
certaine  de  leurs  joies  futures  dans  un  monde  meilleur? 
Nous  ne  parlons  point  de  l'impure  écume  des  villes,  de  la 
population  de  Paris  et  de  Londres,  où  l'on  ne  retrouve  pas 
même  la  trace  des  immortelles  espérances  que  porta  tou- 
jours le  genre  humam;  encore  cette  triste  race,  revenue  à 
l'état  sauvage,  se  réveillerait-elle  aux  accents  d'un  nouveau 
Bry  daine. 

Nous  pouvons  formuler  maintenant  notre  doctrine  sur 
les  concUtions  d'une  bonne  prédication  dans  les  temps  nou- 
veaux :  1"  prédication  plus  animée,  plus  saisissante  dans 
l'ensemble  des  éléments  qui  la  constituent,  conception  et 
exécution,  voix  et  débit,  quaUtés  intrinsèques  et  extrinsè- 
ques de  l'orateur  :  ce  caractère  correspond  au  besoin 
d'émotion;  2°  prédication  positive  et  pratique  dans  son  but 
et  ses  tendances,  préférant,  dans  la  détermination  et  le 
développement  de  ses  sujets,  les  conceptions  logiques  aux 
conceptions  ingénieuses,  et  concluant  à  la  vie  réelle;  ce 
second  caractère  correspond  au  besoin  de  fixité  et  d'énergie 
agissante;  3°  prédication  s'aidant  de  toutes  les  ressources 
du  style  dont  on  peut  faire  un  utile  emploi;  ce  troisième 
caractère  correspond  au  besoin  actuel  de  littérature. 

24 
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Nous  insistons  sur  la  nécossiliî  d'un  long  travail  du  style, 
pai-ce  (ju'il  (;sl  pour  les  deux  tiers  dans  rélu(juence.  Tous 
les  noms  illustres  dans  rhistoire  de  l'esprit  humain  ont 
laissé  une  trace  ineffaçable  par  le  style,  le  style...,  cet  arf 
sublime  qui  bâtit  des  palais  impérissables  à  la  pensée 
humaine. 

Qu'un  prédicateur  apporte  un  style  formé,  plein  de 
vigueur,  de  clarté,  d'élégance,  on  l'écoutera  partout  avec 
bienveillance,  respect  et  profit.  M.  Lacordaire  est  un  grand 
prédicateur,  parce  qu'avec  d'autres  facultés  éminentes,  il  a 
un  grand  style.  On  doit  pardonner  au  génie  des  faiblesses, 
des  inégahtés  :  M.  Lacordaire  les  rachète  par  un  style  sou- 
vent sublime. 

M.  de  Ravignan  est  un  grand  orateur,  parce  qu'il  rappelle 
le  style  de  Tacite.  11  a  une  doctrine  plus  sûre  et  plus  de 
correction  que  Lacordaire  ;  mais  le  dominicain  est  supé- 
rieur au  jésuite  par  l'originalité  et  la  création. 

Le  style  le  plus  magnifique  et  le  plus  soutenu  des  ora- 
teurs de  notre  temps  est  peut-être  celui  de  M.  Cœur.  Quelle 
inépuisable  richesse  ! 

Nous  n'examinons  point  si  M.  Deguerry  renouvela, 
après  1830,  l'émeute  littéraire  de  1825  entre  les  classiques  et 
les  romantiques;  nous  ne  décidons  pasjusqu'à  quelpointles 
vicissitudes  des  idiomes  et  des  littératures  doivent  modifier 
la  langue  du  prédicateur,  et  s'il  ne  serait  point  parfait  de 
réunir  la  diction  plus  colorée  et  plus  vive  du  siècle  actuel 
à  la  diction  plus  pure  et  plus  austère  du  dix-septième  siècle. 
Un  point  certain,  c'est  qu'après  la  révolution  de  juillet 
M.  Deguerry  a  contribué  par  l'attrait  de  son  style  à  remet- 
tre sur  le  chemin  de  TEghse  beaucoup  d'hommes  qui 
l'avaient  oubhé. 

MM.  de  Ravignan,  Dupanloup,  Déplace,  sont  des  prédi- 
cateurs du  premier  ordre ,  par  la  chaleur  et  la  pureté  clas- 
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sique  de  leur  style  ;  M.    Combalot,  par  la  vigueur  de  sa 
controverse  et  de  son  éloquence  populaire. 

Puissent  les  idées  que  nous  venons  de  présenter  être 
utiles  à  ceux  qui  se  destinent  à  la  chaire  !  Nous  croirons 
avoir  servi  en  quelque  chose  la  sainte  cause  de  Dieu,  si 
nous  déterminons  quelques-uns  de  nos  frères  à  sonder  ces 
horizons  nouveaux  d'une  bonne  et  fructueuse  prédication. 

Qu'on  s'attende,  du  reste  ,  à  soufïrir  beaucoup  par  la 
prédication  et  à  l'occasion  de  la  prédication.  Soit  inégalités 
accablantes  de  l'esprit  qui  trouve  inexécutable  aujourd'hui 
ce  qui  semblait  hier  facile,  qui  trouve  médiocre  après  l'exé- 
cution une  production  que  l'enthousiasme  de  l'enfantement 
intellectuel  lui  présentait  sous  de  plus  belles  couleurs  ;  soit 
ennui  incompréhensible  de  la  prédication  ,  soit  contrariétés 
provenant  des  hommes,  il  faut  souffrir.  Tout  naît  ici-bas  de 
la  douleur,  mystère  fécond  et  divin  !  Quand  on  connaît  leur 
vie  intime,  on  remarque  que  les  plus  grands  prédicateurs 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  souffert  ;  le  malheur  et  la  souf- 
france seraient-ils  peut-être  la  meilleure  école  de  prédica- 
tion ?  Ah  !  n'ayons  pas  la  simplicité  de  croire  que  la  prédi- 
cation puissante  soit  un  fruit  pendu  aux  arbres  de  la  route, 
qu'on  n'a  qu'à  lever  la  main  pour  le  cueillir  ! 


CHAPITRE  III 

De  l'emploi  des  matériaux.  —  Écriture.  —  Saints  Pères.  —  Théologie.  — 
Exemples.  —  Vies  des  saints.  —  Comparaisons,  Figures,  Paraboles.  —  Mo- 
ralistes. —  Apologistes  volontaires  et  involontaires. 


«  Le  meilleur  moyen  de  faire  comprendre  la  vérité  au 
peuple,  dit  M.  l'abbé  Mullois,  dans  son  Cours  d'èloquenca 
sacrée  populaire,  c'est  l'image,  la  comparaison,  la  narration 
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11  arrange  tout,  même  les  choses  les  plus  spirituelles,  en 
histoires,  en  légendes,  en  faits  qu'il  raconte.  En  cela  il  faut 
l'imiter  :  il  faut  mettre  en  action  une  vérité  dogmatique  ou 
morale,  s'attacher  à  un  fait  et  puis  raconter,  en  faire  un 
petit  drame  en  quelque  sorte.  Il  faut  des  faits  au  peuple, 
et  souvent  ri°n  que  des  faits,  w 

Ces  faits,  ce  sont  les  matériaux.  L'orateur  qui,  comptant 
sur  son  argumentation  et  sur  son  imagination,  néglige  les 
faits,  n'aura  jamais  qu'un  succès  médiocre,  et  aujourd'hui 
surtout  où  l'on  en  est  si  avide. 

Ecriture.  «  La  première  partie  de  la  matière  de  la  pré- 
dication, dit  saint  François  de  Sales,  ce  sont  les  passages 
de  l'Ecriture,  lesquels  à  la  vérité  tiennent  le  premier  rang 
et  font  le  fondement  de  l'édifice.  » 

«  L'orateur  sacré  qui  ne  fait  point  usage  de  l'Ecriture, 
ajoute  l'abhé  Maury,  se  prive  de  ce  qui  est  le  plus  capable 
de  donner  de  la  force  et  de  l'autorité  à  son  ministère.  Mal- 
heur à  lui  s'il  rougissait  de  l'Evangile  au  moment  où  il 
l'annonce!  » 

SS.  Pères.  «  Qu'est-ce  autre  chose,  continue  saint  François 
de  Sales,  la  doctrme  des  Pères  de  l'Eglise,  que  l'Evangile 
expHqué,  que  l'Ecriture  sainte  exposée?  Il  faut  s'en  servir, 
car  ils  ont  été  les  instruments  par  lesquels  Dieu  nous  a 
communiqué  le  vrai  sens  de  sa  parole.  » 

«  Je  voudrais,  dit  Fénelon,  qu'un  prêtre,  avant  de  prê- 
cher, connût  le  fond  de  la  doctrine  des  saints  Pères,  pour 
s'y  conformer.  » 

Faits  historiques.  Les  sources  ordinaires  des  faits  histo- 
riques doivent  être  l'Ecriture,  la  Yie  des  Saints,  l'histoire 
ecclésiastique.  Il  faut  à  la  multitude  des  choses  sensibles. 
C'est  surtout  par  des  faits  et  des  images  que  Dieu  instruisait 
son  peuple  :  les  prophètes,  inspirés  par  l'Esprit-Saint,  en 
ont  fait  un  grand  usage.  On  \oit  dans  l'Evangile  que  Jésus- 
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Christ  n'avait  point  d'autre  méthode.  «  Cette  méthode,  dit 
Fénelon,  convient  sm'tout  à  ceux  qui  prêchent  la  rehgion; 
car  tout  y  est  tradition,  tout  y  est  histoire,  tout  y  est  anti- 
tiquité.  » 

Comparaisons.  «  Les  simihtudes,  dit  saint  François  de  Sales, 
ont  une  efficacité  incroyable  à  bien  éclairer  l'entendement  et 
à  émouvoir  la  volonté.  Les  anciens  Pères  en  sont  pleins  et 
l'Ecriture  en  mille  endroits  :  Vade  ad  formicam.  Sicut  gal- 
liîia  congregat  pullos  suos.  Quemadmodum  desiderat  cervus 
Considerate  lilia  agri. 

Citations  des  moralistes,  des  apologistes  volontaires  et 
involontaires.  Ces  citations  doivent  être  faites  avec  sobriété  ; 
mais  elles  produisent  un  grand  effet  dans  certains  sujets. 

Nous  n'avons  fait  cet  exposé,  appuyé  des  plus  graves 
autorités,  que  pour  tirer  cette  conclusion  :  que  l'emploi  des 
matériaux,  dans  le  sermon,  a  toujours  été  regardé  comme 
un  des  moyens  les  plus  efficaces. 

Or,  s'il  en  a  été  ainsi  dans  tous  les  temps,  si  c'est  là  le  pré- 
cepte des  maîtres,  combien  cela  est-il  plus  vrai  encore  pour 
notre  époque  !  Que  veut-on  aujourd'hui?  Nous  l'avons  dit  plus 
haut  :  de  Vèmotion,  de  la  fixité  et  de  Vénergie,  de  la  littéra- 
ture. Mais  où  trouver  mieux  cela  que  dans  les  faits?  Les 
discoureurs  nous  ennuient;  il  y  en  a  à  toutes  les  tribunes  : 
leurs  paroles  vagues,  vaporeuses  et  sans  terme  nous  ont 
accablés.  Donnez-nous  des  faits,  citez-nous  des  témoignages, 
racontez-nous  ces  grands  événements  qui  ont  tant  contribué 
à  changer  la  face  du  monde;  arrêtez-nous  par  une  parabole 
frappante  comme  le  divin  Maître  faisait  aux  multitudes.  La 
nature  est  riche,  prenez-lui  des  images  et  des  comparaisons 
que  vous  reproduirez  à  notre  esprit  versatile.  Ce  grand 
génie  fait  autorité  en  théologie,  en  philosophie,  en  morale, 
en  science  quelconque,  citez  sa  pensée  sur  ce  grave  sujet. 
L'homme  aime  à  apprendre  :  si  vous  l'instruisez,  il  s'arrête 
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et  VOUS  écoute.  Or,  dès  qu'il  vous  écoute,  vous  avez  en  votre 
pouvoir  son  intelligence  et  son  cœur.  Prenez-les  et  donnez- 
les  à  Dieu  :  Beali  qui  audiunt  verbum  Déi. 

Pour  notre  part,  nous  avons  en  cela  joint  la  pratique  à  la 
théorie  :  après  l'avoir  fait  dans  le  ministère,  nous  avons 
applique  ces  principes  dans  la  composition  de  nos  livres;  et 
nous  avons  vu  cette  méthode  couronnée  des  plus  éclatants 
succès. 

Le  Journal  de  la  Prédication  populaire  et  contemporaine^ 
le  Panorama  des  Prédicateurs,  le  Répertoire  de  la  doctrine 
chrétienne,  le  Mois  de  Marie  des  prédicateurs,  sont  des 
ouvrages  où  abondent  les  matériaux  de  toute  sorte.  Aussi 
n'y  a-t-il  eu  qu'une  voix  dans  le  clergé  français  pour  y 
applaudir  et  nous  encourager  dans  cette  voie.  C'est  donc  là 
un  des  besoins  particuliers  de  la  prédication  de  notre  épo- 
que. Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  fait  que  nous  consta- 
tons chaque  jour  nous-même. 
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